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Séance  de  rentrée  du  16  novembre  1898. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MocQUEUY,  président. 

M.  le  président  dépose  sur    le   bureau  les  ouvrages  ci- 
après  offerts  à  l'Académie  par  leurs  auteurs  : 

Vieux  souvenirs  d\m  officier  du  génie,  par  le  Colonel 
Marchand,  ancien  maire  de  Dijon. 

L'Horticulture  dans  les   cinq  parties  du  monde,  par 
M.  Ballet. 

La  Grêle  de  Vannée  1897,  par  M.  Mocquery. 

Les  Fouilles  de  Vertault,par  M.  Daguin. 

Le  chancelier  Rollin,  discours  de  rentrée  par  M.  l'avocat 
général  Abord  . 

M.  le  président  entretient  la  compagnie  du  départ  de  M. le 
colonel  de  Vienne  et  de  M.  d'Hugues;  il  lit  une  lettre  de  ce 
dernier  dans  laquelle  il  demande  à  ne  pas  rompre  les 
liens  qui  l'attachent  à  notre  compagnie.  Le  titre  de  mem- 
bre non  résidant  est  acquis  de  droit  à  MM.  de  Vienne  et 
d'Hugues. 

M.  le  président  fait  l'éloge  de  not-e  regretté  confrère, 
M.  Martin,  né  à  Argenteuil  (Yonne),  le  13  février  1823,  et 
décédé  à  Dijon  le  16  octobre  1898.  Il  rappelle  ses  travaux 
géologiques  remarquables  et  l'intérêt  qu'aurait  eu  pour  la 
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Bourgogne  sa  collection,  aujourd'hui  cédée  au  musée  de 
l'Université  de  Genève. 

Sur  la  j)roposition  de  M.  Metinan  la  compagnie  décide 
qu'à  l'avLMiir  on  distribuera  les  Mémoires  aux  membres 
non  résidants.  Ceux-ci  seront  prévenus  de  la  distribution, 
mais  ilsdevront  faire  lesdémarches  nécessaires  pour  retirer 
le  volume  qui  leur  est  destiné. 

L'échange  des  publications  de  l'Académie  se  fera  avec 
celles  de  la  Société  Grayloise  d'émulation  iascv'de  comme 
société  correspondante. 

Le  tome  VI  de  la  4®  série  des  Mémoires  sera  adressé  à  la 
direction  du  Pohjhiblion. 

I/Académie  décide  qu'elle  enverra  à  l'exposition  univer- 
selle de  1900  les  volumes  de  ses  Mémoires  parus  depuis 
1889. 

M.  le  président  distribue  le  programme  du  congrès  des 
sociétés  savantes. 

Il  annonce  que  l'Académie  de  Modène  a  fait  part  de  la 
mort  de  son  présideiil  Pietro  Riccardi, 

Kiifin  il  nomme  deuxcommissions  pour  examinerles  can- 
didature? au  titre  decorrespondant  de  MM.  Ballet  et  Laforge 
de  Vi  tan  val. 


Séance  du  30  novembre  1898. 

PHKSIDENCE  DE  M.  MOCQVERY ,  préslde^lt. 

Avant  l'ouverture  de  la  séance,  M.  François  Galliot,  in- 
génieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  récemment  élu 
membre  résidant,  est  introduit,  prend  place  à  la  droite  de 
M.  le  président  et  prononce  le  discours  d'usage. 

M.  le  président  répond  à  M.  Galliot. 

Ces  deux  disconrs  seront  imprimés  par  les  soins  de  leurs 
auteurs. 

Puis,  M.  le  président  invite  M.  Galliot  à  prendre  séance. 

M.  Morel-Retz  présent'^  les  excuses  de  son  neveu  M.  Etienne 
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JMefman,  appelé  à  Nîmes  auprès  de  sa   (Il le  dont  la  santé 
inspire  de  vives  inquiétudes. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  ouvrages  envoyés  au  concours 
liltérairede  1898.  Elle  sera  composée  de  tous  les  membres 
(le  la  section  des  lettres  et  du  bureau. 

M.  Gollot  lit,  au  nom  de  M.  Drouët,  un  rapport  sur  la 
candidature  de  M.  Baltet  au  litre  de  correspondant. 

M.  Charles  Baltet,  horticulteur  à  Troyes,  se  présente  à 
l'Académie  sous  les  auspices  de  ses  nombreuses  publications 
sur  l'horticulture.  11  adresse  en  outre  à  la  compagnie,  à 
l'appui  de  sa  candidature,  sa  dernière  publication,  l'Hor- 
ticulture dans  les  cinq  parties  du  monde,  magnifique  vo- 
lume in-8"  de  700  à800  pages, qui  a  obtenu  la  médaille  d'or 
et  le  prix  Joubert,  de  la  Société  nationale  d'horticulture 
de  France. C'est  une  vaste  statistique  horticole  qui  aie  mérite 
rare  d'une  scrupuleuse  exactitude.  M.  Ballet  est  en  outre 
le  fondateur  de  la  Société  pomologique  de  France. 

A  la  suite  de  ce  rapport, M.  Baltet  est  élu  correspondantde 
l'Académie. 

M.  Galliot  en  faisant,  dans  son  discours,  l'éloge  de  l'ingé- 
nieur Gauthey,  rappelaqu'il  avait  été  consulté  par  Soufflot 
sur  les  tassements  qui  se  produisirent,  au  moment  de  leur 
construction,  dans  les  colonnes  destinées  à  supporter  le  dôme 
du  Panthéon. 

M.  le  président  explique  qu'en  effet  les  tassements  signalés 
étaient  dus  àcette  circonstance  que  Soufllot,  ayant  voulu  don- 
ner à  ces  colonnes  l'aspect  de  monolithes,  avait  fait  polir  le 
tour  du  litde  pose  des  cylindres,  sur  une  largeur  de  5  centi- 
mètres environ,  et  creuser  le  milieu  qui  fut  rempli  de  mor- 
tier. Cette  couronne  polie,  qui  supportait  tout  l'édifice,  s'é- 
crasa sous  la  charge  ;  il  se  produisit  alors  un  tassement  qui 
donna  des  craintes  pour  la  solidité  du  dôme. 

M. le  président  ajoute  que  le  même  phénomènese  produisit 
à  l'église  Notre-Dame  de  Nuits,  où  l'extérieur  seulement 
des  piliers  était  en  pierre  de  taille,  tandis  que  l'intérieur 
était  en  maçonnerie. 

D'où  la  conséquence  que  les  piliers  ou  colonnes,  destinés 
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à  supporter   une  lourde  charge,  doivent  être  construits  en 
maçonnerie  homogène. 

M,  Picard  communique  un  portrait  de  M.  Bonnegens, 
peint  par  Boilly  en  1803  et  qui  appartient  a  .M.  Masson, 
conservateur  des  forêts  à  Dijon. 

M.  Morel-Retz  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères 
plusieurs  coquillages  marins  recueillis  par  lui  sur  la  plage 
de  Vigo,  pendant  son  récent  voyage  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Ce  sont  des  valves  d'huîtres  {Ostrea  edulis)  et  des 
valves  de  bucardes  [Cardiwn  ediile),  superposées  et  comme 
soudées  fortement  l'une  à  l'autre.  Il  suppose,  et  le  fait  est 
tout  à  fait  admissible,  que  les  très  jeunes  huîtres,  qui  sont 
douées  de  la  faculté  de  se  fixer  à  des  corps  solides,  pour 
échapper  aux  nombreuses  causes  de  destruction  qui  les  me- 
nacent, avaient  pris  pour  supports  des  valves  de  bucardes, 
s'y  sont  soudées  et  ont  fini  par  y  adhérer  de  la  façon  la  plus 
complète  et  la  plus  hermétique.  Bien  que  présenté  sous 
une  forme  humoristique,  le  fait  n'en  est  pas  moins  exact, 
et  cette  observation  a  déjà  été  faite  maintes  fois  sur  le  litto- 
ral de  l'océan  fréquenté  par  l'huître. 


Séance  du  14  décembre  1898. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MOCQUERY,  président. 

M.  Chabeuf,  au  nom  de  la  commission  spéciale  chargée 
d'examiner  la  demande  de  M.  Laforge  de  Vitanval,  auteur 
d'une  Histoire  du  maréchal  de  Mac-Mahon  (3  vol.  in-4''), 
qui  sollicite  le  titre  de  correspondant,  fait  un  rapport  favo- 
rable à  sa  candidature.  A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  Laforge 
de  Vitanval,  archéologue  de  Sainte-Adresse,  est  élu  corres- 
pondant de  l'Académie. 

Le  même  membre  communique  à  la  compagnie  la  pho- 
tographie du  monument  élevé  sur  l'une  des  places  de 
Beauneà  la  mémoire  de  Pierre  Joigneaux.  Cette  œuvre  re- 
marquable a  valu  à  son  auteur,  notre  compatriote  Maihurin 
Moreau,  la  grande  médaille  d'or  au  salon  de  1898. 
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M.  Picard  analyse  un  certain  nombre  de  lettres  écrites 
sous  le  règne  de  Louis  X\l  par  un  sieur  liaclet,  qui  habi- 
tait Paris,  à  M,  Marlot,  directeur  des  droits  réunis  à  Dijon  : 
elles  sont  intéressantes  au  point  de  vue  de  l'administration 
de  la  Province  et  notamment  de  la  construction  du  Palais 
des  Etats.  Ces  lettres  appartiennent  à  M.  iMasson,  conserva- 
teur des  forêts  à  Dijon. 


Séance  du  11  janvier  1899. 

PRÉSIDENCE  DEM.  MOCQUERY,  président. 

M.  le  président  fait  remarquer  l'importance  de  la  publi- 
cation dont  MM.  Bigeard  et  Jacquin  ont  fait  récemment 
hommage  à  l'Académie  :  Flore  des  champignons  supé- 
rieurs du  département  de  Saône-et-Loire.  Une  commis- 
sion composée  MM.  d'Arbaumont,  Viallanes  et  Drouët  est 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage  et  aussi  sur  le 
mérite  de  ses  auteurs,  auxquels  il  conviendrait  de  proj)Oser 
le  titre  de  correspondant. 

Une  seconde  commission,  composée  de  MM.  Mabille, 
Cornereau  et  Dumav,  étudiera  le  volume  intitulé  :  Essai 
sur  l'Espagne,  que  l'auteur,  M.  Germain  Dard,  aofTerlk  la 
compagnie,  et  devra  faire  un  rapport,  tant  sur  la  valeur  de 
cet  ouvrage  que  sur  la  candidature  de  son  auteur  au  titre 
de  correspondant. 

La  Société  Grayloise  d'émulation  remercie  l'Académie 
de  l'avoir  admise  au  nombre  des  compagnies  aveclesquelles 
elle  échange  ses  publications. 

Remerciements  de  M.  Charles  Ballet  du  titre  de  corres- 
pondant que  lui  a  récemment  conféré  l'Académie.  Notre 
nouveau  confrère  otïre  d'envoyer  celles  de  ses  publications 
que  la  compagnie  ne  possède  pas  encore. 

Par  une  lettre  en  date  du  le""  décembre  dernier,  M.  Henri 
Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  demande  l'avis  des  so- 
ciétés savantes  des  départements  sur  le  point  de  savoir,  s'il 
conviendrait,  ou    non,   d'ouvrir    le   prochain    congrès   des 
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Beaux-Arts  à  Toulouse,  en  même  temps  que  celui  des  so- 
ciétés savantes. 

M.  Mabille  lit  le  premier  chapitre  d'une  Étude  sur  le 
communisme  et  le  féminisme  à  Athènes,  tirée  de  la  com- 
paraison de  la  République  de  Platon  et  de  V Assemblée 
des  femmes,  d'Aristophane. 


Séance  du  25  janvier  1899. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MOCQUERY,  président. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de 
V Annuaire  du  département  de  la  Côte-d'Or  pour  1899, 
offert  par  son  auteur,  notre  confrère  M.  J.  Garnier.  Cette 
collection  est  arrivée  à  sa  40'^  année, 

M.  Césaire  Iluot,  instituteur  en  retraite,  offre  également 
à  la  compagnie  une  Monographie  de  la  commune  de 
Fixin,  dont  il  est  l'auteur. 

L'Institut  canadien  de  Toronto,  accuse  réception  des  vo- 
lumes de  Mémoires  qui  lui  ont  été  adressés  et  qui  com- 
plètent sa  collection. 

M.  le  Président  présente  les  excuses  de  M.  Drouët,  re- 
tenu par  l'état  de  sa  santé,  et  lit  en  son  nom  la  notice  né- 
crologique suivante  sur  M.  Clans  : 

Charles-Frédéric  Claus,  ancien  professeur  de  zoologie, 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  très  estimés  du 
monde  savant,  vient  de  mourir  à  Vienne  (Autriche),  âgé 
de  64  ans. 

Né  à  Cassel  en  1835,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  zoologie 
à  l'Université  de  Vienne  en  1873.  Son  tempérament  comba- 
tif, sa  verve  inépuisable  et  sa  vaste  érudition,  rendaient  ses 
cours  extrêmement  intéressants. 

Son  Traité  de  Zoologie  est  devenu  classique  en  Europe, 
et  particulièrement  en  France,  par  la  traduction  qu'en  a 
publiée  M.  Moquin-Tandon,  acluellement  professeur  de 
physiologie  à  la  faculté  des  sciences  de  Toulouse  (Paris, 
1878,  1  vol.  in-8''). 
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Son  ouvrage  sur  Lamark  et  la  sélection  des  êtres  orga- 
nisés a  fait  sensation  lors  de  son  apparition.  Clans  était 
un  partisan  convaincu  de  la  doctrine  de  l'évolution  et  du 
transformisme  limité.  11  avait  créé  à  Trieste  un  institut 
analomique  spécial. 

M.  le  secrétaire  place  sous  les  yeu.x  de  ses  collègues  les 
deux  derniers  volumes  publiés  sous  la  direction  de  M.  Milne 
Edwards,  et  contenant  la  suite  des  résultats  des  expédi- 
tions scientifiques  du  Travailleur  et  du  Talisman.  Ces 
deux  volumes  in-4°  comprennent  les  Céphalopodes,  les  Pté- 
ropodes,  les  Gastropodes,  les  Scaphopodes,  elles  Lamelli- 
branches (M.  Locard).  Ils  sont  illustrés  de  40  planches  re- 
présentant les  espèces  nouvelles. 

Il  rappelle  qu'à  la  suite  de  ces  travaux,  l'éminent  direc- 
teur du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  a  été,  récem- 
menl,  promu  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 


neur. 


Séance  du  22  février  1899. 

PBÉSIDENCE  DE  M.   iMOCQUERY,  président. 

L'Institut  météorologique  de  Roumanie, à  Bucharest,  de- 
mande à  échanger  ses  publications  avec  celles  de  l'Acadé- 
mie. Il  est  fait  droit  à  cette  proposition. 

M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  parune  circu- 
laire en  date  du  10  février  1899.  fait  connaître  que  le 
37e  congrès  des  sociétés  savantes  s'ouvrira  à  Toulouse,  en 
l'hôtel  d'Assézat,  le  mardi  4  avril  prochain. 

La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Douai  in- 
forme l'Académie  que  le  délai  pour  la  remise  des  poésies 
destinées  au  concours  de  1898  est  prorogé  jusqu'au  15  fé- 
vrier. 

M.d'Arbaumont,  au  nom  de  M.  Viallanes,  lit  un  rapport 
sur  la  Flore  des  Champignons  Supérieurs  de  Saône-et- 
Loire,  par  MM.  Bigeard,  instituteur  à  Mouthier-en -Bresse 
et  Jacquiii,  pharmacien  de  première  classe,  vice-président 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Màcon. 
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M.  Viallanes  a  pu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  apprécier 
la  valeur  réelle  de  celte  flore,  non  seulement  en  la  lisant, 
mais  encore  en  s'en  servant,  c'est-à-dire  en  la  soumettant 
à  l'épreuve  pratique  de  la  reconnaissance  des  végétaux  qui 
y  sont  décrits,  et  toujours  elle  en  est  sortie  victorieuse. 
Aussi,  dit  le  rapporteur,  m'est-il  permis  d'affirmer  qu'avec 
elle  il  est  toujours  facile  d'arriver  à  la  détermination  cer- 
taine des  champignons  supérieurs  de  la  région.  Dans  son 
introduction,  M.  Bigeard  détermine  la  part  respective 
de  chacun  des  auteurs  dans  l'œuvre  commune  :  c'est  à 
la  plume  de  M.  Jacquin  que  sont  dues  les  notions  pré- 
liminaires qui  permettent  aux  débutants  de  s'initier  à 
l'organisation  mystérieuse  des  champignons.  Le  reste,  et 
c'est  le  fond  de  la  Flore,  appartient  bien  à  M.  Bigeard,  le 
botaniste  ardent,  l'explorateur  passionné  qui  a  pu  récolter 
et  étudier  plus  de  700  espèces  de  champignons  supérieurs 
appartenant  à  la  Bresse  Louhannaise. 

Cet  ouvrage,  publié  par  la  Société  des  sciences  naturelles 
du  département  de  Saône-et-Loire,  a  été  honoré  d'une 
souscription  du  ministère  de  l'Instruction  publique. 

M.  Mabille  analyse  un  Essai  sur  l'Espagne,  dont  M.  Ger- 
main Dard,  membre  de  l'Académie  de  Mâcon,  est  l'auteur- 

L'ouvrage  de  M.  Dard,  dit  le  rapporteur,  arrive  au  mo- 
ment opportun.  Depuis  plus  d'un  an  et  demi,  l'Europe 
assiste,  sympathique,  mais  impuissante,  à  la  lutte  que 
soutient  l'Espagne  contre  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Il  est 
habile  d'attirer  aujourd'hui  l'attention  du  public  lettré  sur 
cette  malheureuse  nation. 

Le  livre  est  divisé  en  3  parties  :  les  mœurs,  les  relations 
historiques,  les  révolutions  contemporaines.  L'auteur  y 
emploie,  en  les  associant,  les  deux  méthodes  historiques, 
l'une  comprenant  le  récit  des  faits,  l'autre  des  considéra- 
tions générales  et  philosophiques  qui  tendent  à  faire  de 
l'histoire  une  science  véritable. 

Les  traits  principaux  du  caractère  espagnol  sont  forte- 
ment tracés  dans  le  premier  livre.  Dans  le  second  l'auteur 
expose  les  changements  successifs  de  ce  peuple,  le  rôle 
qu'il  a  joué   dans  l'histoire;  c'est  la  mise  en  action  des 
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mœurs  précédemment  décrites.  Vient  ensuite  le  récit  des 
révolutions  et  des  guerres  civiles  qui  ont  marqué  sa  vie 
contemporaine. 

En  résumé,  l'ouvrage  a  une  réelle  valeur  ;  sa  lecture  met 
en  relief  les  deux  qualités  maîtresses  de  l'auteur,  à  savoir 
la  clarté  et  la  rapidité  du  style.  Si  parfois  le  récit  est  un 
peu  emphatique,  il  gagne  en  ampleur  et  en  couleur,  ce  (jui 
ne  dépare  pas  un  livre  sur  l'Espagne. 

M.  le  président  communique  ensuite,  de  la  part  de 
M.  Drouët,  la  note  suivante  : 

«  Le  récent  fascicule  du  Traité  de  Zoologie,  publié  sous 
la  direction  de  .M.  Raphaël  Blanchard,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  est  consacré  à  l'embranchement  des  Mol- 
lusques et  rédigé  par  M.  Paul  Pelseneer,  docteur  agrégé  à 
la  faculté  des  sciences  de  Bru.xelles.  L'auteur  décrit  d'une 
façon  générale  l'aspect  extérieur,  l'organisation,  les  mœurs, 
la  classification  des  mollusques,  puis  il  étudie  en  détail  les 
classes  des  Amphineures,  des  Gastropodes,  des  Scaphopodes, 
des  Lamellibranches  et  des  Céphalopodes;  il  établit  les  re- 
lations phylogénitiques  des  divers  groupes  les  uns  avec  les 
autres.  Enfin,  dans  un  appendice,  il  traite  du  Rliadope 
Veranyi,  petit  organisme  marin  vermiforme,  hermaphro- 
dite, découvert  au  milieu  des  Algues,  dans  la  Méditerranée, 
et  qui  décidément  ne  paraît  pas  être  un  mollusque,  mais 
le  représentant  d'une  nouvelle  division  des  Vers  plats.  Un 
index  bibliographique  donne  l'énumération  de  plusieurs 
travaux  généraux  sur  les  mollusques  et  de  quelques  mé- 
moires relatifs  aux  principaux  groupes  de  cet  embranche- 
ment. 

Ce  nouveau  travail  de  M.  Pelseneer  complète  son  Intro- 
duction à  l'étude  des  Mollusques,  précédemment  publiée 
par  lui  en  1893.  On  peut  dire  que  c'est  un  traité  très  clair 
et  très  pratique  pour  les  étudiants  en  sciences  naturelles.  » 
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Séance  du  8  mars  1899 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MOCQUERY,  président. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants 
offerts  par  leurs  auteurs: 

Le  Cardinal  de  Bouillon,  i  vol.  in-8'^,par  M.Félix  Reys- 
sié,  de  iMàcon. 

La  Jeunesse  de  Lamartine,  d'après  des  documents  nou- 
veaux et  des  lettres  inédites,  \  vol.  in-12  par  le  même. 

Essai  généalogique  et  historique  sur  les  seigneurs  de 
ViUe-su7'-Arce,  1  vol.  in  8'\  par  M.  l'abbé  Auguste  Pétel, 
curé  de  Saint-Julien  (Aube). 

Le  Masque  de  fer  et  le  livre  de  M.  Frantz  Funck-Bren- 
tano,  broch.  in-B",  par  M.  Anatole  Loquin. 

Remarques  sur  l'analogie  de  deux  inscriptions  en  vers 
latins  à  Bourg-en-Bresse  et  à  Beaune,  brocb.  in-8%  par 
M.  Charles  Aubertin. 

M.  le  président  lit,  au  nom  de  M.  Cbabeuf,  la  notice  sui- 
vante sur  M.  Hubert  Clerget  : 

«  L'Académie  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  non  rési- 
dants en  la  personne  de  M.  Hubert  Clerget,  mort  à  Vanves 
(Seine)  le  4  mars  1899. Né  à  Dijon, rue  du  Château,  9,  le  29 
juillet  1818,  de  Nicolas  Clerget,  menuisier,  et  de  Marguerite 
Jeanniard,  Hubert  entra  à  l'école  des  Beaux-Arts  où  il  eut 
pour  professeur  de  peinture,  Anatole  Devosges,  d'architec- 
ture, Claude  Saint-Père.  Il  parut  pour  la  première  fois  au 
salon  de  Paris  enl8i3  et  se  fit  une  spécialité  des  dessins  d'ar- 
chitecture ;  les  plus  importantes  publications  illustrées  de  ce 
tem[)s  sont  remplies  de  ses  dessins,  ainsi  les  Voyages  dans 
l'ancienne  France,  Paris  dans  sa  splendeur,  Rome,  la  Nor- 
mandie, la  Bretagne,  le  Magasin  pittoresque,  le  Tour  du 
monde,  sans  compter  des  publications  spéciales,  Voyages 
en  Italie,  Suisse,  Hongrie,  Chine,  etc. 

«  xNotre  compatriote  a  consacré  une  grande  partie  de  sa 
longue  et  laborieuse  carrière  à  l'enseignement  du  dessin  ; 
en  elîet,  il  obtenait,  au  concours  en  18i9,  la  place  de  pro- 
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fesseur  de  dessin  à  l'école  d'Etat-Major,  et  la  conserva  jus- 
qu'à la  suppression  de  la  fonction,  en  1878  ;  jusqu'en  1888 
il  fut  professeur  de  dessin  à  la  maison  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, à  Saint-Denis.  Le  i  août  1869,  il  était  élu  correspon- 
dant de  l'Académie  elle  13  mars  1877, membre  non  résidant. 
11  faisait  en  outre  partie  des  sociétés  archéologiques  de 
l'Aisne  et  de  l'Allier  et  de  la  Société  des  Aquarellistes  de 
Bruxelles.  Hubert Clerget  étaitchevalier  delà  Légion  d'Hon- 
neur, officier  d'Académie  et  médaillé  de  Léopold  1. 

«  Il  a  beaucouppeint  à  l'aquarelle  mais  plusencore  dessiné 
à  la  mine  de  plomb  pour  les  livres  illustrés.  Assurément  ses 
crayons  d'architecture  n'ont  pas  la  précision  rigoureuse  des 
dessins  d'architecte  ou  l'impeccabilité  de  la  photographie; 
destinés  à  des  publications  pittoresques, ce  sont  des  tableaux 
en  vignettes  dans  lesquels  il  entre  forcément  un  peu    d'in- 
terprétation et  deprésentation.Mais  l'élève  de  Claude  Saint- 
Père  entendait  bien  la  structure  architecturale  et  les   dif- 
férents styles  lui  étaient  familiers.  Les  innombrables  bois 
exécutés  sur  ses  dessins  pour  le  seul  Magasin  pittoresque 
constituent  une  série  des  plus  précieuses  pour  l'histoire  de 
l'art  monumental  en  France.  Aussi  le   souvenir  de  ce  très 
honorable  artiste  mérite  d'être   conservé  dans  les  actes  de 
cette  compagnie  cà  laquelle  il  a  appartenu  par  droit  de  nais- 
sance et  surtout  par  droit  de  talent. 

«On  n'a  pas  oublié,  d'ailleurs,  que  l'Académie  lui  a  dé- 
cerné, en  1888,  une  médaille  de  vermeil  en  récompense  de 
son  œuvre  artistique.  » 

L'Académie  des  sciences^  agriculture, arts  et  belles-lettres 
d'Aix-en- Provence,  dans  sa  séance  du  20  décembre  1898, 
consacrée  à  la  célébration  du  deux  millième  anniversaire  de 
la  bataille  d'Aix  et  de  la  victoire  de  Marins  sur  les  Ambro- 
Teutons,  a  décidé  de  publier  les  documents  bibliographi- 
ques et  d'iconographie  relatifs  à  ce  haut  fait  militaire,  qui 
sauva  la  civilisation  latine. 

Cette  compagnie  sollicite  les  membres  de  l'Académie  de 
vouloir  bien  lui  faire  connaître  les  manuscrits,  travaux 
spéciaux,  mémoires,  gravures,  médailles,  relatifsà  cet  évé- 
nement historique. 
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La  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  et  la  So- 
ciété de  géographie  de  Toulouse  préparent,  à  roccasion  de 
la  réunion  des  sociétés  savantes  dans  cette  ville,  une  ex[)0- 
silion  de  cadrans  solaires  anciens  et  modernes. 

Elles  demandent  h  la  compagnie  de  leur  signaler  ces 
monuments,  qui  tendent  à  disparaître,  et  dont  elles  veulent 
dresser  une  liste  aussi  complète  que  possible. 

M.  Mabille  communique  la  suite  de  son  étude  philosophi- 
que sur  la  République  de  Platon.  Les  Mœurs  et  les  Lois,  tel 
est  le  litre  du  chapitre  H  dont  l'auteur  donne  lecture  à  la 
comj)agnie. 


Séance  du  mercredi  22  mars  1899. 
PRÉSIDENCE  UE  M.  CHABEUF,  vïce-président. 

M.  Chabeuf  communique  à  l'Académie  une  circulaire  du 
directeur  des  Beaux-Arts'relative  à  la  23^  session  des  so- 
ciétés des  Beaux-Arts  des  départements  qui  s'ouvrira  à 
Paris  le  23  mai  1899  et  un  prospectus  annonçant  la  publi- 
cation d'un  album,  reproduisant  les  sceaux  du  grand  Car- 
tulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  à  Saint-Omer. 

M.  Chabeuf  rapporte  quelques  menus  faits  bourgui- 
gnons extraits  des  archives  du  château  de  Chantilly.  En 
1762,  le  20  août,  parmi  les  désastres  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  le  prince  de  Condé  remporta  sur  les  troupes  hano- 
vriennes,  à  Friedberg,  un  avantage  brillant  mais  sans  au- 
cune suite,  qui,  malgré  la  misère  générale  et  les  angoisses 
du  moment,  fut  célébré  à  Dijon  par  des  fêtes,  un  Te  Deum, 
des  illuminations  et  des  décorations  peintes,  exécutées  sur 
les  dessins  de  LeJollivet,  Le  prince  donna  à  celui-ci  une 
tabatière  en  or,  œuvre  de  Georges,  bijoutier  à  Paris,  dont  la 
description  montre  que  le  style  prétendu  Louis  XVI  était  en 
usage  bien  avant  l'avènement  du  pelit-fils  de  Louis  XV. 
M.  Chabeuf  cite  à  ce  propos  un  passage  de  la  correspon- 
dance littéraire  de  Grinim. 

Le  IH  mai    1775,   un   brevet  de  sculpteur  de  S.  A.  S.  à 
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Dijon, est  donné  à  Guillaume  Moichot.  Le  25  août  1780,  bre- 
vet de  tapissier  pour  le  Logis  du  Roi,  est  accordé  au  sieur 
Penotet  ;  le  22  septembre  1 78 1 ,  brevet  d'ébénistes  du  |)rince, 
donné  à  J.-B.  et  Bertrand  Démoulin,  de  Dijon.  Enfin, 
M.  Chabeuf  cite  quelques  faits  relalilsà  l'ingénieur  en  chef 
de  la  province,  Joseph-.lean  Thomas  du  Morey,  chevalier  de 
Sainl-.Michel,  d'octobre  1775,  mort  à  Dijon  à  l'âge. de 
70  ans  en  1780  et  dont  M.  Chabeuf  a  relevé  l'acte  d'inhu- 
mation au  cimetière  Saint-Médard,  le  20  juillet.  Il  fut  rem- 
placé par  Gauthey,  un  homme  de  premier  ordre,  sur  qui 
les  travaux  de  M.M.  Mocquery  et  Galliot,  membres  de  l'Aca- 
démie, ne  laissent  rien  à  apprendre. 

M.  Cornereau  lit,  au  nom  de  M.  Drouët,  la  note  suivante  : 

«Encore  une  célébrité  bourguignonne  qui  vient  de  dispa- 
raître. M.  Charles  Naudin,  ancien  professeur  de  botanique, 
né  à  Autun,  le  14  avril  1815,    s'est  éteint    à   Antibes,   le 
19  mars  1899,  dans  sa   83®  année.    Après  avoir  commencé 
ses  études  à   Montpellier,  entraîné  par  son  goût  pour    les 
sciences  naturelles,  il  était  venu  se  fixera  Paris.  Reçu  doc- 
teur ès-sciences  en  1842,  il  collabora  assidûment  à  la  Flore 
Brésilienne  que   publiait   Auguste   Saint-Hilaire,   et  peu 
après  il  avait  été  nommé  professeur  de  sciences  naturelles 
au  collège  Chaptal.  Le  travail  acharné  auquel  il  se  livrait 
depuis  sa  jeunesse  avait  altéré    sa   santé.  En  1848,    il    fut 
atteint  d'une  surdité  subite  qui  le  força  de  quitter  l'ensei- 
gnement. 11  entra  alors  au  Muséum   d'histoire  naturelle  et 
fut  nommé  aide-naluraliste  pour  la  culture  en    1854.   Le 
14  décembre  1863,  il  était  nommé  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  pour  la  section   de  botanique,  en  remplace- 
ment de  Moquin-Tandon.   Admis   à   la  retraite  en  1872,  le 
savant  botaniste  se  retira  dans  les  Pyrénées  où  il  établit  un 
jardin   botanique  d'expériences  et   d'acclimatation.    Cette 
initiative  privée  marque  l'une  des  premières  tentatives  qui 
aient  été  faites,  chez  nous,  dans  cet  ordre  d'idées.  Enfin  en 
1878  M.  Naudin  prit  à  Antibes  la  direction  du  jardin  bota- 
nique fondé  par  M.  Thuret  et  légué  par  lui  à  l'Etat.  C'est 
là  qu'il  s'est  éteint  au  milieu  des  siens  et  de  ses  élèves. 
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«  Le  principal  ouvrage  de  M.  Naudin  est  un  Mémoire  sur 
\es  Hybrides  du  règne  végétal,  inséré  au  Recueil  des  sa- 
vants étrangers,  et  qui  obtint  le  grand  prix  de  botanique  à 
l'Institut  en  1862.  I/auteur  y  établissait  la  théorie  delà 
non-perniaiieiice  des  hybrides,  contrairement  à  l'opinion 
professée  jus(ju'alors. 

«  Parmi  ses  autres  travaux,  il  convient  de  citer,  outre  les 
nombreuses  notices  et  études  qu'il  a  communiquées  à  l'Ins- 
titut, ses  remarquables  mémoires  sur  la  Détermination 
de  V espèce  dans  le  règne  végétal;  sur  les  Espèces  affines 
et  la  théorie  de  révolution  ;  sur  V  Influence  de  V électricité 
sur  la  végétation.,  etc.  qui  ont  fait  connaître  son  nom  au 
monde  scientifique  de  tous  les  pays  et  font  partout  autorité. 

«Dans  l'ordre  des  études  botaniques,  M.  Naudin  fut  une 
des  gloires  incontestées  de  la  science  française.  » 

M.  Poisot  offre  à  l'Académie  un  exemplaire  du  motet  de 
sa  composition  :  Ecce  sacerdos  magnus,  exécuté  par  la 
société  la  Cxcilia,  à  l'église  N.-D.  de  Dijon,  hier  mardi 
21  mars  courant. 


Séance  du  26  avril  1899. 

PRÉSIDENCK  DE    M.  MOGQUERY,  président. 

La  Société  de  l'Université  du  Kansas  demande  à  l'Aca- 
démie l'échange  de  leurs  publications.  Celte  proposition 
est  acceptée. 

Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  Henri  Carré, 
correspondant,  pour  l'envoi  de  son  étude  sur  les  Emigrés 
français  en  Amérique,  1789-1793. 

Le  comité  dijonnais  de  V Alliance  française  pour  la  pro- 
pagation de  la  langue  française  dans  les  colonies  et  à  l'étran- 
ger adresse  à  l'Académie  un  appel  destiné  à  faire  connaître 
le  but  qu'elle  poursuit  et  à  solliciter  des  adhésions. 

M.  Duméril, professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Toulouse,  président  de  l'Académie  de  Législation, 
signale  l'omission  de   son   nom  sur  la  liste  des  correspon- 
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dants  de rAcacléniie:<( Peut-être  provient-elle,ditM.Duniéril, 
d'une  confusion  qui  se  seraitproduite  entre  le  nom  de  mon 
père,meinbre  non  résidant, et  le  mien.  Je  vous  prie, en  trans- 
mettant à  votre  compagnie  l'hommage  de  mon  dévouement 
reconnaissant,  de  lui  otîrir  en  mon  nom  une  notice  biogra- 
phique sur  mon  père,  par  M.  Ilallberg,  lui-même  membre 
non  résidant,  d  —  Le  nom  de  M.  Duméril  sera  rétabli  sur 
la  liste  des  correspondants. 

M.  Gollot  présente  à  l'Académie  la  dernière  feuille  publiée 
de  la  carte  géologique  de  France  (Beaune  et  ses  environs), 
dont  il  est  l'auteur  pour  la  plus  grande  partie. 

M.  Dumay  lit  la  notice  suivante  ,  sur  le  cadran  solaire 
horizontal  elliptique  construit  à  Dijon  sous  la  direction  de 
M.  Caumont,  architecte,  en  1827,  sur  la  place  hors  la  porte 
Guillaume,  puis  transporté,  en  1854,  à  l'extrémité  du  bois 
du  Parc,  où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui. 

«  Dans  le  courant  de  l'année  1827,  la  ville  de  Dijon  fit 
établir,  hors  la  porte  Guillaume,  au  pied  d'une  croix  de 
mission,"  enlevée  depuis,  à  l'endroit  niôme  où  s'étend  le 
square  de  la  place  Darcy,  un  cadran  solaire  de  forme  sin- 
gulière et  de  grande  dimension,  copié  sur  celui  que  l'on 
voit  encore  devant  l'église  de  Brou  (Ain)  et  qui  est  dû,  ainsi 
que  cette  basilique,  à  un  architecte  dijonnaisdu  xvi*  siècle, 
André  Colomban. 

«  C'est  sans  doute  en  souvenir  de  cet  illustre  compatriote 
que  l'architecte  Caumonteut  la  pensée  de  doter  la  ville  de 
Dijond'une  copie  de  ce  singulier  gnomon. 

«  Le  cadran  solaire  de  Dijon  ne  difTère  de  celui  de  Brou 
que  par  l'image  des  signes  du  zodiaque  gravée  sur  la 
tablette  centrale,  à  côté  des  lettres  initiales  des  douze  mois 
de  l'année.  On  a  cru  devoir  faire  cette  adjonction  pour  mettre 
à  même  celui  qui  interroge  le  cadran,  de  connaître  sur-le- 
champ  le  signe  dans  lequel  se  trouve  alors  le  soleil.  L'idée 
est  excellente.  Maison  aurait  dû,  pour  la  rendre  plus  prati- 
que, donner  plus  de  développement  à  chacun  de  ces  signes. 
«  Ce  cadran  est  décrit  horizontalement,  en  forme  d'el- 
lipse, dont  la  circonscription  se  compose  de  24  cubes  en 
pierre  de  taille  polie,  sur  lesquels  sont  gravés,  en  chiffres 
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romains,  les  vingt-quatre  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  divi- 
sées en  deux  séries  de  douze  heures  chacune.  Ces  chiffres 
sont  espacés  inégalement  entre  eux  selon  les  principes  et 
les  calculs  relatifs  à  la  projection  de  l'ombre  du  style  à 
chaque  heure  du  jour.  Le  grand  diamètre  de  ce  cadran, 
hors  œuvre,  est  de  12  mètres  et  le  petit  de  8  m.  60. 

«  Au  centre  de  l'ellipse,  est  tracée  une  ligne  méridienne 
sur  une  pierre  longue  de  4  mètres  et  large  de  1  mètre. 
De  chaque  côté  sont  gravées,  en  deux  colonnes,  les  lettres 
initiales  des  douze  mois  de  l'année,  dont  les  distances  iné- 
gales sont  combinées  avec  le  mouvementde  la  terre  autour 
du  soleil. 

«  Ce  qu'il  y  a  d'original,  dans  ce  cadran, c'est  qu'on  n'y 
voit  pas  de  style  ;  celui  qui  veut  connaître  l'heure  doit  se 
placer  debout,  sur  la  lettre  du  mois  courant;  son  corps  se 
convertit  alors  en  une  espèce  de  style  dont  l'ombre  lui 
montre  l'heure  qu'il  est.  Si  l'ombre  atteint  le  milieu  d'un 
numéro  on  a  l'heure  précise;  mais  si  elle  s'en  écarte  plus  ou 
moins,  l'indication  n'est  plus  parfaitement  exacte,  et  l'on 
n'obtient  que  par  approximation  les  quarts  ou  la  demie 
avant  ou  après  l'heure, 

«  Sans  doute  ce  gnomon  ne  saurait  être  employé  pour 
des  observations  rigoureuses,  mais  il  est  curieux  par  sa 
forme  et  plus  encore  par  l'absence  de  tout  style. 

«  Les  cadrans  solaires  ordinaires  ont  tous  un  style  fixe 
et  immobile  ;  dans  celui  de  Dijon,  au  contraire,  le  style 
change  de  place  suivant  le  mois  où  l'on  se  trouve  ;  il  pour- 
rait môme  en  clianger  chaque  jour  s'il  était  possible  de 
donner  à  l'ellipse  une  dimension  suffisante  pour  marquer 
les  365  jours  de  l'année. 

«  En  se  reportant  à  l'époque  de  la  construction  du  cadran 
modèle,  celui  de  Brou,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
xvi'  siècle,  temps  où  les  montres  et  les  horloges  étaient 
rares,  on  doit  le  regarder  comme  une  invention  très  in- 
génieuse et  très  utile.  11  suppose  dans  son  auteur  des 
connaissances  astronomiques  déjà  très  avancées. 

«Lalande,  qui  le  considérait  comme  une  curiosité  astro- 
nomique, le  fit  réparer  à  ses  frais.  C'est  lui  qui,  le  premier, 
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en  a  donné  la  doscriplion  et  l'expliculion  matliémali-jne.  Le 
mémoire  qu'il  publia  à  ce  sujet  sous  le  titre  de  Problème 
de  Gnomiqiie ,  a  été  inséré  dans  les  Mémoires  de  VAcadc- 
mie  des  sciences,  pour  l'année  1737  ;  il  y  ajouta  de;  nou- 
veaux développements  dans  VEncyclopédie  mélhodique. 
(V.  Journal  de  la  Côte-d'Or  deg^o  et  17  août  1827.) 

«  Le  12  septembre  1830,  la  croix  de  mission  fut  enlevée 
de  son  piédestal  et  déposée  dans  la  cour  du  séminaire,  puis 
à  la  cathédrale. 

«  En  novembre  et  décembre  delà  même  année  la  plate- 
forme fut  plantée  d'une  ailée  circulaire  de  platanes,  avec 
deux  allées  latérales  pour  y  arriver;  on  remblaya  l'en- 
droit où  était  la  croix.  Le  cadran  solaire  fut  déplacé,  puis 
reposé  dans  l'axe  de  la  nouvelle  promenade  au  mois  de 
juillet  1832,  d'après  le  plan  et  sous  la  direction  de  M.  Cau- 
mont,  d'accord  avec  M.  Détourbet,  alors  adjoint  au  maire 
de  Dijon. 

«  Au  mois  de  juin  18iO,  la  fouille  de  l'aqueduc  des 
fontaines  à  travers  le  cadran  occasionna  la  dépose  de 
quatre  pierres,  trois  indiquant  les  heures  et  une  des  grandes 
pierres  où  était  gravée  la  méridienne  avec  la  moitié  des 
mois  et  des  signes  du  Zodiaque  ;  c'est  dans  cet  endroit 
même,  que,  le  11  juin,  trois  terrassiers  employés  aux  fouilles 
de  l'aqueduc  ont  été  ensevelis  sous  un  éboulement  de  lor- 
rain. (V.  Journal  delà  Côte-d^Or,  du  12  juin  iStO.) 

«  Après  la  construction  de  l'aqueduc  des  fontaines,  Vic- 
tor Dumav,  maire  de  Dijon,  qui  tenait  à  la  conservation  du 
cadran,  avait  autorisé  M.  Caumont  à  remplacer  en  pierre 
de  Rrochon  les  quatre  dés  qui  manquaient.  En  elTet,  ce 
curieux  monument  était  souvent  visité  par  les  promeneuri 
et  les  étrangers.et  le  cantonnier  Chambretle, chargé  de  l'en- 
tretien de  la  promenade,  ne  manquait  pas  d'en  faire  les 
honneurs  aux  curieux  (lui  le  récompensaient  généreuse- 
ment. 

«Survint  la  révolution  de  I8i8,  qui,  en  renversant  ia 
municipalité,  laissa  les  choses  en  l'état. 

«  Le  6  mars  1851,  le  journal  VOrdre,  dans  son  n"  0,  so 
plaignait,  non  sans  raison,  du  mauvais  goût  qui  présidait 

II 
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aux  soi-disant  Pinbollisseineiits  de  lapromenade  de  la  ])lale- 
forine.  Mais  il  oubliait  de  signaler  la  destruction  du  cadran 
solaire  dont  les  pierres  avaient  été  enlevées  et  déposées 
contre  le  mur  du  cimetière;  ce  qui  faisait  espérer  que  l'ad- 
ministration le  replacerait  ailleurs. 

a  II  n'en  alla  pas  ainsi  :  la  table  sur  laquelle  était  gravée 
la  méridienne  et  les  signes  du  Zodiaque  fut  brisée  et  con- 
vertie en  moellons  ;  quant  aux  dés  en  pierre  sur  lesquels 
étaient  gravées  les  beures,  ils  furent  employés  à  la  cons- 
truction d'un  escalier  destiné  à  descendre  de  la  promenade 
appelée  le  cours  Fleury,  à  un  lavoir  placé  dans  le  lit  de 
Suzon;  ce  lavoir,  au  niveau  du  lit  de  ce  torrent,  avait  l'avan- 
tage, lorsque  Suzon  arrivait,  d'éfre  recouvertde  30  à  50  cen- 
timètres d'eau,  tandis  qu'il  en  manquait  en  été.  M.  Cau- 
mont  ne  voyait  pas  cela  sans  tristesse.  Dans  une  note  écrite 
de  sa  main,  il  s'étend  longuement  sur  le  vandalisme  qui 
a  présidé  à  la  destruction  de  son  œuvre. 

«  Ce  cadran  horizontal,  dit-il,  ne  servait  pas  seulement 
aux  promeneurs  et  curieux  qui  désiraient  connaître  l'heure, 
mais  la  méridienne  servait  aux  géomètres-arpenteurs  lors- 
qu'ils voulaient  vérifier  leurs  boussoles  et  connaître  la  va- 
riation de  la  déclinaison  de  l'aimant. 

«  La  ville  aurait  pu  acheter  pour  vingt  francs  les  dix 
marches  en  pierre  neuve  de  chacune  50  centimètres  de  lon- 
gueur, qu'elle  a  fait  poser,  avec  les  pierres  du  cadran,  à 
l'escalier  dont  il  a  été  parlé,  tandis  que  les  pierres  où 
étaient  gravées  les  heures  valaient  200  francs  ;  voilà  la 
différence.  Qu'on  juge  de  l'économie! 

«  Si  l'invention  du  célèbre  cadran  de  Brou  appartient  à 
un  Dijonnais  de  génie,  à  André  Colomban,  la  destruction 
de  celui  de  Dijon  fut  l'œuvre  de  mains  étrangères,  igno- 
rantes ou  malveillantes. 

«  Si  le  conseil  municipal  eût  connu  cet  état  de  choses, 
il  n'est  pas  douteux  que  plusieurs  de  ses  membres,  à  l'imi- 
tation de  Lalande,  l'aient  fait  restaurer  à  leurs  frais. 
(V.  Archives  de  la  Côte  d'Or,  Bibliothèque,  mss.  n°  542.) 

«  Les  doléances  de  M.  Caumont  furent  entendues.  En  1854, 
la  ville  de  Dijon  volait  une  somme  de   10.000  francs  pour 
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la  construction  de  doux  j)avillons,  à  l'entrée  du  l*ai"c,  l'éla- 
blissenient  de  grilles,  de  troltoirs,  de  candélabres  et  autres 
améliorations.  M.  Caumont,  qui  dirigeait  ces  travaux,  pro- 
fita de  la  circonstance  pour  faire  placer  un  nouveau  cadran, 
semblable  à  l'ancien,  à  l'extrémité  du  bois  du  Parc,  au  bord 
de  rOuche,  à  l'endroit  même  où  il  se  voit  aujourd'hui. 
L'exécution  en  lut  confiée  à  M.  Bourgeois-Gouverne,  n>ar- 
brier-sculpteurà  Dijon.  (Arch.  munie,  de  Dijon,  dossier  du 
Parc.) 

c(  L'année  suivante,  le  sieur  Soulier,  entrepreneur,  posait 
une  couche  de  mortier  de  chaux  et  de  sable,  au  centre  du 
cadran,  pour  établir  l'aire  de  niveau  et  empêcher  l'herbe 
de  croître. 

«  C'est  le  dernier  renseignement  que  fournissent  sur  ce 
monument  les  archives  municipales. 

«  Sans  doute,  l'idée  de  ce  cadran  était  ingénieuse  et  son 
utilité  incontestable  à  l'époque  où  Andpé  Colomban  cons- 
truisit celui  de  Brou. 

c(  Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  l'horlogerie  et  an 
bon  marché  des  montres  et  pendules,  le  cadran  solaire  du 
Parc  n'est  plus  guère  utile  qu'aux  écoliers  :  il  leur  per- 
met de  confirmer,  par  l'expérience,  les  principes  de  cosmo- 
graphie qui  leur  sont  enseignés.  » 


Séance   du  10  Mai  1899 

PRÉSIDENCE   DE  M.   MOGQUEKY,  président 

M.  Felipe  Valle  fait  connaître  à  la  compagnie  qu'il  vient 
d'être  nommé  directeur  de  l'observatoire  astronomique  de 
ïacubaya  (Mexique). 

L'Académie  royale  Néerlandaise  envoie  le  programme 
d'un  concours  de  poésie  qui  aura  lieu  à  Amsterdam  en  lîXlil, 
et  la  Société  française  d'archéologie  celui  du  congrès  qui 
sera  tenu  à  Màcon  du  14  au  21  juin  1890. 

M.  l'abbé  Petel,  curé  à  Saint-Julien,  près  Troyes,  demande 
à  être  admis  en   qualité  de  membre  correspondant. 
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M.  Chabeuf  fait  connaître  en  ces  termes  à  la  compagnie 
la  mort  fie  l'un  de  ses  correspondants  : 

«  L'Académie  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  corres- 
pondants en  la  personne  de  M.  l'abbé  Jean-René  Garraud, 
ancien  curé  de  Premeaux,  né  à  Dijon  le  5  avril  1839,  mort 
à  Fonlaine-Ies-Dijon,  le  8  mai  1899.  Il  appartenait  à  l'Aca- 
démie depuis  le  15  juin  1887.  Le  basard  des  alliances  de 
famille  avait  fait  de  l'abbé  Garraud  le  parent  de  trois  Dijon- 
nais  célèbres  dont  deux  sont  illustres,  Jean-Philippe  Ha- 
meau et  Rude,  et  le  troisième,  Joseph  Garraud,  fut  un 
statuaire  de  mérite.  L'abbé  Garraud  a  consacré  des  études 
à  chacun  de  ces  parents  auxquels  il  était  à  bon  droit  très 
lier  d'appartenir.  Outre  de  nombreux  ouvrages  religieux, 
l'abbé  Garraud  a  publié  des  travaux  divers  sur  l'histoire 
locale  qui  lui  assurent  une  place  des  plus  honorables  parmi 
les  écrivains  vivant  en  province  et  qui  ont  pris  celle-ci  pour 
objet  de  leurs  recherches.  Bien  qu'il  n'ait  rien  donné  aux 
mémoires  de  l'Académie,  son  bagage  historique  et  litté- 
raire est  assez  considérable  pour  que  la  compagnie  ail  en 
haute  estime  le  confrère  qu'elle  vient  de  perdre. 

M.  Collot  lit  une  élude  sur  le  rubis,  le  saphir  et  autres 
corindons  de  l'Inde,  d'après  M.  Holland,  du  Comité  géolo- 
gique de  l'Inde.  Ces  pierres,  dès  une  haute  antiquité,  ont 
attiré  l'attention  pour  leur  beauté  comme  objet  de  parure 
et  l'imagination  leur  a  prêté  des  propriétés  magiques  et 
médicinales.  Aussi  leur  j)rix  a-t-il  toujours  été  fort  élevé, 
surpassant  parfois,  pour  le  rubis,  celui  du  diamant.  Les 
variétés  grossières  sont  employées  en  poudre,  à  cause  de 
leur  dureté,  pour  user  et  polir  les  pierres  fines  et  les  graver, 
pour  j)olir  les  métaux,  faire  des  meubles,  etc.  M.  CoUol  a 
puisé  dans  le  mémoire  anglais  les  connaissances  les  plus 
récentes  sur  la  nature  des  roches  où  l'on  trouve  le  corindon 
dans  l'Inde  :  c'est  dans  les  schistes  cristallins  à  pyroxène, 
dans  les  calcaires  cristallins  subordonnés  à  ces  schistes, 
dans  les  granités.  Lesgisements  sont  lépartis  sur  l'immense 
surface  qui  va  de  l'Afghanistan  à  la  Birmanie,  du  Cache- 
mire à  Ce  vlan. 

L'Académie  nomme  une  commission  chargée  de  faire,  à 
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l'une   des  prochaines  séances,  un  rapport  sur  ce  travail. 


Séance  du  31  mai  1899 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MocQUËRY,  yrésideut 

Sur  la  proposition  de  M.  le  présidet)t,  l'Académie  vole 
une  adresse  de  félicitations  à  M.  le  commandant  Marchand, 
auquel  la  France  entière  doit  l'expression  de  sa  reconnais- 
sance et  de  son  admiration,  pour  l'énergicjue  hahileté  avec 
laquelle  il  a  conduit,  du  Congojusqu'au  Nil,  la  mission  qui 
lui  était  confiée. 

La  compagnie  délègue  M.  le  baron  d'Avoutpour  la  repré- 
senter à  la  66*  session  du  congrès  archéologique  de  France, 
qui  doit  avoir  lieu,  à  Màcon,  du  14  au  22  juin  prochain. 

Ont  été  offerts  jjar  leurs  auteurs  : 

1°  Les  Fouilles  du  Mont  Beuvray,  par  M.  BuUiot,  prési- 
dent de  la  société  Eduennc,  2  vol.  in-8"  et  un  atlas  de 
j>lanches. 

2"  Histoire  de  la  maîtrise  de  la  catJtédrale  de  Dijon, 
depuis  le  concordat  jusqu'en  i899  par  feu  M.  le  chanoine 
Garraud,  br.  in-8». 

"i"  Note  d'archéologie  sépulchraJc,  parM.  Charles  Auber- 
lin,  vice-président  de  la  Société  d'histoire  et  de  littérature 
de  lîeaune. 

La  pi'oposition  faite  ])ar  l'InstitutdeCarthage  (Association 
tunisienne  des  lettres,  sciences  et  arts)  d'échanger  ses 
l)ublications  contre  celles  de  l'Académie  est  acceptée. 

M.  Drouët  communique  la  note  suivante  : 

«  Parmi  les  ouvrages  publiés  [)ar  l'Institut  Smilhsonien  et 
adressés  à  l'Académie,  une  mention  spéciale  est  due  au  pr-o- 
inier  Supplément  de  la  Bibliographie  de  la  Chimie  (1492- 
1897),  par  IL  G.  Boltoa  (Washington,  1899,  in-8  de  oOO  p.) 
Le  premier  volume  de  cet  important  ouvrage,  publié  en 
1893,  contenait  l'indication  de  12,031  articles;  le  premier 
supplément  renfermant  55o4  articles,,  il  en  résulte  |)our 
les  deux  volumes  un  total  de  17o85  articles,  parmi  lesquels 
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la  Lingue  allomaiule  lii-iil  la    lèle,   puis  la  langue  fran- 
çaise. 

L'Académie  décide  que  la  notice  de  M.  CoUotsur  le  corin- 
don, d'après  T.  H.  Hollanddu  Comité  géologique  de  l'Inde, 
sera  insérée  dans  le  volume  de  Mémoires  en  cours  de 
publication. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  des  rapports  faits  par 
MM.  Picard,  Dumay,d'Avout,  Chabeuf  et  Hugueniu,  au  nom 
de  la  commission  des  prix  à  décerner  en  1898,  aux  belles, 
lettres,  l'Académie,  adoptant  les  conclusions  de  ces  rapports, 
atttribue  les  récompenses  suivantes  : 

lo  Une  médaille  d'or  à  M.  Cyprien  Monget,  inspecteur 
des  forêts  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
pour  le  volume  intitulé  :  La  Chartreuse  de  Dijon,  d'après 
les  documents  des  archives  de  Bourgogne,  tome  1. 

2"  Une  médaille  d'or  à  M.  l'abbé  Thomas,  chanoine  hono- 
raire, docteur  en  théologie,  curé-doyen  de  Notre-Dame  de 
Dijon,  auteurde  :  La  Délivrance  de  Dijon  en  15  i  S,  d'après 
les  documents  contemporains. 

3°  Une  médaille  de  vermeil  à  M.  Charles  Bigame,  secré- 
taire de  la  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  Littéra- 
ture de  Beaune  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  d'histoire 
et  d'archéologie. 

4°  Une  médaille  de  vermeil  à  M.  l'abbé  Chomlon,  cha- 
noine honoraire,  aumônier  de  l'hospice  Sainte-Anne,  auteur 
d'une  Etude  sur  saint  Bernard  et  le  château  de  Fon- 
taines-les- Dijon.  , 

5°  Une  médaille  de  vermeil  à  M.  Félix  Reyssié,  membre 
de  l'Académie  de  Màcon  pour  les  deux  publications  :  His- 
toire du  cardinal  de  Bouillon  et  la  Jeunesse  de  Lamar- 
tine, dont  il  est  l'auteur. 

6°  Une  médaille  d'argent  à  M.  Gésaire  Huot,  institu- 
teur en  retraite,  pour  sa  Monograiphie  de  la  commune  de 

Fixin. 

7°  Une  médaille  d'argent  à  M"<^  Marie  ilabut  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  et  spécialement  pour  les  biograj)hies 
des  grands  hommes  bourguignons  qu'elle  a  récemment 
publiées. 


PROCÈS-VEBBAUX  DES  SÉANCES  XXVII 

Séance  du  14  juin  1899 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MOCQUERY,  président. 

Ouvrages  offerts  à  l'Académie  par  leurs  auteurs  : 

i"  La- Chartreuse  de  Dijon,  tome  1,  par  M.  Cyprion 
Monget  ; 

2"  La  Délivrance  de  Dijon  en  1513,  par  M.  l'abbé  Tho- 
mas ; 

3"  La  Grêle  en  1898,  dans  le  département  de  la  Côte- 
d'Or,  par  M.  Mocqiiery,  président  ; 

4"  M.  le  D'  Ilazelius,  directeur  du  musée  du  Nord,  ù 
Stockholm,  envoie  un  recueil  de  Mélanges  sur  le  curieux 
dépôt  dont  la  garde  lui  est  confiée  ; 

5»  L'Institut  Sniithsonien  adresse  le  raj)por/  annuel  de 
la  Commission  géologique  des  Etats-Unis  pour  1897,  3 
vol.  in-4  illustrés. 

M.  Drouët  communique  une  note  sur  un  travail  de 
M.  Conrad  Fristedt,  relatif  à  la  faune  malacologi(iue  du 
Wermland   (Suède),  faune  composée  d'espèces    de   petite 

taille. 

MM.  Monget,  Thomas,  Bigarne,  Chomton,  Reyssié,  Iluot 
et  M"''  Rabut,  remercient  l'Académie  des  médailles  qu'elle 
leur  a  attribuées. 

M.  Rabbe,  membre  correspondant,  est  autorisé  à  prendre 
copie  d'un  Eloge  de  Saumaise,  envoyé  au  concours  de 
l'Académie,  en  1781,  par  Hrissot,  dont  il  prépare  une  bio- 


graphie. 


Séance  du  28  juin  1899 
PRÉSIDENCE  DE  M.   DUMAV,  secrétaire 

L'Académie  duConéticut  adresse  à  la  Com|»agnie  une 
invitation  aux  fêtes  qui  auront  lieu  au  mois  d'octobre  prn- 
chain.  à  l'occasion  do  l'anniversaire  de  sa  création. 
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La  Société  d'agriculture,  scieuces  el  aiis  du  département 
du  Nord  adreSiS  également  une  invitation  aux  fêtes  qui 
auront  lieu  à  Douai  du  20  juin  au  23  juillet,  pour  célébrer 
le  centenaire  de  sa  fondation. 

Parmi  les  volumes  regus,  M.  le  président  signale  le  der- 
nierfasciculedes  Annales  deV  Institutcolonial  de  Marseille, 
consacré  vluk  planles  à  caoutchouc  et  à  gutta  dans  les  colo- 
nies françaises,  par  M.  Henri  Jumelle,  professeur  à  la  Fa- 
cullédes  sciences  de  Marseille.  Les  applications,  chaquejour 
plus  nombreuses,  du  caoutchouc  dans  les  diverses  branches 
de  l'industrie  font,  de  la  culture  des  plantes  qui  produisent 
celte  substance,  une  des  préoccupations  actuelles  des  colo- 
nies françaises  et  étrangères.  L'ouvrage  de  M.  Jumelle  sera, 
pour  nos  colons,  un  guide  précieux  qui  arrive  à  son  heure. 

M.  l'abbé  Petel,  curé  de  Saint-Julien  (Aube)  etprécédem- 
ment  de  Ville-sur-Arce,  qui  a  publié  l'histoire  d'Essoyes, 
son  pays  natal  et  celle  des  seigneurs  de  Ville-sur-Arce,  est 
nommé  correspondant. 

M.  d'Avout  rend  compte  en  ces  termes  de  la  mission  qui 
lui  avait  été  confiée,  de  représenter  l'Académie  au  Congrès 
archéologique  de  Màcon  : 

(1  Vous  avez  bien  voulu,  Messieurs,  me  déléguer  pour 
vous  représenter  au  Congrès  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, lequel  s'est  ouvert  à  Màcon  le  14  juin  dernier. 
Un  autre  membre  de  l'Académie,  M.  Suisse,  s'y  était 
également  rendu.  Nous  arrivions  à  Màcon  dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables,  et  nous  avons  reçu  le  plus  bien- 
veillant accueil.  —  Votre  Compagnie  venait  en  elîetde  dé- 
cerner une  récompense  à  M.  Reyssié,  de  l'Académie  de 
Màcon,  pour  ses  travaux  littéraires,  la  Jeunesse  de  Lamar- 
tine et  le  Cardinal  de  Bouillon  ;  cette  mesure  a  |)roduit  le 
meilleur  elfet,  et  nous  avons  recueilli  de  ce  chef,  pour  les 
reporter  à  l'Académie  de  Dijon,  les  marques  de  la  plus  é\i- 
dente  satisfaction.  Or,  par  une  coïncidence  heureuse,  l'Aca- 
démie française  accordait  dans  le  même  moment  à  M.  Reys- 
sié, [)our  son  Cardinal  de  Bouillon,  un  prix  de  oOO  fr.  à 
prélever  sur  la  fondation  Guizot.  Celte  nouvelle  distinction, 
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émanée  de  la  plus  hautcautorité  littéraire  qui  soit  en  France, 
venait  confirmer  et  corroborer  voire  appréciation  ;  elle  prou- 
vait qu'en  récompensant  la  première  l'œuvre  de  M.  Reyssié, 
l'Académie  de  Dijon  n'a  point  fait  fausse  route. 

«  Les  travaux  du  Congrès  ont  eu  un  caractère  plus  spécia- 
lement archéologique;  il  en  a  été  de  même  des  excursions  à 
Bourg  et  à  Brou,  àGluny,àParay-lo-Monial.  Celle  de  Solutré 
offrait  un  intérêt  tout  particulier,  en  raison  des  fouilles  pra- 
tiquées en  cette  station.  Indépendamment  des  silex  travail- 
lés^ pointes  de  flèches  et  autres  débris  préhistoriques,  nous 
avons  dû  noter  l'abondance  extraordinaire  d'ossements  de 
chevaux  devenus  friables  par  suite  de  la  déperdition  des 
matières  organiques,  que  les  fouilles  mettent  au  jour.  ï^'hy- 
pothèse  d'une  bataille  livrée  en  cet  endroit  semble  devoir 
être  écartée  :  la  configuration  du  sol  ne  s'y  prétait  point. 
Une  autre  explication  a  été  fournie  :  à  cette  époque  reculée, 
de  nombreuses   bandes  de  chevaux  sauvages  erraient  dans 
la  région;  les  habitants,  avides  de  chair  pour  leur  nourriture, 
traquaient  ces  bandes,  et  les  resserraient  peu  à  peu  jusqu'à 
la  pointe  extrême  de  l'éperon  de  Solutré  ;  ainsi  procédait-on 
naguère  dans  les  pampas  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  ani- 
maux, affolés,  ne  trouvant  aucune  issue  pour  s'échapper, 
se  précipitaient  du  haut  de  la  roche  abrupte;  bientôt  déj)ecés 
par  les  chasseurs,  ils  laissaient  sur  le  sol  les  innombrables 
ossements  que  nous  retrouvons  aujourd'hui.  — L'explica- 
tion n'est  peut-être  point  absolument  satisfaisante;  mais 
nous  n'en  avons  point  entendu  formuler  de  plus  plausible. 
«  Dans  cette  même  région,  et  à  un  point  de  vue  plus  spé- 
cialement pittoresque,  nous  accomplissions  avec  quelques 
amis  une  excursion  dont  le  récit, iVIessieurs,  pourra  vous  in- 
téresser. C'est  le  pèlerinage  aux  lieux  lamartiniens,  à  xMilly 
et  à  Saint-Point.  —  Au  sortir  de  Màcon,  le  sol  s'élève  au- 
dessus  de  la  vallée  de  la  Saône,  la  roule  franchit  une  série 
de  collines,  dont  les  arêtes  dénudées  se  terminent  chacune 
par  une  pointe  rocheuse,  abrupte  en  forme  de  dent  ou  de 
horn  :  telle  est  la  roche  de  Solutré  ;  telles  sont  les  trois  roches 
voisines^  alignées  lesunesderrière  les  autres,  par  gradation 
successive,  et  présentant  le  plus  étrange  coup  d'œil  ;  entre 
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ces  chaînes  de  collines  s'ouvrent  d'étroites  vallées  parallèles 
à  la  Saune,  nnédiocreineut  arrosées,  ofTranl  à  peine  un  filet 
d'eau;  de  la  vigne  aux  premiers  plans,  plus  loin  des  siles 
sauvages,  une  nature  sombre  et  triste,  au  sein  de  laquelle 
s'étale,  comme  une  oasis  de  verdure,  la  gracieuse  vallée  de 
Saint-Point.  Elle  est  arrosée  par  le  petit  cours  d'eau  de  la 
Valouse.  Au  seuil  de  la  modeste  église  se  dresse  un  édicule 
en  ogive,  avec  la  légende  Speravit  anima  mea;  sous  l'ar- 
cade repose  le  corps  du  poète,  entouré  de  ceux  qui  lui  furent 
chers  :  sa  mère,  sa  femme,  sa  fille,  cette  Julia  prématuré- 
ment moissonnée,  qui  portait  le  nom  de  la  Dame  du  Lac. 
En  arrière,  au  centre  d'un  beau  parc,  dans  un  massif  de 
verdure,  s'élève  le  castel acheté  par  le  père  de  Lamartine; 
au  vieux  manoir  féodal,  flanqué  de  massives  tours  rondes,  le 
poète  accola  une  construction  poétique  et  charmante,  avec 
terrasse  et  tourelle  élancée,  quelque  chose  dans  le  style  go- 
thico-oxfordien.  Saint-Point, resté  dans  la  famille  de  Lamar- 
tine, est  encore  tout  imprégné  de  son  souvenir;  à  la  cham- 
bre à  coucher,  au  cabinet  du  poète,  tout  est  demeuré  en 
Tétat  :  les  meubles,  les  portfaits,  les  gravures,  les  livres 
familiers.  — Milly,  l'habitation  patrimoniale,  plus  rappro- 
ché de  Mâcon,  au  sommet  d'une  coilinedénudée,  n'a  point 
cet  aspect  gracieux  :  la  maison  est  basse,  le  perron  a  ses 
dalles  moussues  disjointes  par  l'injure  du  temps;  la  de- 
meure est  bourgeoise,  mais,  sous  les  ombrages  voisins,  une 
massive  table  de  pierre  éveille  encore  le  souvenir  du  poète  : 
c'est  là  qu'il  écrivait  ses  premiers  vers,  et  mieux  encore, 
en  la  colline  voisine  du  Graz,  dans  quelque  anfractuosité 
rocheuseoùilaimait  às'isoler.  —  Si  le  castel  de  Saint-Point 
nous  rappelle  le  génie  de  Lamartine  en  pleine  possession 
de  lui-même,  Milly  reflète  l'enfance  même  du  poète,  ses 
premiers  essais  ;  la  tourde  Sologny  évoque  le  souvenir  de 
ses  premières  amours.  Du  vivant  même  de  Lamartine, 
Milly  fut  vendu  à  l'un  de  ses  amis;  au  sommet  de  la  colline, 
un  piédestal  exigu  supporte  le  busie  du  poêle,  battu  parle 
vent  lie  la  montagne,  quelque  chose  comme  une  évocation 
byronienne. 

«  L'.\cadémiede  Màcoa  garde  précieusement  la  mémoire 
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lie  Lamirtine.  Fondée  en  18')5,  elle  recevait,  on  1811,  le 
poète^  âgé  de  vingt  ans  seulement.  Dans  son  discours  de 
réception,  il  fait  le  tableau  des  avantages  qu'offre  l'étude 
des  langues  étrangères.  Plus  tard,  en  îSIS,  il  lui  lit  son 
Hymne  auSoleil.  Evidemment,  l'Académie  était  fière  de 
son  jeune  poète  ;  elle  traitait  Monsieur  Alphonse  en  enfant 
gâté,  et  cependant  les  hardiesses  de  sa  muse  effarouchaient 
plus  d'un  esprit  pondéré  dans  ce  cénacle  de  province  ;  le  ré- 
dacteur du  procès-verbal  de  1818  ne  sait  s'il  veut  applaudir 
ou  blâmer  l'Hymne  au  Soleil;  il  préfère  s'abstenir.  Com- 
bien aujourd'hui  nous  sommes  loin  de  ces  pudeurs!  .. 
Somme  toute  l'Académie  de  Màcon,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Reyssié,  exerça  sur  le  talent  de  Lamartine,  à  son  début, 
une  influence  pondératrice  dont  elle  n'eutpasàse  repen- 
tir. 

«  Sous  cette  haute  inspiration,  l'Académie  de  Màcon  est 
demeurée  essentiellement  littéraire.  Elle  compte  cependant 
des  hommes  de  science  et  parmi  eux  le  grand  exjdorateur 
de  Sûlutré,  M.  Arcelin,  auquel,  durant  le  Congrès,  la  So- 
ciété française  d'archéologie  décernait  une  de  ses  grandes 
médailles  de  vermeil.    Comme  l'Académie   de   Dijon,  elle 
comprend  un  nomb'e  limité  de  membres  titulaires;  mais, 
par  une  heureus3  combinaison,  elle  s'est  adjoint  des  mem- 
bres correspondants  en  nombre  illimité,  et  leur  fait  payer 
une  cotisation,  dont  leproduitgrossit  notablement  son  actif. 
Inelargesse posthume  lui  a  permis  récemment  de  s'installer 
dans  le  spacieux  hôtel   Senecé;  elle  a  désormais  maison  à 
elle,  et  ne  se  trouve  plus  en  location,  a  la    merci    des  pou- 
voirs publics,  heureuse  fortune  que  nous  nous  souhaiterions 
à  nous-mêmes.  Enfin,  ne  se  renfermant  point  dans  les  rues 
étroites  de  sa  résidence,   elle  porte  la  bonne  parole,  sous 
forme  d'excursions  archéologiques  et  littéraires  entreprises 
en  commun,  au  cours  de  la  belle  saison.  Parfois  elle  se  ren- 
contre avec  une  sojiété  voisine,  et   fraternise  avec  elle  sur 
le  terrain  de  la  science...   tous  exemples  dont  nous  pour- 
rions à  l'occasion  tirer  profit. 

«  Notre  semaine  de  séjour  à  Màcon  s'est  close  par  le  ban- 
quet traditionnel.  Votre  délégué  y  a  porté  un  toast  au  ber- 
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ceau  de  Lamartine  :  il  a  insisté  sur  cette  idée,  que  Dijon 
n'ignore  pas  le  mérite  et  les  gloires  de  Màcon,  qu'il  désire 
entretenir  avec  son  Académie  des  relations  fréquentes  et  cor- 
diales, la  preuve  de  ces  bonnes  intentions  se  trouve,  a-t-il 
dit,  dans  larécompense  décernée  il  y  a  peu  de  jours  à  M.  Reys- 
sié,  l'un  des  membres  de  cette  même  Académie.  Ces  paroles 
ont  été  chaleureusement  applaudies.  11  serait  à  souhaiter 
que  le  vœu  exprimé  en  cette  occasion  se  réalisât;  Màcon  se 
détache  trop  sensiblement  de  la  vieille  capitale  de  la  Bour- 
gogne, fait  fâcheux  quis'explique  historiquement.  Le  comté 
de  Màcon  en  effet,  passé  aux  descendants  d'Othe  Guillaume, 
puis  vendu  au  roi  de  France,  ne  devient  partie  intégrante 
du  duché  qu'en  1435,  lorsqu'au  traité  d'Arras,  Charles  Vil 
le  cède  à  Philippe  le  Bon;  il  continue  de  ressortir  au  Par- 
lement de  Paris;  le  Maçonnais  conserve  ses  états  particu- 
liers; il  est  compris,  à  la  vérité,  dans  le  grand  Gouverne- 
ment de  Bourgogne;  mais  son  particularisme  subsiste; 
maintenant  encore,  Mâcon  est  entraîné  dans  l'orbite  de 
Lyon,  et  n'entretient  avec  nous  que  des  rapports  loin- 
tains. 

«  Dans  des  circonstances  analogues,  en  1894  à  Sens,  en 
1897  à  Auxerre,  comme  cette  année  à  Mâcon,  le  délégué  de 
Dijon  s'est  efforcé  d'activer,  avec  les  Sociétés  locales,  des 
relations  dont  nous  profiterions  tous  sur  le  terrain  de  la 
science.  11  serait  heureux  d'y  avoir  réussi,  persuadé  qu'en 
agissant  ainsi,  il  a  interprété  au  mieux  le  sens  de  la  mission 
que  vous  lui  aviez  confiée. 

«Je  n'ajouterai  qu'un  mot  :  Au  retour,  après  avoir  visité 
Tournus  et  Chalon,  nous  nous  sommes  rendus  à  Autun.  Il 
s'agissait  de  remettre  au  vénérable  M.  Bulliot  une  grande 
médaille  de  vermeil,  faible  récompense  d'une  vie  tout  en- 
tière consacrée  à  l'Archéologie. Cette  démarche  a  été  accueillie 
avec  une  touchante  émotion,  de  la  part  de  ce  vieillard  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Les  fouilles  du  Mont  Beuvraj'  ne 
seront  point  abandonnées  :  leneveudeM.  Bulliot,  M.  Déche- 
lette,  s'y  consacre  dès  maintenant  et  les  continue.  Telle  est 
l'assurance  que  nous  avons  recueillie,  et  sur  laquelle  nous 
voulons  clore  cet  exposé.  » 
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M.  Dumay  lit,  au  nom  de  M.  Drouët,  la  communication 
suivante  sur  les  mœurs  de  la  Bouvière  : 

«  Le  plus  petit  de  nos  poissons  d'eau  douce,  la  Bouvière 
(Rhodeus  amarus  des  naturalistes)  de  la  famille  des  Cypri- 
nides,  qui  n'a  qu'une  longueur  de  û^jOo  à  0™,06  offre  une 
particularité  curieuse  :  la  femelle  pond  ses  œufs  dans  la 
cavité  branchiale  des  mollusques  lamellibranches,  notam- 
ment des  Unio,  au  moyen  d'uu  oviscapte  ou  oviducte  ver- 
miforme,  rougeàtre  qui  atteint  parfois  0""',02  de  longueur. 
(]e  tube  transitoire  n'apparaît,  chez  la  femelle,  qu'au  mo- 
ment du  frai,  au  printemps.  Les  œufs  éclosent  et  les  jeunes 
se  développent  dans  les  branchies  du  mollusque,  à  l'abri 
des  attaques  qui  déciment  les  embryons  :  ils  ne  sortent 
qu'à  l'état  d'alevins,  10  à  12  jours  après  leur  naissance. 
Au  commencement  du  mois  de  juin,  je  reçus  un  certain 
nombre  à' Unio  hatavus,  recueillies  dans  la  Saône,  à  Au- 
xonne  et  dans  la  Tille,  à  Pont  ;  plusieurs  d'entre  eux  conte- 
naient chacun  de 7à  12  jeunes  bouvières  récemment  écloses. 
Après  le  dépôt  des  œufs,  cet  oviducte  temporaire  s'atrophie 
et  ne  persiste  que  sous  l'apparence  d'une  petite  papille.  Ce 
petit  poisson,  assez  semblable  à  une  carpe  en  miniature,  est 
commun  dans  la  plupart  des  rivières  tributaires  de  la  Saône, 
et  dans  les  lacs  dont  le  fond  est  couvert  de  graviers.  Il  va 
souvent  en  troupe,  surtout  au  moment  du  frai,  époque  à 
laquelle  le  mâle  se  pare  de  couleurs  brillantes.  C'est  bien  le 
cas  de  répéter  l'axiome  :  la  fonction  fait  l'organe.  Seule- 
ment, nous  désirons  savoir  comment,  chez  cette  espèce, 
s'opère  la  fécondation.  » 

M.  Mabille,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  cataloguer  et 
d'analyser  les  manuscrits  que  possède  l'Académie,  expose 
son  projet  de  classification  :  il  pense  que  ces  manuscrits 
doivent  être  divisés  en  cinq  parties  :  1°  Académie  de  Dijon, 
Son  histoire,  Procès-verbaux  des  séances  ;  —  2"  Histoire  et 
géographie  locales  ;  —  3°  Histoire  et  géographie  générales  ; 
—  4°  Belles-Lettres  et  morale  ;  —  o°  Sciences.  Il  donne  sur 
chacun  des  manuscrits  qu'il  a  déjà  examinés  un  aperçu 
sommaire  de  son  état  matériel  et  de  son  contenu. 
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Séance  du  12  juillet  1899 

PRÉsiDKNCE  DE  M.   cHABEUK,   vice-pvésident , 

Remerciements  de  M.  l'abbé  Thomas,  de  M.  Reyssié  el  de 
M"*^  Rabut  pour  le^  médailles  qui  leur  ont  été  remises  au 
nom  de  l'Académie. 

La  Société  archéologique  de  Montpellier  accuse  réception 
du  dernier  volume  publié  par  la  compagnie,  et  réclame 
ceux  de  nos  Mémoires  qui  lui  manquent. 

Le  comité  des  Sociéiés  savantes  des  beaux-arts  des  dépar- 
tements envoie  le  no  de  juin  du  Bulletin  qu'elle  publie.  On 
remarque,  parmi  les  mémoires  lus  à  la  réunion  des  délé- 
gués, quia  eu  lieu  du  23  au  27  mai  1899,  à  Paris,  celui  de 
M.  l'abbé  Brune  sur  \es  Statues  de  l'Ecole  Dijonnaise. 

M.  Metman  signale,  dans  le  dernier  volums  des  Mémoires 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  une  planche 
représentant  le  dessin  de  trois  pierres  découvertes  sur  le 
territoire  de  Bar-le-Régulier  (Côte-d'Or),  sur  chacune  des- 
quelles est  gravée  une  sorte  de  coutelas,  la  pointe  en  bas.  Ces 
débris  proviennent,  semble-t-il,  d'anciennes  bornes  féodales 
portant  le  blason  du  propriétaire  auquel  appartenait  le 
terrain  objet  du  bornage. 

M.  Mabille  analyse  la  fin  de  son  travail  sur  les  manus- 
crits ai)partenantà  l'Académie,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  importants  mémoires  sur  la  botanique,  et  les  herbiers 
légués  par  M.  le  D^  Cuynat. 

L'Académie  s'ajourne  au  mercredi  15  novembre  prochain. 


Séance  de  rentrée  du  22  novembre  1899. 

l'RKsiDENCR  HK  M.  cHAiJKi'i'',  vice-président . 

M.  le  président  rappelle  à  l'Académie  les  deux  deuils  dont 
elleaété  frappée  pendant  les  vacances.  Le  4  septembre  1899, 
mourait  à  Dijon,  où  il  était  né  le  3  juin  182"),  M.  Louis- 
Pierre-Gabriel-Bernard  Morel-Relz,  qui  pendant  près  d'un 
demi-siècle,  sous  le  pseudonyme  de  Stop,  a  tenu  avec  une 
verve  jamais  lassée  le  crayon  du  dessinateur  et  du  caricatu-" 
riste.  11  avait  été  élu  membre  non  résidant  de  l'Académie,  le 
25  avril  1877,  puis  titulaire,  section  des  Beaux-Arts,  le 
30  novembre  1892,  mais  il  aurait  figuré  tout  aussi  bien 
dans  la  section  desBelles-Leltres;  c'était  en  effet  un  écrivain 
et  un  poète  de  la  meilleure  inspiration,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent deux  volumes  de  fables  en  \ers,Bètes  et  Gens,  1877, 
1880,  et  Sej^i  petites  pièces  de  vers  insérées  dans  le  tome  V, 
4*  série  des  Mémoires  de  V Académie. 

La  section  des  Sciences  a  fait  aussi  une  grande  perle  en 
la  personne  de  M.  Jacques-Joseph-Alfred  Viallanes,  né  à 
Dijon  le  16  décembre  1828,  mort  à  Marcelois,  canton  de 
Vitteaux,  le  5  octobre  1899.  Il  n'appartient  pas  à  un  mem- 
bre de  la  section  des  lettres  de  faire  l'exposé  des  travaux 
seientiriqnes  de  M.  Viallanes,  il  peut  rendre  du  moins  hom- 
mage au  charme  et  à  la  sûreté  de  son  commerce.  De  même 
que  chez  M.  Morel-Retz  l'homme  valait  l'artiste,  chez 
M.  Viallanes,  l'homme  valait  le  savant.  Ces  deux  morts  si 
rapprochées  de  confrères  aussi  aimés  qu'estimés  ne  peuvent 
qu'être  vivement  ressenties  par  l'Académie. 

M.  le  président  donne  enfin  un  souvenir  à  un  de  ses  an- 
ciens lauréats,  M.  le  chanoine  Simon-Etienne-Hngues  Mo- 
relot,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes  et  archiviste 
paléographe,  né  à  Dijon  le  12  janvier  1820,  mort  à  Beau- 
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mont-sur-Viugeanne  Ie8  octobre  1899.  Fils  du  doyen  de  la 
faculté  de  Droit,  qui  fut  membre  de  l'Académie,  son  extrême 
modestie  l'empêcha  toujours  de  prétendre  y  occuper  une 
place;  mais  la  compagnie  appréciait  la  haute  érudition  ar- 
tistique, musicale  surtout,  de  M.  le  chanoine Morelot  et  lui 
avait  décerné  une  de  ses  médailles  de  vermeil  en  1885. 
C'était  aussi  un  paléographe  et  un  épigraphiste  des  plus 
distingués;  enfin  il  avait  étudié  et  profondément  l'art  reli- 
gieux, surtout  celui  du  moyen  âge  français,  dans  toutes 
ses  parties,  même  les  plus  inexplorées.  M.  le  chanoine 
Morelot  a  peu  produit  etil est  regrettable  que  tantde  science, 
accumulée  et  si  bien  classée  n'ait  jamais  été  communi- 
quée au  public,  si  ce  n'est  par  des  appels  toujours  écoutés 
à  une  obligeance  inlassable,  et  ait  disparu  avec  l'homme 
sans   laisser  de  trace. 

M.  le  président  donne  connaissance  de  la  correspondance 
qui  contient  le  programme  du  congrès  des  sociétés  savantes 
pour  1900. 

M.  Monget  accuse  réception  de  la  médaille  d'or  qui  lui  a 
été  remise  au  nom  de  l'Académie  et  fait  à  celle-ci  tous  ses 
remerciements  pour  l'honneur  reçu. 

M.  Vernier,  archiviste  de  TAube,  offre  à  l'Académie  une 
brochure  dont  il  est  l'auteur,  et  intitulée  '.Philippe  le  Hardi 
duc  de  Bourgogne  :  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Flandre  en  1369.  Des  remerciements  lui  seront  adressés 
par  M.  le  secrétaire. 

M.  xMabille  offre  à  l'Académie  les  brochures  suivantes  : 

1"  E.  Arnaud  :  L Organisation  de  la  paix. 

2°  Décisions  de  la  conférence  de  la  paix  tenue  à  la  Haye 
(18  mai-29  juillet  1899). 

3"  Nicolas  Godran  :  Eglogue  pastoral. 

4°  Villiers  :  Bara  ou  la  mère  républicaine. 

5°  Corneille  libertin. 

6°  Ch.  Lambert  :  Explication  sur  une  locution  préten- 
due bourguignonne. 

7"  Mémoires  du  capitaine  Margeret. 

8"  Fête  de  l'Etre  suprême  à  Is-sur-Tille  en  Van  11. 

9°  Dijon  assiégé,  poème  de  1632. 
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Ces  pièces  ont  été  publiées  |)ai-  M.  Durandeau,  de  Vit- 
leaux. 

M.  le  président  appelle  l'allenlion  spéciale  de  l'Académie 
sur  le  Catalogue  des  relevés,  dessins  et  aquarelles  compo- 
sant les  archives  de  la  Commission  des  Monuinenls  liislo- 
riques.  l  v.,  1899,  dressé  par  M.  Perrault-Dabot,  archi- 
viste de  la  Commission,  lauréat  de  l'Académie,  (\m  lui 
décerna  une  médaille  d'or,  en  1895.  Ce  précieux  répertoire 
de  l'art  national  dans  toutes  ses  branches,  architecture, 
sculpture  et  peinture,  est  offert  à  l'Académie  par  l'auteur  à 
qui  les  remerciements  de  celle-ci  seront  faits  par  M.  le  se- 
crétaire. Les  chercheurs  rencontreront  dans  ce  volume 
l'indication  d'un  grand  nombre  de  documents  sur  la  Bour- 
gogne ;  beaucoup  de  ces  relevés,  aquarelles  et  dessins 
portent  la  signature  de  Viollet-le-Duc,  et  de  M.  Charles 
Suisse,  architecte  en  chef  des  Monuments  historiques,  et 
membre  de  l'Académie. 

A  signaler  encore  le  dernier  Rapport  sur  le  Jardin  bota- 
nique deSainf-Louis (KtatdeMissouri),parM.  le  professeur 
Trelense,  beau  volume  in-8  orné  de  nombreuses  gravures 
et  photogravures. 


Séance  du  6  décembre  1899. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  cHABEUF,  vicB-président. 

M.  Chabeuf  transmet  à  la  compagnie  les  excuses  de 
MM.  Mocquery,  président,  et  Drouët,  secrétaire-adjoint, 
empêchés. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  par  laquelleM.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  beaux-arts  exprime 
le  désir  de  voir  les  sociétés  savantes  de  Paris  et  des  dépar- 
tements lui  fournir  des  renseignements  statistiques,  biblio- 
graphiques et  historiques  en  vue  de  la  participation  de  ces 
sociétés  à  l'Exposition  universelle  de  1900,  classe  3  (En- 
seignement supérieur). 
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L'Académie,  devant  envoyerses  publications  à  une  autre 
section,  estime  qu'elle  répondra  ainsi  et  d'une  manière 
complète  à  cette  demande  du  Ministère. 

M.  Lachot,  instituteur  à  Magny-la  Ville,  demande  si  des 
médailles  seront  distribuées  celte  année  à  la  section  des 
Sciences;  dans  l'aflirmativeil  adresserait  au  concours  le  3'' 
et  dernier  volume  de  la  Flore  descriptive  de  V arrondisse- 
ment de  Semur  dont  il  est  l'auteur.  M.  le  secrétaire  est 
chargé  de  l'informer  qu'en  effet,  des  médailles  seront  dé- 
cernées, pour  l'année  1899,  aux  travaux  scientifiques. 

L'Académie  de  Vaucluse  et  l'institution  d'Etudes  supé- 
rieures pratiques  et  de  perfectionnement  de  Florence,  de- 
mandent certains  volumes  de  nos  Mémoires  qui  manquent 
à  leur  collection.  M.  le  bibliothécaire  est  chargé  de  faire 
droità  leur  demande  siles  volumes  réclamés  existent  encore 
dans  les  réserves  de  l'Académie. 

M.  Mabille  analyse  l'étude  qu'il  a  faite  des  manuscrits 
appartenant  à  la  compagnie.  11  indique  pour  chacun  d'eux 
le  nom  de  l'auteur,  l'origine  et,  autant  que  possible,  la 
date;  il  décrit  l'état  matériel  et  analyse  sommairement  le 
contenu.  Il  propose  de  modifier  l'ordre  dans  lequel  sont 
placés  les  volumes  et  de  les  classer  dans  Tordre  sui- 
vant : 

1"  Histoire  locale;  —  2"  Histoire  générale  ;  —  3°  Morale 
et  Btlles-Lettres  ;  —  i"  Sciences;  — 5°  Pièces  relatives  à 
l'Académie. 

Il  émet  le  vœu  que  la  bibliothèque  de  l'Académie  soit 
ouverte  au  moins  deux  heures  par  semaine  et  offre  de  se 
charger  de  se  tenir  pendant  ce  temps  à  la  disposition  des  lec- 
teurs. 

Sur  la  |)roposition  de  M.  le  président.  l'Académie  décide 
que  le  manuscrit  de  M.  Mabille  sera  envoyé  à  l'examen 
d'une  commission  composée  de  xMM.  d'Arbaumoiil,  Dumay 
et  Gornereau,  et  que  la  question  relative  à  l'ouverture  de 
la  bibliothèque  sera  soumise  au  conseil  d'administration 
de  la  Compagnie. 

M.  d'Arbaumont  signale  à  l'attention  deM.  Mabille  d'au- 
tres manuscrits  dont  il  n'a  |)as  pris  connaissance  et,  sur  la 
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demande  de  M.  le  président,  M.  Mabille  veut  bien  se  charger 
de  compléter  son  travail. 

M.  Picard  entretient  ensuite  la  Compagnie  d'une  épidé- 
mie dont  sont  atteintes  les  plantations  résineuses  de  la 
Côte-d'Or. 

«  Le  28  novembre  dernier,  dit  .M.  Picard,  en  visitant  la 
'(plantation  résineuse  de  la  commune  d'Ahuy,  lieudit  la 
.(  Combe  au  Lacet,  M.  Mathey,  inspecteur-adjoint  des  eaux 
<<  et  forêts  à  Dijon  a  reconnu  sur  un  certain  nombre  de  pins 
«  sylvestres  l'existence  des  chancres  caractéristiques  produits 
'•  par  le  Peridermium  pini.  var.  covticola.  (Rouille  de  l'é- 
«  corce). 

«  La  présence  de  ce  champignon  qui,  en  1877,  a  fait  tant 
>(  de  mal  à  nos  forêts  françaises,  dans  les  pins  maritimes  des 
«  dunes  de  Vendée,  en  1878  dans  les  reboisements  en  pin 
K  d'Alep  du  département  de  l'Aude,  en  1883  dans  lesrepeu- 
-  plementsen  pin  sylvestre  delà  forêt  de  Saint-Germain  près 
'<  Paris,  semble  devoir  être  signalée,  pour  qu'on  puisse 
u  prendre,  le  cas  échéant,  les  mesures  nécessaires  afin  d'ar- 
'<  rêter  ou  de  limiter  son  extension  dans  le  département  de 
«laCôle-d'Or. 

«  Le  mvceliuiu  du  champignon  se  propage  intercellulaire- 
■<  ment  dans  les  tissus  de  l'écorce  et  du  liber  et  de  là,  il  pé- 
K  nèlre  par  les  rayons  médullaires  jusqu'à  une  profondeur 
«.  de  dix  centimètres  dans  les  corps  ligneux,  les  branches  et 
«  les  rameaux  de  la  cime  meurent  en  peu  d'annéeset  le  pa- 
.(  rasite  descend  alorsde  la  base  de  la  branche  sur  l'axe  prin- 
'<  cipal. 

«.  D'après  M.  d'Arbois  de  .lubainville, ancien  consersateur 
i<  des  forêts,  auteur  du  Traité  sur  les  Maladies  des  plantes 
«  cultivées,  la  marche  à  suivre,  pour  arrêter  l'épidémie,  con- 
'<  sisterait  simplement,  chaque  année,  au  commencement  de 
(  mai,  avant  la  maturité  des  spores,  à  couper,  enlever  et 
■(  brûler  toutes  les  tiges  et  toutes  les  branches  sur  lesquelles 
«  on  verrait  soit  lesrenllements  révélateursdu  parasite,  soil 
<<  ses  Iructifications  naissantes. 

'<  Si  on  con-^idère  que  la  mise  en  valeur  ries  terres  incultes 
"  par  le    reboisement  en  essences  résineuses   augmente  en 
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(.(  moyenne  chaque  année  la  superficie  du  domaine  forestier 
«  de  laCôte-d'Or  de  300  hectares,  on  ne  saurait  rester  indif- 
«  férentà  l'apparition  ou  tout  au  moins  à  la  constatation  de 
«  celte  épidémie  dans  le  département.  « 


Séance  du  20  décembre  1899. 

M.  Pétel,  curé  de  Saint-Julien,  près  Troyes,  présente  ses 
remerciements  à  la  Compagnie  qui  lui  a  conféré  par  élec- 
tion le  titre  de  correspondant. 

M.  le  président  annonce  que  le  Conseil  général  a  voté 
pour  1900,  comme  il  a  coutume  de  le  faire  chaque  année, 
une  subvention  de  1500  fr.  en  faveur  de  l'Académie  qui 
charge  son  président  de  vouloir  bien  transmettre  à  M.  le 
Préfet  l'expression  de  sa  reconnaissance. 

Il  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants  : 

La  Bat  aille  de  Nuits,  18  décembre  1870,  par  Paul  Gigout, 
don  de  l'auteur. 

Extrait  des  comptes  rendus  du  livre  de  M.  Jennv  :  Mes 
Bien-Aimées. 

Rapports  et  comptes  rendus  du  Conseil  général  de  la 
Côte-d.'Or,  session  d'août  1899,  offerts  par  M.  le  Préfet. 

Catalogue  des  muscinées  de  la  Côte-d'Or  :  Tel  est  le 
titre  d'un  volume  in-8  que  les  auteurs.  M.M.  .Maurice  Lan- 
geron  et  H.  Sullerot  adressent  à  la  commission  chargée  par 
l'Académie  de  décerner,  pour  1899,  aux  meilleurs  travaux 
scientifiques  qui  lui  seront  soumis,  les  médailles  mises  à 
sa  disposition  par  la  ville  de  Dijon. 

M.  (Jlautain  oITreune  brochure  partant  pour  titre:  LeGrec 
et  le  Latin,  Beaune,  1889. 

M.  Chabeuf  lit  les  premières  pages  de  son  mémoire  cou- 
ronné par  l'.\cadétnie  des  Beaux-Arts  dans  sa  séance  du  i- 
août  1899,  prix  Bordin,  sur  la  question  suivante  : 

«  De  l'influence  de  l'archéologie  en  général  et  des  avan- 
tages ou   des    inconvénients  qui    peuvent,  au  point  de  vue 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  XLI 

de  l'architecture,  être  tirés  des  connaissances  que  procure 
cette  science  ».  L'auteur  a  l'intention  de  présenter  celte 
étude  à  l'Académie  pour  être  publiée  dans  ses  mémoires. 


Séance  du  17  janvier  1900. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    MOCQUERY,    président. 

MM.  Chabeuf,  Garnier,  Drouët  et  Toussaint  s'excusent 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  V Annuaire  dépar- 
temental de  la  Côte-d'Or  pour  1000,  publié  par  M.  .lospph 
Garnier,  membre  del'Académie.  C'est  la  41"  année  de  cette 
utile  et  intéressante  collection  dontl'éloge  n'est  plus  à  faire. 
Des  remerciements  seront  adressés  h  l'auteur. 

Avant  d'ouvrir  le  scrutin  pour  le  renouvellement  du  bu- 
reau, M.  Mocquery,  arrivé  au  terme  de  sa  présidence,  remer- 
cie l'Académie  de  la  double  marque  de  confiance  qu'elle  lui 
a  accordé,  en  le  nommant  une  première  fois  en  1896  puis 
en  lui  renouvelant  son  mandat  en  1898  ;  la  sympathie  de 
ses  confrères  lui  a  rendu  facile  et  agréable  l'accomplisse- 
ment de  ses  fonctions. 

Les  scrutins  pour  la  nomination  du  président,  du  vice- 
président,  et  des  autres  membres  du  bureau  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 

Sont  élus  :  président  pour  deux  ans  : 

M.  Chabeuf,  vice-président  sortant  ; 

Vice-président  pour  deux  ans  : 

M.  Mocquery,  président  sortant. 

MM.  Dumay,  secrétaire,  Drouët,  secrétaire-adjoint,  Met- 
man,  bibliothécaire,  Cornereau,  trésorier,  sont  réélus  dans 
leurs  fonctions  respectives,  pour  une  nouvelle  période  de 

quatre  ans. 

Ont  été  nommés  membres  du  conseil  d'administralirfn, 
pour  quatre  années,  M.  Garnier,  réélu  et  M.  d'Arbaumont, 
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en  remplacementdeM.  Viallanes,  décédé;  et  pour  deux  ans 
M.  iMocfiuery  en  remplacement  de  M.  Martin,  décédé. 

Sont  nommés  membres  de  la  commission  chargée  d'at- 
tribuer les  médailles  destinées  à  récompenser,  en  1899,  les 
meilleurs  travaux  scientifiques  : 

Les  membres  du  bureau, 

Ceux  de  la  section  des  sciences,  auxquels  sont  adjoints 
MM.  d'Arbaumont,  de  Fontenay  et  Picard. 

L'Université  de  Rebraska  sollicite  l'envoi  des  mémoires 
de  l'Académie  qui  manquent  à  sa  collection.  M.  le  bibliothé- 
caire est  chargé  de  faire  droit  à  cette  demande  dans  les 
limites  des  réserves  de  la  Compagnie. 

M.  Mocquery  annonce  que  M.  Méray,  professeur  de  calcul 
différentiel  et  intégral  à  l'Université  de  Dijon,  membre  titu- 
laire de  l'Académie,  vient  d'être  nommé  correspondant  de 
l'Institut,  Académie  des  sciences,  pour  la  section  de  géomé- 
trie. On  appelle  ainsi  la  section  des  mathématiques  pures 
ou  de  l'analyse  mathématique  que  professe  M.  Méray  à 
l'Université  de  Dijon. 

Uette  distinction  fait  d'autant  plus  d'honneur  à  notre 
confrère  qu'elle  lui  a  été  conférée  à  l'unanimité  des  suf- 
frages, non  seulement  de  la  section  de  géométrie,  mais  de 
l'Académie  tout  entière.  11  la  doit  à  ses  nombreux  mémoi- 
res, ainsi  qu'à  son  grand  traité  d'analyse  mathématique 
conçu  dans  un  esprit  nouveau  et  d'après  une  méthode  re- 
marquable appartenant  bien  à  son  auteur.  L'honneur 
rejaillit  ainsi  sur  l'Académie  qui  a  su  distingiier  M.  Méray 
et  se  l'associer  dès  le  17  avril  1889. 

A  [)ropos  d'un  article  de  M.  le  chanoine  Chomton  sur  le 
calice  en  vermeil  œuvre  du  xvn^  siècle,  légué  à  la  chapelh; 
de  l'hospice  Sainte -Anne  par  M.  l'abbé  Audra  (Bullel. 
tf  histoire,  de  littérature  et  d'art  religieux  du  diocèse  de 
Dijon,  1899,  page  97),  M.  Metman  donne  à  l'Académie 
quelques  détails  sur  ce  bienfaiteur  de  la  ville  de  Dijon, 
eu  ce  siècle.  On  sait  que  M.  Audra  a  légué  une  partie  de  sa 
fortune  à  la  ville  pour  contribuer  à  l'établissement  des  fon- 
taines publiques,  dont  la  réalisation  est  due  à  l'ingénieur 
Darcy,   qui  fut  membre  de  l'Académie  ;  en  souvenir  de  ce 


PROCES-VERBAUX  DES  SEANCES  XLIII 

bienfait,  le  nom  de  l'abbé  Audra  figure  dans  les  inscriptions 
du  nionuriient  élevé  au-dessus  du  réservoir  de  la  place 
Darcy  et  a  été  donné  à  une  rue  voisine. 

M.  Metman  met  sous  les  yeux  dos  membres  de  l'Acadé- 
mie le  texte  du  testament  de  l'abbé  Audra  et  une  note  de 
la  main  de  l'avocat  Retz,  son  légataire  universel,  portant 
mention  du  calice  remis  «  à  l'église  de  Sainte-Anne  ». 

Néà  Dijon,  sur  la  paroisse  Notre-Dame,  le  17  janvier  1734, 
de  Jean-Haptiste  Audra,  marchand,  et  de  Marguerite  Poin- 
sot,  sa  femme,  Etienne  Audra  vint  fort  jeune  a  Troyes  où  il 
entra  comme  religieux  à  Saint-Loup  qui  était  une  maison 
de  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève;  nommé  plus 
tard  au  prieuré  de  Sainle-Maure  (Aube),  il  ne  cessa  de  cul- 
tiver les  lettres  et  d'entretenir  un  commerce  épistolaire 
avec  dilîérentes  célébrités  de  l'époijue.  A  la  Révolution 
avant  refusé  le  serment  constitutionnel,  il  dut  quitter  la 
France  et  trouva  asile,  au  fond  de  la  Bavière,  sur  les  fron- 
tières du  Tyrol,  dans  un  chapitre,  à  Rothenbuch,  non  loin 
d'Oberauimergau,célèbreparsesreprésentations  périodiques 
des  scènes  de  la  Passion.  En  1801,  il  revint  en  France,  se 
fixa  à  Dijon  où  il  habitait,  à  l'angle  des  rues  Rerbisey  et 
Mrulard  et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  12  janvier  1823.  Il  était 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale. 

L'abbé  Auilr.i  n'a  rien  publié,  mais  il  a  laissé  des  ma- 
nuscrits sur  Sainte-Maure  et  les  paroisses  environnantes. 
M.  Patris-Debreuila  publié  sur  l'abbé  Audra,  dans  son  édi- 
tion des  OEuvres  inédites  J.  P.  J.  (irosley  (3  vol.  in-8, 
Paris,  1812),  une  notice  biographique  qui  a  été  en  partie 
reproduite  dans  \e  Journal  de  Dijon  du  15  janvier  1823. 

Parmi  les  ouvrages  reçus  par  voie  d'échange  l'attention 
de  l'Académie  est  appelée,  au  nom  de  M.  Drouët,  sur  la /i^'- 
vue  du  muséum  de  Sainl-Paul,  dirigée  par  M.  le  1)''  11. 
von  Ihéring.  Le  dernier  volume  paru  (année  1898.  page 
478  et  suivantes),  renferme,  entre  autres,  un  mémoire  de 
M.  Ricardo  Krone  sur  les  grottes  calcaires  de  Iporanga 
(Brésil  méridional)  remarfjuables  par  les  stalactites  et  les 
stalagmites  qui  les  décorent. 
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Séance  du  31  janvier  1900. 

PRÉSIDENCE    DE    M.     d'aRBAUMONT. 

M.  Chabeuf,  président,  s'est  excusé  par  lettre  de  ne  pou- 
voir pour  cause  de  santé  assister  à  la  séance. 

Il  est  donné  lecture  :  d'une  circulaire  de  M.  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  relative  à  la  réunion  du  Congrès 
des  Sociétés  Savantes  qui  aura  lieu  à  la  Sorbonne  du  5  au 
9  juin  1900; 

D'une  lettre  deM.  Prillieux,  membre  de  l'Institut,  annon- 
çant qu'un  Congrès  international  de  botanique  générale  se 
tiendra  à  Paris,  en  1900,  pendant  l'Exposition  universelle. 

M.  Mabille  rappelle  la  motion  par  lui  faite  relativement 
à  la  Bibliothèque  de  l'Académie,  motion  qui  a  été  renvoyée 
au  conseil  d'administration,  et  indique  difîérents  moyens 
d'augmenter  l'utilité  des  nombreux  ouvrages  que  possède 
l'Académie. 

M.  le  président  ditque  leconseild'administration  étudiera 
ces  différentes  propositions. 

M.  Mabille  lit  une  note  sur  les  archives  de  l'Académie, 
dont  il  a  dressé  un  inventaire  sommaire. 

M.  le  président  lit,  au  nom  de  M.  Drouët,  la  communica- 
tion suivante  : 

«  Voyage  au  Spitzberg.  —  Ce  n'est  pas  un  voyage  banal 
«  qu'un  voyage  au  Spitzberg,  et  la  croisière  entreprise 
«  pendant  les  moisdejuillet  et  d'août  par  le  yacht  Prmcesst'- 
«  Alice,  commandé  par  le  prince  de  Monaco,  n'a  pas  fait 
«  exception  à  la  règle.  M.  le  D''  Paul  Portier,  préi)arateur 
«  de  physiologie  à  la  Sorbonne,  faisait  partie  de  l'explora- 
«  tion  en  qualité  de  naturaliste.  Récemment  j'ai  reçu  de 
"   lui  une  lettre,  dont  j'extrais  les  passages  suivants. 

'<  J'ai  rapporté,  dit  M.  Portier,  (juantité  de  photographies 
«  stéréoscopiquesqui  me  permettent  de  revivre  à  Paris  tous 
«  les  incidents  de  ce  voyage,  et  ils  ont  été  nombreux. 
«  Rien  n'y  a  manqué,  pas  môme  le  petit  naufrage  classique, 
«   11  s'en  est  fallu  de  peu  (jue  nous  soyons  obligés  d'hiverner 
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•   à   la  maison  d'Andrée,    ou   même  au   coin   d'un  glacier. 

Quatre  mois  de  nuit  avec  40  degrés  de  froid,  sous  une 
<c  tente,  cela  eût  manqué  de  charme.  Heureusement  les 
«  manœuvres  et  la  persévérance  du  prince  ont  réussi  à  tirer 
«  le  vachl  du  mauvais  pas  où  il  se  trouvait  engagé.  Nous 
«  étions  échoués  sur  des  rochers  à  l'extrême  nord  du  Spitz- 
«  berg,  par  80"'  de  latitude  nord.  Nous  avons  découvert 
«  plusieurs  lacs,  assez  étendus.  J'avais  fait  part  au  prince 
«  de  la  question  que  vous  aviez  soulevée  au  sujet  des  Unio- 
<(  nidés  de  ces  régions;  il  s'y  était  intéressé  et  projetait, 
■  malgré  les  difRcultés,  défaire  transporter  un  canot  sur  un 
'<  de  ces  lacs,  lorsqu'est  survenu  l'accident  auquel  je  viens 
.<  de  faire  allusion,  c'est-à-dire  l'arrêt  du  yacht  bloqué  par 
«  la  banquise  sur  des  rochers.  Je  n'avais  d'ailleurs  que  peu 
«  d'espoir  de  voir  ces  recherches  couronnées  de  succès.  Ces 
«  lacs  sont,  en  effet,  presque  tous  de  formation  récente; 
«  ils  couvrent  des  terrains  d'où  la  mer  a  été  chassée  à  l'é- 
.(  poque  actuelle  par  l'exhaussement  d'une  partie  des  côtes. 
«  L'eau  en  est  très  froide,  et  leur  surface  est  recouverte  par 
«  une  épaisse  couche  de  glace  pendant  10  à  11  mois  de 
«  l'année.  Sur  les  bords,  je  n'ai  aperçu  que  des  valves  de 
K  3/(/a  fnincata,  à  l'état  subfossile.  Par  contre,  nous  avons 
«  pris  dans  ces  lacs  des  quantités  de  magnifiques  saumons. 

«  Les  recherches  biologiques  queje  comptais  poursuivre 
«  ont  été  entravées  par  ce  fâcheux  accident.  Cependant  j'ai 
«  pu  faire  des  observations  sur  la  digestion  des  phoques, 
<(  très  abondants  dans  ces  parages.  Je  vous  les  adresserai 
'(   dès  qu'elles  seront  publiées. 

«  En  somme,  je  suis  très  content  de  ce  voyage  :  par  h' 
«  beau  temps  on  jouit,  dans  ces  régions  polaires,  d'un 
«  coup  d'oeil  féerique.  Les  magnifiques  glaciers  et  les  mon- 
«  tagnes  neigeuses  qui  couvrent  les  iles  du  Spitzberg  vous 
;(  donnent  l'impression  que  l'on  navigue  sur  une  mer  qui 
«<  aurait  submergé  les  Alpesjusqu'à  lazone  des  neiges  éter- 
"   nelles. 

((  Dans  les  musées  de  Norvège,  à  Bergen  et  à  l'romsoe 
«  notamment,  j'ai  vu  des  Unio  margaritifer,  comme  vous 
■<   me  l'aviez   signalé  ;  ainsi    cette  espèce  s'avancerait  jus- 


XLVI  RXTRAIT   DES 

((  qu'à  Fromsoe,  c'est-à-dire,  non  loin  du  70^  degré  de  lali- 
"    tude  nord.    » 

(;  Lorsque  d'autres  communications  me  seront  adressées 
«  par  M.  le  D'  Portier  sur  ce  voyage,  j'en  ferai  part  à  l'A- 
"    cadémie.  " 


Séance  du  14  février  1900. 

PRÉSIDENCE  iJK    M.  cHABEUF,  président. 

MM.  Duniay  et  Drouët  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance. 

En  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  présidence 
M.  (>habeuf  prononce  le  discours  suivant  ; 

«  Ma  santé  me  permetenfin,  Messieurs  et  chers  confrères, 
«  de  prendre  possession  du  siège  où  vous  m'avez  appelé  il 
K  v  a  un  mois,  et  avant  de  passera  l'ordre  du  jour,  je  tiens 
■<  à  vous  exprimer  toute  ma  gratitude  pour  le  grand  hon- 
'(   neur  reçu. 

«  En  vérité,  lorsque  je  revois  par  la  pensée  la  série  des 
u  présidents  de  l'Académie  en  ce  siècle  et  rencontre  les 
'<  noms  d'.\nloine,  Hoin,  Proiulhon.,  Berthot,  Gabriel  Pei- 
'(  gnol,  Frantin,  Victor  Dumay,  Tissot,  La  Cuisine,  Arthur 
'<  Morelet,  Henri  Chevreul,  je  me  sens  à  la  fois  très  fier 
«  de  me  voir  en  si  belle  compagnie,  et  humilié  d'être  si  peu 
'<  de  chose,  un  amateur  !  comparé  à  des  hommes  qui  ont  si 
«  profondément  marqué  dans  l'histoire  littéraire  et  scienli- 
u  fique  de  la  région.  Je  sens  toute  mon  insuffisance;  aussi 
«  vous  demandé-je  le  concours  dévoué,  amical  dont  j'ai 
«  tant  besoin  pour  n'ôtre  pas  trop  au-dessous  de  ma  lâche  ; 
«  mais  j'ai  la  pleine  confiance  que  ce  précieux  concours 
«  vous  ne  mêle  refuserez  pas,  que  vous  me  l'accorderez  aussi 
((  entier  qu'à  mes  prédécesseurs.  Faire  mieux  que  mes  de- 
«  vanciers  immédiats,  pour  ne  parler  que  des  deux  derniers 
«  présidents,  M.NL  d'Arbaumont  et  Mocquery,  personne  n'y 
K  oserait  aspirer;  puissé-je  seulement,  grâce  à  vous,  grâce 
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«  aux  lra(lition3transmises,faiieàpeu  prèsaussi  bien.  «  No- 
<(  blesse  oblige  »  et  l'Académie  a  le  plus  noble  passé  ;  on  sait 
«  que  dans  l'ancien  Dijon  aristocratique  et  parlementaire  à 
«  qui  rien  n'était  étranger  dans  le  domaine  du  beau  litlé- 
«  raire  ou  artistique,  et  du  vrai  scienti  fique,  elle  a  été  l'un  des 
(i  plus  puissants  facteurs  de  cette  prospérité  qui,  pour  la 
.<  culture  supérieure  de  l'esprit,  avait  fait  d'une  ville  de 
«  vingt  mille  habitants  une  des  capitales  intelleclnelles  de 
«  cette  France  du  xvui*  siècle  dont  l'esprit  menait  l'Europe. 
«  Peut-être,  en  ce  siècle,  dépouillée  de  ses  principaux 
t  raoyensd'existencepar  uneviolence,  légalejeleveuxbien, 
«  mais  de  cette  légalité  qui  fait  penser  aux  confiscations  du 
«  tribunal  révolutionnaire,  l'Académie  n'est-elle  point  re- 
«  montée  au  rangéclatantqui  avait  été  le  sien,  alors  qu'elle 
»(  était  une  sorte  d'université  autonome  et  libre.  Mais  pour 
i(  être  diminué,  le  dépôt  reçu  n'en  est  pas  moins  sans  prix  et 
«  nous  devonsteniràhonneurde  le  transmettre  intact,  accru 
<(  même,  à  ceux  qui  le  recevront  de  nousun  jour.  Au  temps 
<(  présent,  en  efTet,  conserver  un  bien  intellectuel  acquis  ne 
M  serait  pas  assez;  nous  vivons  dans  un  âge  de  l'humanité  où 
«  toutes  choses  changent,  se  transforment  avec  une  rapi- 
'  dite  vertigineuse.  Et  si  nous  comparons  la  quasi-immo- 
.<  bilité  antique,  celle  même  du  moyen  âge,  avec  l'accélé- 
<(  ration  prodigieuse,  le  renouvellement  et  l'accroissement 
.  Je  l'activité  humaine  qui  ont  leur  point  de  départ  au  xvi« 
«  siècle,  on  peut  dire  que  le  nôtre  a  incomparablement  plus 
(.(  étendu  le  domaine  de  la  puissance  de  l'homme  sur  les 
■■   forces  naturellesquene  l'avaient  fait  les  milliers  d'années 

■  auxquelles  il  se  superpose.  Mais  aussi,  pour  n'être  pas  en 
.    arrière,  il  faut  que  chaque  être,  individu  ou  groupe  d'in- 

■  dividus,  redouble  de  volonté  et  d'effort.  C'est  pouniuoi 
"  toutes  les  anciennes  sociétés  savantes  se  sont-elles  trans- 
"  formées  ou  ont  péri,  en  même  temps  que  d'autres  sont 
«  venues  prendre  leur  place  au  soleil.  Les  échanges  mter- 
"  nationaux  nous  apportent  sans  cesse  la  preuve  de  cette 
u  activité  grandissante,  et  vous  savez  ce  que  nous  recevons 
u  de  l'Amérique,  de  TAllemagne,  de  l'empire  britannique, 
«  de  la  Russie.  Assurément,  etpourdo  trop  bonnes  raisons. 


XLVIll  EXrnAIT  DES 

ce  hélas,  nous  ne  pouvons  rivaliser  avec  ces  œuvres  de  la 
«  vitalité  et  de  la  richesse  étrangère;  cependant,  pour  mo- 
«  destes  qu'ils  semblent,  nos  mémoires  n'en  sont  pas  moins 
((.  recherchés  dans  le  monde  entier  ;  le  nombre  des  sociétés 
■(  avec  lesquelles  nous  sommes  en  relation  d'échange  s'ac- 
((  croît  chaque  année,  et  vous  savez  C(jmbien  nos  corres- 
i  pondants  sont  soucieux  d'en  compléter  les  séries.  Enfin 
<.  je  rappellerai  que  les  expositions  universelles,  celle  de 
'(  1889,  notamment,  ont  été  des  occasions  de  triomphe  pour 
ce  l'Académie  ;  aussi  voyons-nous  venir  avec  confiance  celle 
((  par  laquelle  va  se  terminer  le  plus  grand  siècle  scienli- 
II  fique  qu'ait  encore  connu  l'humanité,  en  toute  espérance 
«  d'y  affirmer  une  fois  de  plus  le  bon  renom  de  notre  ville 
((   et  de  la  Bourgogne. 

«  Seulement,  il  le  faut  d'autant  plus  sincèrement  avouer 
«  que  ce  n'est  pas  noire  faute,  nous  ne  sommes  pas  riches, 
((  et  si,  comme  l'a  dit  le  poète  latin,  la  médiocrité  est  d'or, 
«  c'est  pour  le  sage  qui  trouve  l'indépendance  morale  dans 
«  la  tranquillité  d'une  vie  modeste.  Pour  une  société 
«  d'hommes  qui  aspirent  —  tout  groupement  n'a  pas 
«  d'autre  but  —  à  se  rendre  utiles  à  soi  et  aux  autres,  l'ar- 
«  gent  est  le  nerf  de  l'activité,  comme  avant  Figaro,  Tacite 
((  avait  déjà  dit  qu'il  l'est  de  la  guerre.  Mais  avec  de  mo- 
«  destes  ressources,  nous  avons  toujours  su  si  bien  faire 
«  que  nos  volumes,  un  peu  lents  à  paraître,  il  est  vrai,  fe- 
K  raient  honneur  à  n'importe  quelle  société  savante  et  il 
«  n'y  manque  même  pas  ces  planches  dont  ne  peut  plusse 
«   passer  aujourd'hui  un  livre  de  science  ou  d'art. 

«  Enfin  nous  avons  fait  des  pertes  cruelles  et  aurons  à 
«  les  réparer,  à  infuser  un  sang  nouveau  dans  nos  veines, 
«  à  admettre  parmi  nous  des  hommes  animés  de  notre  es- 
«   prit  et  qui  nous  ap])orteront  l'ardeur  des  idées  nouvelles. 

«  Voilà,  messieurs  et  chers  confrères,  la  tâche  à  laquelle 
«  au  nom  de  cette  dignité  ancienne  que  nous  avons  tous  à 
«  cœur  de  maintenir,  vous  convie  voire  président.  Il  n'est 
((  pas,  ce  me  semble,  de  satisfaction  plus  élevée,  plus  déli- 
«  cate,  que  de  participer  à  la  vie  d'un  être  collectif,  à  la 
«  prospérité   d'une   cause  crunmune   et  utile.  Ce  n'est  pas 
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((  ici,  sans  doute,  (|u*il  est  nécessaire  d'affirmer  l'utilité  de 
«  ce  qui  pour  beaucoup  d'hommes  semble  l'inutile  même, 
«  des  recherches  de  pure  spéculation,  de  tout  ce  que,  non 
(.(.  sans  quelque  dédain,  on  appelle  volontiers  les  choses 
i(  académiques.  Est-ce  que  la  science  est  tout  entière  dans 
«  les  laboratoires?  Et  de  quel  fait  de  la  connaissance  hu- 
«  maine,  oserait-on  dire  qu'il  est  inutile?  Ce  serait,  en 
«  vérité,  comme  si  on  demandait  à  quoi  sert  l'enfant  qui 
«   vient  de  naître. 

«  Sans  doute,  les  idées  générales  ne  nous  ont  jamais  fait 
i<  peur;  et  cependant,  peut-être,  le  rôle  le  plus  utile  des 
«  sociétés  provinciales  est-il  d'étudier  les  faits  locaux, 
«  ceux  du  présent  comme  ceux  du  passé,  et  de  rassembler 
K  ainsi,  pour  lesgénéralisateurs,  les  éléments  certains,  con- 
«  sciencieusement  vérifiés  par  lesquels  s'établissent  les 
K  vues  d'ensemble.  Paris  ignore  trop  la  province,  n'est-ce 
«  pas  la  province  pourtant  qui,  presque  à  elle  seule,  con- 
<(  stitue  la  France?  Comment  vivaient  nos  pères,  quelles 
<(  étaient  leurs  conceptions  de  toutes  ces  choses  de  la  vie 
«  matérielle  et  morale  qui  peuvent  changer  d'apparence, 
K  mais  sans  que  s'abolisse  jamais  ce  qui  en  constitue  le  fond 
«  permanent  et  humain?  Comment  ces  hommes,  les  con- 
«  temporains  des  faits  devenus  l'histoire,  les  ont-ils  appré- 
»  ciés  et  compris?  En  vérité,  cela  nous  intéresse  plus 
<(  aujourd'hui  que  les  dissertations  sur  des  événements  his- 
«  toriques  désormais  connus  et  classés.  Comprendre  ces 
«  états  successifs  de  la  vie  à  travers  les  âges,  voilà  ce  qui 
'  constitue  le  sentiment  historique;  on  ne  l'a  qu'à  ce  prix, 
'(  et  c'est  assurément  une  leçon  utile  de  voir  que  tel  grand 
«  fait  a  passé  inaperçu  autrefois,  et  que  tel  autre,  insigni- 
H   fiant  pour  nous,  a  paru  énorme. 

a  Maintenant  que  celte  recherche  de  la  vérité  induise 
'(  parfois,  souvent  même  le  chercheur  à  se  plaire  aux  in- 
X  Animent  petits,  c'est  l'évidence  même;  comment,  au 
K  surplus,  en  serait-il  autrement  en  un  temps  de  natu- 
«  ralisme  et  d'analyse  poussée  à  ses  dernières  limites? 
((  Mais  c'est  là  aussi  une  des  choses  qui  peuvent  le  plus 
«  faire  aimer  ce  passé  dont  nous  sortons,  qui  fut  le  présent 


L  EXTRAIT  DES 

«  de  nos  pères  et  n'oublions  jamais  cette  grande  parole, 
K  par  laquelle  Auguste  Comte  a  si  noblement  affirmé 
<(  l'unité  et  la  solidarité  des  générations,  «  le  présent  est 
'(  fait  de  plus  de  morts  que  de  vivants  ».  Aussi,  ne  pu- 
K  blierons-nous  jamais  trop  de  ces  livres  de  raison  où  nos 
«  anciens  se  plaisaient  à  consigner  les  faits  journaliers  de 
((  la  vie  familiale,  à  écrire  bonnement  les  impressions 
t(  qu'ils  recevaient  des  événements  du  jour;  certes  ils 
a  n'avaient  pas  la  moindre  pensée  que  ces  pages  destinées 
<  au  secret  de  l'intimité  pussent  être  un  jour  de  l'histoire, 
'(  et  c'est  précisément  ce  qui  en  fait  l'inappréciable  valeur. 
«<  11  faut  surtout  imprimer  ce  qui  n'était  pas  fait  pour  être 
«:  imprimé  »,  disait  Mérimée.  Cela  est  vrai;  toutefois  il  v 
X  faut  comme  partout  de  la  critique  et  ce  serait  une  grande 
«  erreur  de  croire  que  tout  contemporain  est  un  témoin 
«  fidèle,  tout  ce  qui  est  vieux  langage  naïf,  et  tout  ce  qui 
«   est  authentique  vrai. 

«  Mais  en  parlant  ainsi,  qu'ai-je  fait  en  définitive,  sinon 
«  la  synthèse  des  œuvres  accumulées  par  l'Académie  dans 
((  son  déjà  long  passé?  Pour  bien  faire,  nous  n'avons  donc 
«  qu'à  continuer,  et  nous  continuerons,  n'est-ce  pas? 

«  Voilà,  messieurs  et  chers  confrères,  ce  que  j'avais  à 
«  cœur  de  vous  dire  en  prenant  enfin  possession  de  ce  siège, 
«  et  je  termine  comme  j'ai  commencé  en  vous  disant  grand 
'(  merci  pour  l'bonneur  que  vous  m'avez  fait  et  dont,  grâce 
«  à  vous,  j'espère  ne  pas  me  montrer  trop  indigne.   » 

Il  est  donné  lecture  :  d'une  lettre  de  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  relative  à  l'envoi 
à  l'Exposition  des  Mémoires  de  l'Académie;  d'une  lettre  de 
M.  Alfred  Muteau,  député,  membre  du  conseil  général  de 
la  Gôte-d'Or,  rue  Lincoln,  3,  Paris,  sollicitant  l'honneur 
de  faire  partie  de  l'Académie.  Une  commission  co»nposée 
de  MM.  Garnier,  d'Arbaumont  et  Mocquery  est  chargée  de 
faire  à  laprochaine  séance  un  rapport  sur  cette  candidature. 

M.  Chabeuf  donne  lecture  d'une  notice  biographiiiue  sur 
•M.  Louis  Morel-Retz,  membre  de  r.\cadémie,  décédé  à  Di- 
jon le  4  septembre  1899. 

M.  (Jb.  Poisot  rend  compte  de  l'examen  par  lui  lait  d'un 
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oratorio  maïuiscrit  inédit  et  sans  titro,  tleTravisini,  (|ue])os- 
sèJe  la  bibliothèque  de  rAcadémie.  Né  à  Milan  le  27  juillet 
1772,  mort  à  Angers  le  30  septembre  18iO,  Travisini  diri- 
gea la   maîtrise  de  la  cathédrale  Saint-Bénigne  de  1810  h 
1827.  Le  compositeur  Louis  Dietsch  fut  un  de  ses  élèves. 
Nommé  membre  résidant  de  l'Académie  le  14  juin  1809,  il 
a  sans  doute  donné  à  la  bibliothè([ue  l'oratorio  dans  lequel 
M.  Poisot  constate  une  orchestration  brillante,  un  art  véri- 
table d'écrire  pour  les  voix  et  d'intéressants  solos  de  divers 
instruments,  harpe,  cor,  violon,    fliile,  etc.   Malheureuse- 
mentle  poèmeestfort  médiocre,  et  les  idées  philosophiques 
qui  l'ont  inspiré  sont  aujourd'hui  assez  vieillies  sans  avoir 
été  jamais  bien  propres  à  inspirer  un  musicien. 


Séance  du  28  février  1900. 
puÉsiDENCE  DE  M.  cuABEi:!',  jjrésidenl. 

L'Académie  décide   d'échanger  ses  publications   avec  le 
Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon. 

M.  Mocquery,  au  nom  de  la  commission  nommée  à  la 
précédente  séance,  fait  un  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  Alfred  Muteau,  ancien  commissaire  de  marine,  député 
de  la  Côte-d'Or,  conseiller  général,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur;  il  analyse  ses  nombreux  travaux  sur  les  sujets 
les  plus  variés,  et  propose  de  lui  conférer  le  titre  de  membre 
non  résidant. 

11  est  procédé  au  vote,  en  la  forme  accoutumée,  et  iM.  Al- 
fred Muteâu  est  nommé  membre  non  résidant.  M.  le  prési- 
dent se  charge  de  l'informer  de  celte  nomination. 

M.  Ghabeuf,  président,  s'élanl  retiré  conformément  à 
l'usage,  M.  Mocquery,  vice-président,  le  remplace  comme 
président.  M.  d'Arbaumont,  au  nom  delà  commission  nom- 
mée à  cet  effet,  fait  un  rapport  sur  la  notice  de  M.  Chabeuf 

IV 
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sur  Louis  Morel-Retz  et  conclut  à  l'insertiou  dans  les  mé- 
moires. 

L'Académie  adopte  cette  conclusion. 

M.  Méray  entretient  l'Académie  des  efforts  tentés  pour 
constituer  une  langue  artificielle  appelée  à  jouer  le  rôle 
d'organe  international  parallèlement  aux  idiomes  natio- 
naux. Cette  tentative  n'est  pas  un  fait  nouveau,  on  sait  en 
effet  qu'il  y  a  quelques  années  on  a  essayé  déjà  de  créer 
une  langue  universelle,  le  Volapiik,  mais  le  nouvel  idiome 
ne  fut  pas  pris  au  sérieux.  M.  Méray  fait  connaître  les  re- 
naarquables  travaux  d'un  médecin  russe,  M.  le  docteur  L. 
Zamenhof,  qui  est  arrivé  à  créer  de  toutes  pièces  une  lan- 
gue nouvelle,  qu'il  a  appelée  V Espéranto,  nom  qui  est  sy- 
nonyme d'avenir  et  d'espérance  ;  bien  supérieure  au  Vola- 
piik et  à  tous  les  essais  plus  ou  moins  informes  qui  l'ont 
suivi,  V  Espéranto  est  constitué  par  une  nomenclature  et 
une  grammaire  extrêmement  simples  et  de  tous  points  ra- 
tionnelles. M.  xMéray  expose  comment  les  radicaux  choisis 
ont  permis  de  constituer  logiquement  et  par  des  formules 
invariables  tous  les  mots  de  la  nouvelle  langue  ;  cette  struc- 
ture est  si  simple,  qu'il  suffit  d'une  heure  pour  apprendre 
la  grammaire,  de  quelques  jours  pour  s'approprier  le  voca- 
bulaire entier  des  mots.  C'est  là  un  fait  capital  au  point  de 
vue  pratique  et  qui  est  impossible  dans  toute  autre  langue. 

C'est  une  conférence  faite  ?,\ivV  Espéranto,  pour  la  Société 
des  Amis  de  l'Université,  par  M.  Lambert,  maitre  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Dijon,  qui 
a  donné  à. M.  Méray  l'idée  d'étudier  la  langue  nuuvelle,  et 
son  esprit  scientifique  a  été  frappé  tout  d'abord  de  la  logi- 
que impeccable  qui  a  présidé  à  la  création  du  docteur  Za- 
nienhoT.  11  demeure  loi\tefois  bien  entendu  que,  dans  l'in- 
tention de  ses  créateur  et  zélateurs,  ["Espéranto  est 
destiné  à  devenir  non  un  idiome  littéraire,  ajouté  aux 
langues  mortes  ou  vivantes,  mais  un  moyen  de  communi- 
cation aisé  et  rapide  entre  des  hommes  de  nationalités  dif- 
férentes appelés  à  avoir  entre  eux  des  contacts  et  des 
rapports,  industriels,  commerçants,  simples  voyageurs. 
D'ailleurs   \' Espéranto   est  déjà  sorti    du  domaine  de    la 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  l.lll 

spéculation  et  delà  théorie;  les  «  Espéranlistes»,  fort  nom- 
breux en  Russie,  ont  formé  des  sociétés  imporlanles  en 
Suède  et  en  Allemagne.  En  France,  grâce  à  MM.  Beaufronl 
et  René  I.emaire,  Epernay  est  devenu  un  centre  de  la  plus 
active  propagande,  et  le  siège  des  publications  dans  la 
langue  nouvelle  ;  au  Cercle  polyglotte  de  Bruxelles,  à  l'Ecole 
de  commerce  de  Grenoble,  à  l'Ecole  pratique  de  commerce 
et  d'industrie  de  Limoges,  il  existe  déjà  des  cours  d'Espé- 
ranto et  très  fréquentés. 

M.  Mérav  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les  publica- 
tions espérantisles,  le  nombre  et  la  constitution  des  sociétés 
qui  se  sont  vouées  à  la  [)ropagafion  de  la  langue  nouvelle, 
et  termine  en  exprimant  le  désir  qu'une  nouvelle  conférence 
sur  ce  sujet,  et  où  serait  appelé  le  grand  public,  ait  liou 
prochainement  à  Dijon  (I). 


Séance  du  14  mars  1900. 

PRÉSIDENCE    DE    M.     CHABEUF,    président. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  volume  de 
M.  Gaffarel,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres,  pro- 
fesseur dhisloire  moderne  et  de  géographie  à  l'Université 
de  Dijon,  Prieur  de  /a  C'dte-d'Or,  extrait  de  làRevue  bour- 

(1)  Le  vœu  de  M.  Méraya  été  exaucé;  le  mercredi  28  mars  1900, 
en  présence  d'un  nombreux  auditoire,  a  eu  lieu  à  Dijon,  dans  la 
grande  salle  de  la  Bouisede  commerce,  une  conférence  dans  la- 
quelle  M.  Méray,  après  avoir  raconté  en  peu  de  mots  comment 
ayant  appris  l'existence  de  VEsperantn,  il  s'était  initié  en  peu  de 
jours  à  !a  science  nouvelle,  a  pié>enlé  .M.  Lambert  qui  avait  bien 
voulu  se  ctiarger  de  faire  connaitre  dans  sa  consiitution  el  ses  dé- 
tails la  langue  nouvelle  déjii  sortie  de  la  période  préparatoire  el 
dont  la  dilTusion  est  rapide.  M.  Lambert  a  ajouté  qu'il  ouvrirait  un 
cours  gratuit  d'Espéranto  qui  commencera  le  mercredi  i  avriM900. 
à  la  Faculté  des  lettres. 
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guignonne  de  l'enseignement  snipé rieur,  pour  lequel  l'A- 
cadémie a  mis  ses  registres  et  archives  à  la  disposition 
de  l'auteur.  M.  le  président  fait  à  M.  Gafîarel  les  remercie- 
ments de  la  compagnie. 

Il  est  délibéré  que  la  notice  de  M.  Chabeuf  sur  Louis  Mo- 
rel-Relz  (Stop)  à  insérer  dans  le  volume  des  mémoires  en 
cours  de  publication,  sera  accompagnée  d'un  portrait  de 
l'artiste,  reproduit  en  héliogravure  par  la  maison  Dujardin 
de  Paris,  d'après  une  photographie  communiquée  par  la 
famille. 

M.  Chabeuf  donne  lecture  de  quelques  pages  de  son  mé- 
moire couronné  en  IS99  par  l'Académie  des  Beaux-Arts 
—  prix  Bordin  —  sur  les  rap[)orts  entre  l'archéologie  et  les 
arts,  notamment  avec  l'architecture.  Le  chapitre  lu  par 
M.  Chabeuf  a  pour  sujet  la  renaissance  du  goût  antique, 
dont  Grimm  donna  pour  ainsi  dire  l'acte  de  naissance  dans 
sa  Correspondance  littéraire,  année  1763  ;  le  style  impro- 
prement dit  Louis  XVI,  puisqu'il  apparaît  dès  1760  et  a 
produit  ses  plus  belles  œuvres  sous  Louis  XV;  VEcole  de 
David  et  le  style  Empire. 

M.  Metman,  bibliothécaire,  expose  les  difficultés  de  plus 
en  plus  grandes  que  rencontre  le  classement  des  ouvrages 
reçus;  la  place  commence  déjà  de  manquer  dans  la  biblio- 
thèque et  on  peut  prévoir  le  moment  où  il  n'y  aura  plus 
moyen  déplacer  un  seul  volume.  La  solution  à  intervenir 
s'impose  donc  de  la  manière  la  plus  urgente. 

L'Académie  prend  acte  des  déclarations  de  M.  Metman, 
et  délibère  quela  question  sera  examinée  dans  la  séance  du 
comité  d'administration  indiquée  pour  le  21  courant. 


Séance  du  28  mars  1900. 

pRÉsM)iiNCF,  DE  M.  cHABKUF,  président. 

M.   Charles  Auhertin,  vice-président  de  la  Société  d'his- 
oire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune,  lauréat  de 
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l'Académie,  offre  à  celle-ci  deux  brochures  dont  il  est  l'au- 
teur, Etude  sur  un  monument  gallo-romain  conservé  au 
musée  archéologique  de  Beaune  et  la  fontaine  de  Bele- 
nen  à  Beaune. 

Avant  de  passer  à  l'ordredu  jour  M.  le  président  annonce 
en  ces  termes  la  perle  que  vient  de  faire  l'Académie  en  la 
personne  de  son  secrétaire-adjoint  : 

«  Messieurs,  l'Académie  est  de  nouveau  eu  deuil  ;  après 
a  une  maladie  de  quelques  semaines,  M.  Henri  Drou^l, 
«  secrétaire-adjoint,  est  mortà  Dijon,  rue  Saint-l-*ierre,  22, 
«   le  dimanche  16  mars  1900. 

c(  Né  à  Troyes  le  27  novembre  1829,  il  fut  d'abord  chef 
«<  de  cabinet  de  préfet,  et  entra  dans  l'administration  en 
«  1863  comme  conseiller  de  préfecture  à  Mézières;  il  passa 
i<  bientôt  au  même  tilre  à  Dijon,  devint  secrétaire-général 
((  de  la  Marne,  sons-préfet  de  Joigny,  de  Vouziers,  secré- 
«  taire-générnl  de  la  Haute-Loire,  puis  de  la  Côte-d'Or,  et 
«  enfin  inspectour  des  services  pénitenciers  en  Algérie.  H 
'(  vint  alors  se  fi.xer  en  retraite  à  Dijon  et  reprit  sa  place  à 
X  TAcadémie  où  il  avait  été  élu  le  1 1  mars  1868  ;  il  en  de- 
:(  venait  secrétaire  adjoint  le  1 1  janvier  1888,  fonctions  qui 
<  lui  furent  continuées  [)ar  des  réélections  successives  et 
i'  qu'il  remplissait  encore  au  moment  de  sa  mort. 

«  Je  n'ai  pas  à  m'étendre  ici  sur  la  carrière  administra- 
K  tive  de  notre  confrère;  vous  avez  vu  par  un  raj)ide 
((  crayon  qu'elle  fut  longue  et  des  plus  honorables.  Ce  <|ui 
((  nous  appartient  surtout  c'est  le  savant,  et  malhenreu- 
«  sèment  je  n'ai- aucune  compétence  pour  en  parler;  j'es- 
te saierai  cependant  de  vous  donner  un  crayon  de  cette  vie 
a  laborieuse. 

«  Henri  Drouët  s'était  voué  à  l'histoire  nalurelle  et  spé- 
«  cialement  à  la  conchyliologie  ;  dès  1832  il  publiait  des 
((  Etudes  sur  les  nayades  de  la  France.  En  1837,  quand 
■<  notre  confrère,  Arthur  Morelet,  prépara  s. m  voyage  scien- 
«  tifiqneau.K  Açores,  il  chercha  un  compagnon;  Henri 
«  Drouët  s'offrit,  futaccepté,  l'association  fut  des  plus  heu- 
,,  reuses. et  .NrfhurMorelel  voulntqne  son  jeune  compagnon 
«  signât  le  rapport  présenté  en  1838  au   roi  de  Portugal. 
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'<  Les  travaux  scientifiques  de  Henri  Urouël  sont  iiom- 
«<  breux  et  la  bibliographie  mise  au  revers  du  faux  titre  de 
c  11  brochure  Unionidés  du  hassin  de  la  Seine  ne  com- 
v(  prend  [)as  moins  de  vingt-cinq  articles;  on  y  remarque 
(  (les  Lettres  conchyliologiques,  des  Eléments  de  faune 
c  açoréenne,  surtout  des  études  sur  les  Unionidés  dont  il 
((  avait  fait  sa  spécialité,    mais  sans  préjudice  du  reste. 

fi  Plusieurs  de  ces  brochures  ne  sont  d'ailleurs  que  des 
(  lirapres  à  part  d'articles  publiés  dans  nos  mémoires.  Mol- 
«.  lusques  terrestres  et  fluoialiles  de  la  Côte-d'Or,  années 
.(  1806-18(17;  Unionldcxde  la  Serbie,  1881-1882  ;  de  l'Ita- 
«  lie,  1883-188i  ;  dit  bassin  du  Rhône,  1888-1889  ;  Notice 
<  sur  le  météorite  de  Jélica,  18*.I0-I8'.I1  ;  Rapport  sur  les 
«  prix  de  1890  ;  c'est  en  celle  année  qu'une  des  médailles 
i<  d'or  de  l'Académie  fui  décernée  à  M.  Edmond  Cotteau,  le 
'(  1res  éminent  voyageur  et  naturaliste  bourguiu:non,  mort 
K  depuis.  Unionldiv  de  V Espagne  et  Notice  sur  Arthur 
«  Mo relet,  président  honoraire  de  l" Académie,  1893-1894^ 
«  morceau  excellent,  écrit  par  un  homme  de  toute  compé- 
«  tence  pour  apprécier  le  savant,  par  un  ami  au  cœur 
<  délicat  qui  avait  su  apprécier  notre  éminent  confrère 
«  dans  les  conditions  où  l'homme  se  révèle  tout  entier, 
i<  j'entends  l'épreuve  d'un  long  voyage  accompli  de  compa- 
'(  gnie  dans  la  plus  étroite  intimité.  Enfin  son  séjour  en 
K  Algérie  inspira  àH'^nri  Drour-t  un  très  agréable  volume, 
«  Alger  et  ïe  Srt/ie/,  publié  chez  Hachette  en  1887. 

'(  Henri  Orouët  avait  conquis  une  notoriété  du  meilleur 
'<  aloi  dans  le  monde  de  1 1  science  spéciale  à  laquelle  il 
«  s'était  adonné.  Collaborateur  assidu  et  apprécié  du  Jour- 
((  nul  de  coiichi/liologie,  il  était  on  relation  avec  les  sa- 
«  vanls  du  monde  entier  et  faisait  honneur  non  seulement 
'<  à  la  comp.ignio  qui  l'avait  accueilli  mais  encore  à  la  ville 
c   lie  Dijon  et  dans  uno  sphère  limitée,  à  la  science  française. 

«  Nous  avions  en  lui  un  excellent  confrère,  très  dévoué 
«  à  l'Académie  bien  que,  à  son  grand  regret,  sa  santé  ne 
'<  lui  permit  pas  pendant  l'hiver  d'assister  aux  séances  au- 
•i.  tant  qu'il  l'aurait  souhaité  ;  mais  sa  bonne  volonté  s'exer- 
0  çaitdu  moins  dans  un  travail  de  bureau  et  de  bibliothèque 


PROCES-VERBAUX  DES  SEANCES  I.VII 

«  qui  pour  n'être  pas  apparent  n'en  est  pas  moins  des  plus 
«  utiles,  et  il  se  rappelait  à  notre  souvenir  par  l'envoi  de 
«  communications  fréquentes  et  toujours  écoutées  avec 
((  intérêt.  Il  vivait  d'ailleurs  dans  la  retraite  tout  entier  à  sa 
«  correspondance  et  à  ses  éludes;  on  pouvait  regretter  qu'il 
«  ne  se  proiliguàt  pas  davantage  et  son  esprit  très  fin  avec 
«  une  pointe  légère  de  causticité  aimable,  son  abord  réservé 
«  mais  cordial,  son  commerce  d'une  sûreté  àloute  épreuve 
«  faisaient  reconnaître  en  lui  un  enfant  de  Troyes  où  ces 
'<  qualités  sont  caractéristiques  et  communes.  Officier  de 
«  l'Instruction  publique,  commandeur  de  Tordre  de  Sainte- 
'(  Sava,  de  Serbie,  officier  de  l'ordre  portugais  de  Saint- 
n  Jacques  de  TEpée,  ordre  très  ancien,  il  date  du  xii*^  siècle, 
»  et  fort  qualifié  qui,  malgré  son  titre  guerrier,  est  réservé 
"  anjourd'huiau.x  savants  etaux  littérateurs;  Henri  Dronël 
..  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne  et 
«  de  nombreuses  sociétés  savantes  tant  françaises  qu'étran- 
'<  gères  ;  enfin  il  ava't  reçu  les  médailles  d'or  et  d'argent  les 
"   plus  honorables. 

'(  Tel  est,  Messieurs,  le  confrère  quenous  avons  perdu  et 
■'  que  l'Académie,  qui  était  pour  lui  comme  une  seconde 
•(  famille,  a  accompagné  au  cimetière  1h  mardi  20  courant. 
'<  Il  n'a  eu  parmi  nous  que  des  amis,  amis  scientifiques, 
a  amis  tout  court  et  c'est  seulement  en  cette  dernière  qua- 
.'  lité  que  votre  président  peut  rendre  hommage  h  un 
.  homme  qu'il  connaît  et  apprécie  depuis  plus  de  trente- 
X  cinq  ans,  Longum  mortalis  xvi  spatium,  e\  il  le  fait 
H  avec  un  sentiment  de  regret  et  de  sympathie  au(|nel  je 
M    n'en  doute  pas  s'associera  l'Académie  tout  entière.  » 

M.  Cornereau,  trésorier,  présente  les  comptes  du  dernier 
exercice,  tels  qu'ils  ont  été  établis,  sur  son  rapport,  dans  la 
séance  du  comité  d'administration  tenue  le  21  courant;  ces 
comptes  sont  approuvés  et  des  remerciements  sont  adressés 
à  iM.  le  trésorier  par  M,  le  président  au  nom  de  l'Académie. 

Au  nom  de  la  commission  nommée  à  cet  effet  dans  la 
dernière  séance,  M.  le  baron  d'Avout  lit  un  rapport  sur  une 
étude  de  M.  Mabille,  membre  de  l'Académie,  Le  Coynmu- 
n'isme  et  le  Féininisïiie  à  AUuhit^s  tTaprès  Platonel  Aris- 
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lophane  ;  ce   rai)port  conclut  à  l'impression  dans  les  mé- 
moires et  ces  conclusions  sont  adoptées  par  l'Académie. 

M.  Poisot  entretient  l'Académie  des  chœurs  à'Athalie 
dont  la  musique,  eu  1691,  a  étéconiposéepar  J.-B.  Moreau, 
de  Dijon,  luailre  de  la  musique  du  Roi.  Ces  ch<fiursont  ék'' 
reconstitués  j)ar  M.  Poisot  et  seront  exécutés,  le  mois  pro- 
chain, au  couvent  des  Dominicaines  de  Dijon.  M.  Poisot' 
offre  à   l'Académie  un  exemplaire   des  chœurs  du  P^  acte. 

Au  sujet  des  chœurs  de  J.-B.  Moreau,  M.  Chabeuf  rap- 
pelle qu'ils  furent  très  admirés  et  il  y  a  deux  siècles  ; 
LouisXlV,  qui,  comme  son  père,  s'entendait  fort  bien  en  mu- 
sique, donna  une  pension  au  compositeur,  et  après  la  pre- 
mière représentation  d'Esther —  Moreau  avait  déjà  fait  la 
musique  des  chœurs —  (jui  eut  lieu  le  16  février  1689, 
M"'^  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  :  «  Je  ne  puis  vous  dire 
«  l'excès  de  l'agrément  de  cette  pièce.  C'est  une  chose  qui 
«  n'est  pas  aisée  à  représenter  et  qui  ne  sera  jamais  imitée. 
«  C'est  un  rapport  de  la  musique,  des  vers,  des  chants,  des 
«  personnes  si  parfaitetsi  completqu'on  n'ysoutient  rien... 
«  Tous  les  chants  convenables  aux  paroles,  qui  sont  tirées 
«  des  Psaumes  et  de  la  Sagesse  et  mis  dans  le  sujet,  sont 
((  d'une  beauté  qu'on  ne  soutient  pas  sans  larmes.  « 

Deux  ans  plus  tard,  en  1691,  Moreau  était  encore  chargé 
décomposer  la  musique  des  chœurs  d'Athalie;  en  1697  il 
adaptait  la  musique  de  ceux  d'Esther  à  une  sorte  d'orato- 
rio :  Le  peuple  Juif  délivré  par  Esther,  mais  sur  d'autres 
paroles  que  celles  de  Racine;  le  poème  cette  fois  était  d'un 
M.  de  Banzy  demeuré  fort  inconnu  bien  (|u'il  ait  été  vanlé 
par  le  Mercure  de  France. 

En  1899,  lors  des  fêtes  célébrées  à  Paris  et  à  la  Eerté- 
.Milon  pour  le  200"  anniversaire  de  la  mort  du  poète,  les 
chanteurs  de  Sainl-Gervais  de  Paris  ont  exécuté  dans  l'é- 
glise Notre-Dame  de  la  Ferté-Milon  ({uelques-uns  des 
chœurs  d'Esther  avec  la  musique  de  Moreau.  Ces  chants 
produisirent  un  grand  effet,  et  un  des  auditeurs,  M.  André 
llallays  du  Journal  des  Débats  en  a  dit  ceci  :  «  La  mar- 
<(  (juise  avait  raison.  C'est  un  rappjrl  parfait  des  chants  et 
'(  des  vers.  Celte  musi(|ue   est   vraiment   racinienne  par  la 
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«  simplicité,  la  tendresse  et  l'élégance.  C'est  déjàpres([uela 
«  pure  déclamation  de  Rameau.  La  lamentation  des  jeunes 
i<  filles  sur  les  mallieurs  de  Sion  est  d'une  beauté  poignante 
«  et  bien  peu  de  musiciens  français  ont  trouvé  une  mélodie 
«  aussi  naïvement  expressive  que  l'exquise  canlilène  du 
«  final  :  //-  s  apaise  et  pardonne.  « 


Séance  du  25  avril  1900. 

PRÉSIDKNCE    DE    M.    CHABEUF,    président. 

Sur  les  rapports  de  MM.  d'Arbaumont,  Collot,  Méray  et 
Picard,  des  métiailles  d'or  sont  décernées,  au  nom  delà  ville 
de  Dijon,  à  MM.  Alphonse  Matbey,  inspecteur-adjoint  des 
Ibréts  à  Dijon,  et  Alphonse  Pérou,  intendant  militaire  du 
cadre  de  réserve,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
correspondant  de  l'Institut,  président  de  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  à  Auxerre  ; 

Des  médailles  de  vermeil  à  MM.  Bigeard  et  Jacquin, 
botanistes  ;  François  Faulrey,  instituteur  en  retraite  à 
Corrombles;  Maurice  Langeron,  étudiant  en  médecine  à 
Paris;  Henry  Lachot,  instituteur  à  Magny-la- Ville  ;  Louis 
Terre,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Univer- 
sité de  Dijon; 

Et  une  médaille  d'argent  à  M.  Henri  SuUerot,  étudiant 
en  médecine  à  Paris. 

M.  Collot  est  élu  secrétaire-adjoint  en  remplacement  de 
M.  Henri  Drouët,  décédé. 

M.  Chabeuf,  au  nom  de  M.  Joseph  Garnier,  lit  la  note  sui- 
vante extraite  d'un  titre  des  Archives  de  la  Cote-d'Ur, 
Chapitre  Saint-Andoche  de  SaïUieii,  G,  .3210. 

VENTE    DE    LA    M.VRGUILLERIE    DE    MARCHESEUIL    (1). 

«  Le  30  mars  142.3/4,  par  acte  reçu  Denisot  notaire  juré 
«  de  la  Cour  du  duc  de  Bourgogne,  Guillaume  Regnart  de 

(1)  Marchescuil.  proviti.c  do  Bouii-'ogne,  iiaïUiage  et  subdéléga- 
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«  Manlay  et  Jeannette  sa  femme,  vendirent  à  Jehan  Perrin 
«  le  jeune,  de  Marcheseuil  «  la  marriglerie  de  l'église  dudit 
«  Mirchisenl,  laquelle  marriglerie  et  appartenances  d'icelle 
<(  a[)partient  et  meut  de  l'éritaige  de  ladite  Jehannette,  les- 
«  ([iielx  droits  appartenans  à  ladite  marriglerie  la  déclara- 
■I    tion  s'ensuit  et  est  telle  : 

«  Premièrement  que  le  marriglier  est  exempt  de  tous 
n  'droiz  d'église.  C'est  assavoir  de  paier  sépultures  et  con- 
'(  tribuer  aucunement  es  frais  de  l'église,  ni  de  paier  les 
«  pains  de  foretaiges  (1), 

«  llem  que  ledit  mariglier  doit  avoir  et  prant  ung  chas- 
<(  cun  (limenche  ung  tournois  parisis  pour  le  pain  benoit. 

«  Item  quand  on  fait  noces  ledit  maariglier  prant  trois 
«  repas  le  jour  et  le  lendemain  des  noces. 

«  Item  doit  avoir  deux  données  de  pain  et  ung  pintat  de 
«  vin  au  moustier,  sur  quoy  il  doit  faire  les  souppes  pour 
«  les  espousez. 

«  Item  qui  faitchanter  à  plus  d'un  prestre,  le  marriglier 
«   a  ses  despens  et  ung  petit  blanc  sur  table. 

«  Item  le  venredi  benoit  toutes  ofTerandes  qui  viennent 
'(  au  baisemain  du  prestre  et  que  l'on  fait  sur  les  aultes  (2) 
«  sont  au  marriglier,  parmi  ce  qu'il  est  tenu  de  blanchir 
«   les  vestemens  de  l'église. 

«  Item  quand  il  y  vient  ung  mortuaire,  s'il  est  de  la 
«  confrarie,  on  lui  doit  faire  sonner  deux  glais  et  on  doit 
«  pour  ce  deux  blancs  ;  et  s'il  n'est  point  de  la  confrarie  on 
«  n'a  que  ung  blanc  et  ne  fait  on  sonner  que  ung  glay,  et 
«  doit  avoir  ledit  marriglier  les  chausses  et  les  suliers  du 
«  mort  les  meilleurs  et  s'il  n'en  a  que  une  paire,  aussi  la 
<i  doit  avoir  ledit  marriglier. 

«  Item  ung  mortuaire  doit  trois  charités  et  à  chascune 
«  charité  ledit   marriglier  doit  avoir  ses  despens  de  tel  vin 

hOM  d'Aulun,  diocè.-^e  irAuluii,  arohidiacoiié  d'Avallon,  archiprétré 
de  Saulieu,  aujourd'hui  canton  de  Liernais,  arrondissemont  de 
i'eaune.  départLMnenl  de  la  (lôte-d'Or. 

(1)  Dioils  d'iiabilation  et  autres  qui  se  payaient  en  nature. 

(2)  Autels. 
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«  et  de  lelle  viande  que  le  curé  et  se  le  curé  en  accorde  ledit 
«  luarriglier  en  accorde  semblablement. 

«  Item  doivent  les  petiz  eiiffans  et  aultres  qui  ne  sont 
«    point  chiefs  d'ostel  deux  deniers  parisis. 

M  Item  le  curé  doit  faire  les  despens  du  marriglier  a 
«  chascune  bonne  feste  de  l'an. 

■(  Item  le  jour  de  la  confrarie  les  despens  du  marriglier 
«  et  prandra  le  premier  pain  de  l'aulmosne. 

H  Item  le  curé  à  chascun  dimenche  doit  sonner  le  pre- 
«  inier  coup  de  la  messe  et  le  marriglier  les  aultres  deux  et 
c(  doit  apporter  ledit  marriglier  l'eau  et  le  sel  pour  l'eau 
«    bénite  et  doit  donner  le  pain  benoit. 

«  Item  le  marriglier  doit  sonner  trois  coups  le  jour  du 
(t  plait  général  de  Messeigneurs  du  Chappitre  (1)  et  garder 
«  la  porte  et  on  lui  doit  ses  despens.  Et  avec  ce  doit  porter 
«  ung  fais  de  paille  ou  chanceaul  (2)  pour  mettre  soubs 
«   les  piez  du  terrier  ou  son  lieutenant. 

«  Item  le  marriglier  est  tenuz  de  porter  de  l'eau  à  boire 
«  .lux  ouvriers  quant  on  fait  le  breul  en  fenoison,  s'il  en 
"  est  re  juis  et  on  lui  doit  ses  despens. 

'(  VA  parmi  ce  il  est  quicte  de  toutes  corvées  envers  ceux 
«  de  Chappitre  tant  en  plait  général  comme  aultrement. 

((  Item  quant  les  seigneurs  de  Chappitre  font  moissener 
<'  leurcors'éft,  ledit  marriglier  doit  porter  de  l'eaue  aux  ou- 
«  vriersel  on  lui  doit  ses  despens  ;  et  le  soir  il  doit  apporter 
«  une  gerbe  sur  son  coul  avec  tous  les  aultres  drois  et  toutes 
((  aultres  charges  qui  appartiennent   à  ladite  marriglerie. 

«  Cette  vente  est  faite  moyennant  une  rente  annuelle  de 
«    18  gros  viez,  chacun  compté  pour  20  sols.    » 

<f  Cette  venteou  plutôt  ce  bail  à  cens  ne  fut  pas  de  longue 
<(  durée  ;  quatre  ans  plus  tard,  15  mars  li28/9,  la  même 
«  Jeannette  la  renouvelait  à  Guillaums  Patouille  moven- 


il]  Le  chapitre   de  la  collégiale    Saint-Andoche  de  Saulieu,  sei- 
gneur de  Marcheseuil. 
(2)  Aa  tribunal. 
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t  liant  uu  cens  de  16  gios.  Elle  le  remettait  pour  le  même 
«   prix  à  J.  Maigiiien,  bourgeois  d'Autun. 

«  La  fille  de  ce  dernier,  mariée  à  Saulieu,  cédait  la  ma- 
«  riglerie  avec  le  domaine  qu'elle  possédait  à  Marcheseuil  à 
K  Jcictiues  Guiotat,  bourgeois  de  Saulieu,  pour  la  somme  de 
«  66  livres,  le  5  juillet  1443. 

«  Jacques  Guiotat,  fondateur  d^une  chapelle  de  l'église 
«  Saiiit-Andoche,  avait  fait  cette  acquisition  pour  en  doter 
«  sa  chapelle,  mais  le  5  janvier  1447/8,  il  échangea  le  tout 
«  contre  une  rente  qu'il  devait  au  chapitre,  lequel  devint 
«  maître  de  la  marriglerie,  dont  il  confisqua  tous  les  droits 
«  utiles  et  réduisit  aux  proportions  de  toutes  celles  du  voi- 
«   si  nage.  » 

Un  noiera  au  sujet  des  fonctions  et  charges  d'un  marguil- 
lier  au  XV*'  siècle  qu'elles  constituaient  plutôt,  dans  notre 
langage  actuel,  l'office  du  bedeau  paroissial.  Au  sens  d'au- 
jourd'hui et  depuis  plus  de  deux  siècles,  les  marguilliers 
—  un  mot  d'ailleurs  qui  semble  tomber  en  désuétude  — 
sont  les  membres  délégués  du  conseil  de  fabriqne  pour  l'ad- 
ministration du  temporel  de  la  paroisse. 

La  forme  mariglerie  dans  laquelle  le  g  faisait  certaine- 
ment fonction  de  deux  H  mouillées,  comme  en  italien,  a 
engendré  le  nom  propre,  Marillier,  qui  est  demeuré  assez 
commun  en  France. 

On  remarquera  enfin,  dans  le  fait  minuscule  qui  vient 
d'être  rapporté,  une  application  de  celte  loi  générale  qui 
faisait  autrefois  de  toute  fonction  un  office,  c'est-à-dire  une 
propriété  assimilée  pour  les  cessions  et  ventes  à  un  fonds 
(le commerce  au  sens  où  nous  l'entendons  aujourd'hui. 

M.  Moc(|uerv  fait  la  communication  suivante  : 

LUMIÈRE    ET    ÉLECTRICITÉ. 

«  I^a  vitesse  de  propagation  de  l'électricité  étant  la  même 
«  que  celle  delà  lumière,  (30(J.0U0kilomèlres  par  seconde), 
«  on  a  été  amené  à  supposer  qu'au  lieu  d'un  lluide,  comme 
«  on  l'avait  admis  tout   d'abord,  elle  pourrait  bien   n'être 
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((  aussi  qu'une  vibration  de  l'éther.  Les  remarquables  ex- 
ce  périences  de  Hertz,  mort  dans  la  force  de  l'âge,  comme 
«  Fresnel,  sont  venues,  on  peut  le  dire,  démontrer  que 
«  cette  intuition  était  vraie.  La  seule  différence  entre  les 
<(  deux  manifestations  des  vibrations  de  l'éther  n'existe- 
«  rait  que  dans  la  longueur  d'onde  ou,  puisque  la  vitesse 
«  de  propagation  est  la  mémo,  dans  le  nombre  de  vibrations 
«  par  seconde.  La  longueur  d'onde  électrique  la  plus  faible 
«  que  l'on  ait  obtenue  jusqu'ici  dépasse  30  centimètres, 
((  tandis  que  celle  du  rouge,  la  plus  considérable  du  spectre 
c(  visible,  n'atteint  pas7  dixièmes  de  micron.  Les  vibrations 
«  lumineuses  sont  donc  beaucoup  plus  rapides  ({ue  les  vi- 
ce biations  électriques,  (500.000  fois  au  moins  d'après  les 
c(  expériences  actuelles).  Il  est  infiniment  probable  que  l'on 
ce  obtiendra  dans  l'avenir  des  vibrations  électriques  plus 
c(  rapides;  mais  la  différence  entre  elles  et  les  vibrations 
c(  lumineuses  n'en  restera  pas  moins  considérable.  Il  le  faut 
K  bien  d'ailleurs,  car  autrement  les  deux  systèmes  ne  se 
c(  différencieraient  pas. 

«  Quoi  qu'il  en   soit,    puisque   l'électricité  n'est  qu'une 

«  vibration,  la  loi  de  sa  propagation  peut  être  représentée 

(c  par  la  série  de  Fourier  : 

f  {t)=:\-\-A^   sin  m  {t-—ti)-\-A^sm  2ni{t—t^)-\- ... 

ce  En  choisissant  convenablement  l'origine  des  temps,  on 
ce  peut  annuler  le  premier  terme.  Pour  la  lumière,  Fresnel 
ce  s'en  est  tenu  au  seul  terme  suivant,  négligeant  tous  les 
ce  autres,  et  la  formule  ainsi  simplifiée  a  pu  expliquer 
ce  tous  les  phénomènes  connus  (interférences,  polarisa- 
«  lion,  etc.,  etc.)  et  conduire  à  des  découvertes  nouvelles. 
ce  On  s'est  cru  dès  lors  en  droit  d'adopter  la  même  formule 

e(  pour  l'électricité.  En  faisant  m= -;p-.  Tétant   la  durée 

•e  d'une  vibration  double,  on  a  pour  la  loi  de  propagation 
ce  de  la  force  électromotrice  d'un  courant  alternatif  : 

2irt 
E  =  E„  sin  — -—   celle  de  l'intensité  du  même  courant 
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étant  I=l„sin^^^^^ 

«  Ici  on  ne  peut  plus  annuler  t^,  en  raison  de  la  dilTé- 
«  rence  de  phase. 

«  Les  expériences  de  Hertz  et  les  alternateurs  simples 
«  ou  polyphasés  ont  démontré  que  l'on  pouvait,  jusqu'à 
«  présent  du  moins,  admettre  dans  la  pratique  la  formule 
«  ainsi  simplifiée.  Mais  les  expériences  faites  sur  les  ondes 
«  électriques  sont  beaucoup  moins  précises  que  celles  faites 
«  sur  les  ondes  lumineuses  et  il  n'est  dès  lors  pas  démontré 
d  que  théoriquement  il  doive  en  être  ainsi. 

«  Si  l'on  se  reporte,  en  effet,  à  la  série  de  Fourier  et  si 
K  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  ce  que  représentent 
«  les  différents  termes,  le  terme  tout  connu  étant  supposé 
«  annulé  par  le  choix  de  l'origine  des  temps,  on  verra  que 
«  s'il  s'agit  par  exemple  des  vibrations  d'une  corde  sonore, 
«  le  premier  terme  se  rapporte  au  son  fondamental  et  les 
«  suivants  à  la  série  des  harmoniques  produits  par  les  vi- 
ce brations accessoires  delà  corde  divisée  en  2,  3,  4,  etc.,  etc. 
«  parties  égales.  Ceci  montre  que,  si  au  lieu  de  l'électricité 
«  il  s'agissait  du  son,  il  ne  serait  pas  possible  de  s'en  tenir 
'(  au  premier  terme  et  qu'il  faudrait  nécessairement  en 
«  prendre  un  certain  nombre  d'autres.  Combien  ?  Cela  dé- 
'(  pendra  du  son  fondamental  que  donnera  la  corde  consi- 
«  dérée,  car  notre  oreille,  grâce  à  l'admirable  harpe  aux 
«  cordes  si  multiples  dont  elle  est  munie,  peut  percevoir 
«  les  sons  produits  depuis  16  vibrations  doubles  jusqu'à 
«  IG.OOO  et  même  .30.000,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  travaux 
a  récents  des  savants  allemands.  Cela  fait  au  moins  10  oc- 
«  taves.  Si  donc  la  corde  donnait  comme  son  fondamental 
«  celui  qui  correspond  à  16  vibrations  doubles,  il  faudrait 
4  [)rendre  près  de  mille  termes  pour  représenter  la  vibra- 
«   tion  de  la  corde  avec  tous  ses  harmoniques  perceptibles. 

«  Il  est  bien  évident  que  tous  les  harmoniques  ne  s'en- 
v(  tendent  pas,  môme  par  les  oreilles  les  plus  exercées,  mais 
a  on  en  entend  nettement  un  certain  nombre.  Bien  plus, 
(S  chacun  sait  qu'un  violoniste  habile  arrive  aisément  par 
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«  un  doigté  léger  et  un  coup  d'archet  spécial  à  produire  des 
«  sous  harmoniques  élevés  en  rendant  imperceptible  le  son 
«  fondamental  et  les  premiers  harmoniijues.  Dans  ce  cas  il 
K  faudrait  dans  la  formule  négliger,  non  plus  seulement 
«  les  derniers  termes,  mais  encore  tous  ceux  qui  précèdent 
i<  rharin()nii(ue  produit. 

«  Nous  s'oilà  bien  loin  di;  la  formule  si  simple  de  Fresnel. 
«  Mais  alors  conim3nt  expliquer  <{u'elle  représente  si  par- 
«  faitement  les  phénomènes  optiques  ?  C'est  que  l'œil  est 
«  un  organe  beaucoup  moins  complexe  que  l'oreille.  Au 
«  lieu  de  percevoir  10  octaves  lumineuses  il  n'en  voit  môme 
«  pas  une  tout  entière.  La  rapidité  de  la  vibration  du 
«  violet  extrême  n'est,  en  effet,  pas  double  de  celle  du 
«  rouge.  L^œil  ne  voit  donc  aucun  harmonique  lumineux, 
((.  puisqu'il  n'en  voit  même  pas  le  premier  qui  est  l'octave. 
«  C'est  pour  cela  que  Fresnel  a  pu  s'en  tenir  au  premier 
«  terme  de  la  série  de  Fourier  et  négliger  tous  les  suivants. 

«  Une  conséquence  originale  de  celte  imperfection  rela- 
«  tive  de  l'œil  par  ra|)port  à  l'oreille,  c'est  que  nous  perce- 
«  vous  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu  purs,  ce  qui  serait 
«  impossible  sans  cela.  Chacun  sait  que,  pour  une  raison 
K  encoreinexpliquée,  nous  ne  connaissons  que  trois  couleurs 
«  simples,  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu  et  que  toutes  les 
«  autres  ne  sont  que  la  superposition  à  des  doses  variées  de 
«  deux  0.1  trois  d'entre  elles.  Cela  se  voit  aisément  en  super- 
«  posant  des  rayons  isolés  du  spectre  solaire  ou  plus  sim- 
((  plement  en  superposant  sur  du  papier  des  couleurs 
«  transparentes,  ainsi  le  vert  est  formé  de  bleu  et  de  jaune, 
K  le  blanc  résulte  de  la  superposition  des  trois  couleurs 
<(  fondamentales,  etc.,  etc.  Des  lors  le  violet,  qui  est  un 
«  mélange  de  bleu  et  de  rouge,  nous  montre  que  l'octave 
«  du  rouge,  si  nous  pouvions  la  voir,  serait  rouge  égale- 
«  ment  et  que  probablement  la  deuxième  octave  serait  la 
«  répétition  de  la  première  et  ainsi  de  suite.  Si  donc  nous 
«  pouvions  voir  plusieurs  octaves,  les  harmoniques  ve- 
«  nant  se  superposer  aux  couleurs  du  premier  spectre, 
«  nous  ne  verrions  jamais  ni  rouge,  ni  jaune,  ni  bleu  purs, 
«   puisqu'ils  seraient  plus  ou  moins  nuancés  par  ces   bar- 
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«   moniqiies.  Esl-ce  [)Our  cette  raison  que  la  visibilité  de 
<i   notre  œil  a  été  ainsi  limitée? 

«  Revenons  maintenant  à  l'électricité,  nous  constate- 
i(  rons  d'abord  que  nous  n'avons  aucun  organe  analogue 
((  à  l'œil  on  à  l'oreille  pour  la  percevoir.  Le  sens  électrique 
((  nous  manque.  Nous  ne  nous  apercevons  de  la  présence 
((  de  l'électricité  que  lorsque,  véritable  protée,  elle  s'est 
((  déjà  transformée  en  lumière,  en  chaleur  ou  même  en 
((  niou\  ement.  II  nous  est  donc  impossible  d'étudier  l'élec- 
«  tricité  comme  nous  étudions  la  lumière  ou  le  son.  Il  en 
«  résulte  que  nos  expériences  sont  nécessairement  moins 
((  précises  et  que  bien  des  phénomènes  doivent  nous  échap- 
«  per.  C'est  probablement  pour  cela  que  la  formule  sim- 
«  plifiée  de  Fresnel  a  suffi  jusqu'ici  pour  expliquer  en  gros 
«  les  phénomènes  connus;  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
«  des  anomalies  inexpliquées.  Nous  savons  d'ailleurs  en- 
ce  core  si  peu  de  choses  sur  l'électricité  que  les  applications 
«  y  devancent  la  théorie  ou  la  suivent  de  très  près.  La  té- 
((  légraphie  sans  fil,  pour  ne  parler  que  de  la  plus  récente, 
«  a  suivi  de  peu  d'années  les  expériences  de  Hertz.  A  peine 
«  M.  Branlv  avait-il  constaté  les  variations  de  conductibi- 
«  lité  des  conducteurs  pulvérulents  sous  l'influence  d'une 
«  décharge  oscillante  que  l'application  était  trouvée  par 
«  .VI.  Lodge  et  mise  au  point  par  M.  Marconi.  Mais  cela  ne 
<(  prouve  pas  que  l'on  pourra  toujours  s'en  tenir  à  la  for- 
!t  mule  simplifiée  de  Fresnel  et  qu'il  ne  faudra  pas  un  jour 
«  avoir  recours  à  une  formule  renfermant  un  plus  grand 
((  nombre  de  termes  de  la  série  de  Fourier.  Il  est  évident 
<(  que  là  aussi,  comme  pour  le  son,  les  harmoniques  doivent 
«  ou  tout  au  moins  peuvent  se  produire.  Pourquoi  dès 
((  lors  ne  se  révéleraient-ils  pas  à  nous  d'une  façon  quel- 
«  conque  aussi  bien  que  la  vibration  principale  ?  Ne  pour- 
ce  rait-il  même  pas  y  avoir,  comme  pour  le  violon,  pro- 
c(  duction  d'harmoniques  seuls,  si  les  circonstances  s'y 
ce  prêtaient.  C'est  le  secret  de  l'avenir.  » 
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Séance  du  9  mai  1900. 

PRÉSIDENCE   HE  M.    DARIJAl'MONT. 

L'attention  de  l'Académie  s'est  portée  sur  le  dernier  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  nouvelle  série, 
t.  XXVII.  On  y  trouve  d'abord  une  nouvelle  étude  archéolo- 
gique etdescriptive  de  M.  J.-E.  HuUiot  sur  le  Mont-Beuvray  ; 
les  dernières  fouilles  opérées  par  le  très  zélé  président  de  la 
Société  éduenne  ont  mis  au  jour  une  halle  de  34  mètres  95c. 
de  long  sur  10  mètres  90c.  de  large  et  qui  devait  être  soute- 
nue par  des  poteaux  au  nombre  de  86  formant  quatre  nefs. 
On  signalera,  dans  le  même  volume,  l'analyse  avec  copieuses 
citations  d'un  mémoire  de  M.  Hirschfeld,  le  savant  épigra- 
phiste  allemand  chargé  de  la  rédaction  des  volumes  du 
Corpus  international,  relatifs  aux  inscriptions  de  la  Gaule. 
Ce  mémoire  qui  a  été  lu  à  l'académie  des  sciences  de  Ber- 
lin, le  9  décembre  1897,  s'appuie  sur  une  critique  sévère 
des  textes  et  des  inscriptions  en  même  temps  que  sur  les 
découvertes  de  l'archéologie,  et  s'ajoute  ainsi  aux  travaux 
déjà  nombreux  que  le  savant  archéologue  a  déjà  publiés 
sur  les  diverses  cités  gallo-romaines.  11  a  spécialement  pour 
objet  les  Héduens  et  les  Arvernes  ;  M.  Joseph  Déchelelte  a 
traduit  et  extrait  tout  ce  qui  concerne  les  premiers  et  résumé 
seulement  les  passages  relatifs  aux  Arvernes. 

M.  Bulliot  reprend  la  parole  pour  discuter,  reproductions 
photographiques  à  l'appui,  l'opinion  de  M.  Salomon  Reinach 
sur  la  signification  des  célèbres  bas-reliefs  de  Mavilly.  Sui- 
vant ce  dernier,  —  Revue  archéologique,  1891  —  ces  sculp- 
tures énigmatiques  représenteraient  les  douze  dieux  —  du 
CONSENTES  —  de  l'ancienne  Rome  énumérés  dans  ces  deux 
vers  d'Ennius  : 

Juno,  Vesla,  .\linerva,  Ceres,  Diana,  Mars. 
Mercurius,  Jovi,  Neptuni,  Vulcanus,  Apollo. 

Mais  l'identification  du  personnage  de Ves'a,  dont  il  n'existe 
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aucune  autre  représentation  soit  en  Italie,  soit  en  France, 
paraît  très  contestable  à  M.  Bulliot,  dès  lors  l'interpré- 
tation de  >I.  Salomon  Reinicli  s'écroule,  d'autant  plus 
que  les  identifications  proposées  ne  sont  nullement  évi- 
dentes et  que  les  attributs  y  contredisent  en  plusieurs  cas. 
M.  Bulliot  est  tenté  de  voir  dans  ces  sculptures  un  simple 
ex-voto  placé  dans  un  de  ces  temples  où  l'on  exerçait  la  mé- 
decine, et  ils  étaient  nombreux  en  Côte-J'Or.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  saurait  considérer  comme  définitivement  levé  le 
voile  qui  recouvre  jusqu'aujourd'hui  les  figures  gallo- 
romaines  de  Mavillv. 


Séance  du  23  mai  1900. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  METMAN. 

M.  Cornereau  donne  lecture  d'une  notice  sur  la  Société 
de  Charité  maternelle  de  Dijon. 

Une  commission  composée  de  MM.  Collot  et  Mabille  est 
nommée  pour  présenter  à  la  plus  prochaine  séance  un  rap- 
port sur  cette  étude  que  l'auteur  destine  aux  mémoires. 

Il  est  déposé  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Jules  Vernier, 
archiviste  du  département  de  l'Aube,  correspondant  du  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  histo- 
riques et  archéologiques,  une  brochure:  Philipe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  sa  vie  intime  pendant  sa  jeunesse,  ses 
qualités  et  ses  défauts,  ses  goûts  et  ses  habitudes,  Troyes, 
19J0.  Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Vernier. 

M.  Vernier  demande  si  l'Académie  accepterait  pour  ses 
mémoires  un  travail  sur  le  Duché  de  Bourgogne  et  les 
grandes  compagnies dansla seconde  moitié  du  xiv®  siècle. 
Il  sera  répondu  à  M.  Vernier  que  l'Académie  n'insère  dans 
ses  mémoires  que  les  œuvres  de  ses  membres  résidants  ou 
non  résidants  et  de  ses  correspondants  ;  qu'en  l'état  elle  ne 
peut  donc  répondre  que  par  une  fin  de  non-recevoir  aux 
ouvertures  qui  lui  sont  faites. 
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Séance  du  6  juin  1900. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  CHABEUF,  président. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau:  lo  un  plan  de  la 
partie  de  rexposition  universelle  où  sont  exposées  les  pro- 
ductions des  sociétés  savantes  groupe  l,  classe  3  .enseigne- 
ment supérieur  ;  2°  le  programme  d'un  congrès  international 
des  Arts  du  dessin  qui  doit  avoir  lieu  à  Paris  pendant  l'ex- 
position ;  3^  celui  du  congrès  international  d'Histoire  com- 
parée qui  doit  se  réunir  à  Paris,  au  Collège  de  France,  du 
23  au  29  juillet  1900. 

M.  Jules  d'Arbaumout,  délégué  par  l'Académie,  rend 
compte  des  fêtes  qui  ont  été  célébrées  à  Lyon  les  mardi  29 
et  mercredi  30  mai.  pour  le  deuxième  anniversaire  séculaire 
de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon. 

M.  Moutier  olTre  à  l'Académie  une  brochure  de  lui  inti- 
tulée: Théorie  algébrique  de  la  comptabilité  ;  l'examen  en 
est  renvoyéàM.Mocquery  qui  sera  invité  àen  rendre  compte 
à  l'Académie. 

Sur  le  rapport  de  M.  Collot,  l'Académie  vote  l'impression, 
dans  le  volume  en  cours  de  publication,  de  la  notice  de 
M.  Cornereau  sur  la.  Société  de  Charité  maternelle  de  Dijon. 

M.  Collot  fait  connaître  à  l'Académie  qu'une  subvention 
de  300  Ir  vient  d'être  accordée  parle  ministère  à  M.  Maurice 
Langeron,  un  des  lauréats  de  l'année,  pour  lui  perinettre  de 
continuer  l'étude  des  fossiles  de  Sézanne.  Il  donne  ensuite 
lecture  de  la  note  suivante  : 

«  Messieurs, 

«  Je  vous  présentais,  il  y  a  peu  de  temps,  un  rapport  sur 
«  le  Catalogue  des  Muscinées  de  la  Côte-d'Or  que  xM.  Lan- 
ce geron  a  publié  en  collaboration  avec  M.  SuUerot.M.  Lan- 
ce geron  donne  déjà  en  ce  moment  un  supplément  à  ce 
a  Catalogue,  non  pour  ajouter  beaucoup  d'espèces  à  celles 
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«  qu'il  aénumérées,  maispnur  nous  faire  paît  de  ses  études 
u  sur  le  rôle  des  acides  huiniques  dans  la  dispersion  des 
((  muscinées.  On  sait  que  certaines  mousses,  notamment  les 
«  Sphaignes,  qui  sont  si  souvent  les  facteurs  de  la  tourbe, 
«  sont  considérées  comme  spéciales  aux  terrains  siliceux. 
«  Est-ce  réellement  par  suite  d'une  prédilection  pour  la  si- 
«  lice  ?  Non,  la  silice  ne  joue  pour  elles  qu'un  rôle  né- 
«  gatif,  comme  d'ailleurs  il  l'a  été  montré  pour  les  phané- 
«  rogames.  Ce  qui  détermine  leur  habitat,  c'est  l'absence 
«  du  carbonate  de  chaux  et  de  la  réaction  alcaline  amenée 
«  par  ce  sel  dans  les  eaux  qui  les  imprègnent.  Elles  peuvent 
<(  végéter  sur  le  terreau  des  forêts,  qui  est  sans  silice,  mais 
«  aussi  sanscalcaire.  Lorsqu'ellesvivent  dans  l'eau  des  ma- 
(I  rais,  ceux-ci  peuvent  être  impunément  alimentés  par  des 
((  eaux  calcaires  si  celles-ci,  avant  leur  contact  avec  les 
«  mousses,  se  trouvent  dépouillées  de  leur  calcaire.  Or  il 
«  résulte  dos  essais  hydrotimétriques  exéculés  par  M.  Lan- 
«  geron  ce  fait  curieux,  que  l'humus  et  la  tourbe  produits 
«  par  diverses  plantes,  réagissent  sur  les  eaux  calcaires  pour 
i<  précipiter  le  carbonate  de  chaux  et  abaisser  par  exemple 
((  leur  titre  hydrotimétrique  de  22**  à  2",  soi  ta  peu  près  leur 
«  teneur  en  sels  de  chaux  de  22  centig.  à  2  centig.  par  litre. 
«  Dans  les  eaux  ainsi  modifiées  au  milieu  du  marais,  les 
«  Sphaignes  prospèrent,  tandis  qu'elles  sont  exclues  des 
((  ruisseaux  qui  alimentent  celui-ci.  Ainsi  s'explique  la 
«  présence  de  tourbières  à  sphaignes  dans  les  terrains  cal- 
«  caires  du  Jura. 

«  Par  des  expériences  de  décalcification  articifielle 
«  d'eaux  quelconques  au  moyen  de  tourbe  ou  d'humus  et 
«  par  le  dosage  des  acides  de  l'humus,  M.  Langeron  s'est 
«  assuré  que  cette  modification  des  eaux  naturelles  est  bien 
«   due  aux  acides  humiques  de  ces  détritus  végétaux. 

«  Ces  observations  ont  provoqué  dans  mon  es|)rit  un 
(.<  rapprochement  avec  ce  qui  se  passe  dans  nos  vignobles, 
«  où  le  mauvais  effet  des  sols  calcaires  sur  les  vignes  amé- 
«  ricaines  calcifuges  peut  être  atténué  par  des  fumures 
"  abondantes.  Les  acides  humiques  produits  par  la  décom- 
"   |)osition  de  la  paille  ou  autres  matières  végétales  du   fu- 
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K   mier   neutralisent  le   carbonate   de    chaux  et   enrayent 
«  momentanénienl  son  action  nocive. 


M,  Chabeuf  lait  la  communication  suivante: 

«  On  sait  que  dans  la  nuit  du  28  au  29  avril  1799  —  9  flo- 
(d  réal  an  Vil  —  les  plénipotentiaires  français  Bonnier  et 
«  Roberjot,  qui  quittaient  le  congrès  de  Rastadt  pour 
«  rentrer  en  France,  furent  assassinés  en  dehors  et  à  peu 
'  de  distance  des  portes  de  la  ville,  et  que  seul  Jean  De- 
«  bry  échappa  à  la  mort.  Sur  la  foi  de  celui-ci,  le  crime, 
«  que  l'on  peut  considérer  comme  le  plus  grand  attentat 
«  des  temps  modernes  contre  le  droit  des  gens,  fut  attri- 
«  bué,  mais  sur  des  preuves  jugées  dès  lors  peu  con  - 
«  cluantes,  aux  hussards  hongrois  de  Szekler.  On  savait  ce- 
«  pendant  que  le  gouvernement  germanique  s'était  ému  et 
«  qu'une  enquête  avait  eu  lieu  sans  que  les  résultats  en 
'<  eussent  été  livrés  au  public,  on  les  pouvait  donc  supposer 
«  accablants  pour  les  soldats  de  Szekler.  11  n'en  est  rien,  et 
«  en  vérité  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  le  gouvernement 
'  germanique  n'a  rien  fait  pendant  un  siècle  pour  se  justi- 
ce fier  d'une  accusation  aussi  infamante.  Les  documents  en- 
u  fouis  juscju'aujourd'hui  dans  les  archives  d'Etat  viennent 
«  d'être  réunis  dans  une  publication  qu'une  traduction  du 
"  commandant  Weil,  éditée  par  la  librairie  Crapelet,  mettra 
«  prochainement  à  la  disposition  du  |)ublic  français.  En 
«  attendant,  la  Revue  de  Paris  publie,  dans  son  fascicule  du 
«  i"  juin,  le  procès-verbal  des  deux  premières  séances  du 
«  conseil  de  guerre  tenu  à  Villiiigen  contenant  les  interro- 
i<  aratoires  reçus  les  7  et  8  mai  1799  du  colonel  von  Bar- 
"  baczv.  et  du  capitaine  von  Burkard,  commandant  l'es- 
"  cadron  détaché  aux  portes  de  la  ville.  Ces  dépositions 
'<  sont  de  nature  à  laver  du  crime  les  soldats  du  régiment 
"  de  Szekler  ;  il  semble  acquis,  en  effet,  que  ceux  qui  par 
«  une  nuit  impénétrable  attaquèrent  les  voitures,  j)arlaient 
«  français  et  cela  confirmerait  le  soupçon  qui  courut  dès  lors 
«  que  les  assassins  étaient  des  émigrés.  On  prononça  même 
<(  le    nom   du    général    Danican.  l'auteur  d'un  pamphlet 
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«  qui  fit  beaucoup  de  bruit  en  1798  —  Cassandre  ou  quel- 
«  qties  réflexions  sur  la  Révolution  française  et  la  si- 
«  tuation  actuelle  de  V Europe.  Quoi  qu'il  en  soit  et  en 
«  réservant  un  jugement  définitif  pour  le  moment  où 
«  paraîtra  l'ouvrage  commencé,  on  peut  dès  à  présent  con- 
u  sidérer  comme  très  probable  l'innocence  du  régiment  de 
«  Szekler,  et  estimer  que  l'enquête  de  Villingen  a  été  me- 
«   née  avec  loyauté.  » 

M.  le  baron  d'Avout  fait  la  communication  suivante: 

«Dans  un  article  du  Journal  des  Savants  du  mois  d'avril 
«  1900,  M.  Brunetière  nous  entretient  de  la  Bibliothèque  de 
'<  Messieurs  Bossuet,anciensévêques  de Meaux  et  de  Troyes 
('  suivant  le  catalogue  df  la  vente  à  laquelle  il  fut  procédé,  à 
«  Paris, le3  décembre  1742, dans  unedessallesducouventdes 
«  RR.  PP.  Auguslins.  En  réalité,  il  s'agit  presque  exclusi- 
«  vement  de  la  Bibliothèque  du  j/rand  Bossnet,carson  neveu 
«  n'y  ajouta  que  peudechose,  (juelqiiesouvragesde  liltéra- 
«  ture,  des  poète  jninores  surtout  italiens,  auxquels  il  avait 
«  pris  goût  pendant  son  séjour  à  Rome,  lors  delà  condam- 
«  nation  du  Quiétisme. Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  appré- 
«  ciation,  c'est  que  le  catalogue  de  vente,  en  ses  divisions  et 
«  subdivisions,  estabsolumenl  conforme  à  un  classementque 
«  nous  trouvons  sous  le  titre  de  Bibliothecœ  ordinandie  se- 
«  ries, dansle  programmed'un  coursdelbéologiedeBossuet. 
«  C'est  donc  labibiiothèquetout  entièredugrandorateurque 
«  nous  avons  sous  les  veux,  c'est-à-dire  l'arsenal  où  il  pui- 
«  sait  ses  arguments  de  polémique  pour  attaquer  et  pour  ré- 
«  fuler. 

«  Le  nombre  des  volumes  est  considérable,  5000  à  6000 
«  environsous  1457 numéros  :  bibliothèquesérieusede  tbéo- 
«  logien  et  de  savant  où  les  ouvrages  sacrés  tiennent  natu- 
«  rellement  la  première  place.  Vingt  éditions  de  la  Bible,  en 
«  toutes  langues,  de  toutes  provenances,  de  toutes  confes- 
«  sions;  une  imposante  collection  des  Pères  de  l'Eglise,  en 
«  partant  des  Athanase  et  des  Ghrysostome,  des  Jérôme  et 
«  des  Augustin,  pour  passer  par  saint  Thomas,  saint  Bona- 
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«  venture  et  Duns  Scot,  et  finir  par  le  P.  Suarez  et  le  P. 
a  Petau.  La  série  des  classiques  grecs  et  latins  est  parti- 
«  culièrement  riche  :   ils  y  figurent   tous,  on  chercherait 
«  difficilement  ceux  qui  font  défaut  ;   et  ce  n'est  pas  seule- 
ce   ment  un  exemplaire  de  chacun  d'eux,  mais  des  éditions 
«   multiples,   trois  de  Cicéron,  quatre    de  Virgile,   quatre 
'(  d'Horace  ;  Bossuet  ne  collectionnait  pas  uniquement  en 
«  amateur  et  en    lettré,   mais  en   philologue,  curieux  de 
«  serrer  lestexles  déplus  près.  La  littérature  contemporaine 
(i  est  moins  riche  :  Bossuet  se  défiait  des  gens  de  lettres, 
(i  dans   lesquels   il  voyait   de  grands  excitateurs  de    nos 
u   passions;  il  a  des  paroles  dures  pour  eux  dans  son  Traité 
a  de  la  concupiscence.  Corneille  et  Racine  sont  donc  ab- 
«  sents  ;  de  même  la  Fontaine  médiocrement  compris  à  son 
X  époque  ;  Boileau  et  iMolière  y    figurent  cependant  ;  on 
«  pourrait  s'étonner  de  ce  dernier  nom  ;  mais  le  satirique 
((  et  le  comique  ont  tous  deux  flagellé  des  travers   qui  ne 
«  trouvaient  pas  davantage  grâce  devant  le  grand  Evêque. 
'(   La  série  historique  est  complète,  avec  ses  sept  subdivi- 
«  sions   dans  lesquelles  la  France   présente  un  ensemble 
.(  considérable  de  mémoires,  d'histoires  générales  et  parti- 
«  culières.  La  géographie  n'est   point  oubliée.   Quelques 
«  ouvrages  enfin  d'astronomie,  d'histoire  naturelle,  de  mé- 
«  decine  et  de  philosophie;  on  peut    leur  attribuer  un   but 
a  spécial,  celui  d'avoir  servi   à  l'éducation  du  Dauphin. 

«  Dans  cet  ensemble  de  matériaux  historiques,  philoso- 
«  phiques,  puisait  le  grand  Evêque  pour  son  Discours  sur 
«  l'Histoire  universelle, pour  son  Traitéde  la  connaissance 
«  deDicuetde  soi-même. Dans  la  Bible  et  ses  commentaires, 
«  dans  les  Pères  de  l'Eglise,  il  trouvait  les  éléments  de  son 
«  Traité  sur  les  variations  des  Eglises  protestantes.  Pour 
«  parler  brefet  arriver  à  laconclusion, disons qu'unegrande 
«  leçon  de  modestie,  de  conscience  scrupuleuse,  se  dégage 
«  pour  nous  de  cet  examen.  Bossuet  pouvait  écraser  ses  âd- 
«  versairessous  les  foudres  de  son  éloquence;  mais,  pour  lui, 
((  les  beaux  mouvements  oratoires  ne  sont  pas  des  argu- 
«  ments  ;  il  semble  s'en  défier,  et  ne  les  admet  qu'appuyés 
«  de  toutes  les  ressources  de  la  science  et  de  la  saine  raison. 
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«"Ces  ressources,  il  les  trouvait  dans  la  Bibliothèque  qu'il 
«  avait  composée  avec  un  soin  religieux,  et  dont  les  éléuients 
((  ont  étp  dispersés  au  caprice  ^e  l'enctière.  Du  moins  en 
((  conservons-nous  le  squelette:  feuilletons  en  pensée  ces 
«  575  in-folio  ;  nous  y  lisons  à  chaque  page  les  scrupules 
«  du  critique,  la  patience  du  chercheur,  la  conscieuce  de 
«  l'érudit.  Bossuet  ne  fut  jamais  l'homme  des  idées  toutes 
'<  faites;  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  n'a  cessé  de  s'ins- 
'<  truire  ;  il  nous  apprend  comment  se  forment  les  convic- 
«  tions,  et,  mieux  encore,  comment  elles  se  défendent  ;  ses 
«  livres  parlent  pour  lui,  en  la  sèche  énumération  du  cata- 
('  logue.  » 


Séance  du   mercredi    20   juin    1900 

PRÉSIDENCK  DE  M.   CHABELF,  Jjrésident. 

M.  le  président  donne  lecture  du  programme  du  congrès 
de  botanique  qui  se  tiendra  à  Paris  pendant  l'Exposition 
universelle,  du  l*^""  au  10  octobre,  et  des  lettres  par  les- 
quelles les  lauréats  du  dernier  concours  scientilique  accu- 
sent réception  à  M.  le  président  des  médailles  que  leur  a 
décernées  l'Académie. 

M.  Chabeuf  communique  une  photographie  exécutée  par 
la  maison  Braun,  d'aprè-  un  très  b^au  portrait  du  xv^  siècle 
attribué  à  Rogier  van  der  Weyden,  et  qui  fait  partie  du 
musée  de  Beilin.  Ce  portrait,  peint  sur  bois,  H.  de  C^jiQ,  L. 
de  G"", 32,  serait  celui  de  Charles  le  Téméraire  jeune,  sans 
doute  alors  qu'il  était  encore  comte  de  Charolais.  M.  Chabeuf 
rapproche  celte  peinture  du  dessin  à  la  sanguine  du  recueil 
de  portraits  conservé  à  la  bibliothèque  publique  d'Arras, 
dont  il  produit  également  la  photographie,  (!t  conclut  à  l'i- 
deutité  des  deux  personnages.  Le  recueil  d'Arras  ne  se  com- 
pose que  de  dessins  recueillis  au  xvi*^  siècle,  mais  exécutés 
d'après  des  monuments  contemporains  des  modèles,  vi- 
traux,   tableaux   votifs,    portraits  ;  sur  le   même   feuillet. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  LXXV 

n»  61,  sont  représentés  Philippe  le  Bon  et  son  fils,  accom- 
pagnés chacun  d'une  inscription  ;  sans  doute  il  s'agit  ici 
d'une  interprétation  par  le  crayon,  mais  elle  parait  sincère 
autant  qu'habile,  et  la  ressemblance  du  Philippe  le  Bon 
avec  le  portrait  authentique  du  musée  d'Anvers  garantit 
celle  du  comte  de  Charolais.  M.  Chabeuf  donne  ensuite  lec- 
ture du  portrait  tracé  par  la  plume  de  Georges  Chastellain, 
indiciaire,  c'est-à-dire  historiographe  de  la  cour  de  Bour- 
gogne, et  estime  que  tous  les  traits  s'en  retrouvent  avec 
une  entièie  exactitude  dans  le  dessin  d'Arras  comme  dans 
le  panneau  de  Berlin. 

Pour  ce  qui  est  du  prétendu  Charles  le  Téméraire  du  mu- 
sée de  Dijon,  n"  341,  et  qui  est  une  médiocre  copie,  tout  au 
plus  contemporaine,  de  l'original  qui  est  à  Vienne,  le  saint 
Guillaume  d'un  peintre  flamand  du    xvi«  siècle,    Jean    de 
Hemessen,M.  Chabeuf  déclarequ'il  n'y  a,  selon  lui,  aucune 
ressemblance  entre  le  personnage  reproduit  et   celui  que 
donne  le  portrait  de  Berlin.  Il  faut  donc  choisir  entre  les 
deux  ;  or,  toutes  les  vraisemblances,  on  peut  même  dire  les 
certitudes,  sont  en  faveur  du  second.  M.  Chabeuf  fait  remar- 
quer, de  plus, que  le  personnage  représenté  dans  le  tableau  de 
Vienne  ne  porte  pas  la  Toison  d'Or;  elle  a  été  sans  doute  ajou- 
tée lorsque,  pour  satisfaire  au  goùl  du  temps  pour  les  por- 
traits historiques,  on  a  transformé  en  Charles  le  Téméraire, 
quelque  homme  de  guerre  inconnu  du  xvi®  siècle    Dans  ces 
conditions,  l'inscription  en  lettres  blanches  que  l'on  voit  sur 
le  tableau  de  Dijon  ne  saurait  être  invoquée  comme    une 
preuve,  elle  témoignerait  seulement  d'un    de  ces  démar- 
quages  dont   l'histoire    de   l'iconographie    présente     tant 
d'exemples.  Mais  elle  n'est  même  pis  ancienne,  et  M.  Chabeuf 
tient  de  M.  V.  Ladey,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
de  Dijon,  et  ami  personnel  de  M.  de  Saint-Mesmin  acqué- 
reur du  portrait  en  1836,  qu'elle  est  de  la  main  même  du 
conservateur  du  Musée.  Ces  truquages  étaient  considérés 
alors  comme  tout  naturels. 

L'Académie  exprime  le  vœu  que  le  précieux  portrait  de 
Berlin  soit  reproduit  par  les  procédés  les  plus  éprouvés  de 
l'héliogravure,  et  sur  la  proposition  de  M.  Chabeuf,  déclare 
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que  la  Commission  départementale  des  antiquités  pourrra, 
si  elle  le  désire,  partager  avec  l'Académie  les  frais  et  les 
avanfag<='S  de  la  reproduction  et  la  faire  figurer  ainsi  dans 
ses  mémoires  propres. 

Au  sujet  de  Charles  le  Téméraire,  M.  Charles  Poisot  rap- 
pelle, d'après  le  témoignage  d'Olivier  de  la  Mirche,  que 
comme  son  père,  il  aimait  passionnément  la  musique.  Mais 
tandisque  Philippe  le  Bon  se  contenlaitd  être  un  dilettante, 
le  fils  se  mêlait  de  compmser.  Il  avait  étudié  la  composition 
avec  Busnois,  un  musicien  renommé  du  lemps,  et  fait  la 
musique  de  plusieurs  chansons  ;  il  serait  intéressant  de  re- 
trouver les  airs  écrits  par  ce  rude  soldat,  dont  le  caractère 
semble  incompatible  avec  un  goût  aussi  marqué  pour  les 
arts  d'agrément;  peut-être  M.  Gévaert,ilont  l'érudition  mu- 
sicale est  infinie,  les  retrouverait-il  dans  les  archives  de 
Bruxelles.  M.  Ghabeuf  fait  remêirquer  que  de  telles  oppo- 
sitions sont  très  fréquentes;  ainsi  un  prince  qui  fut  un 
bien  autre  homme  que  Charles  le  Téméraire,  le  grand  Fré- 
déric rentrant  poudreux,  botté,  éperonné  desmanœuvres  les 
plus  lassantes,  dans  les  appartements  de  petite  maîtresse 
française  qu'il  s'était  fait  accommoder  à  Potsdam,  prenait 
sa  flûte  et  se  mettait  à  en  jouer  comme  un  enragé.  C'est 
bien  le  mê  ne  homme  qui,  la  veille  d'une  bataille,  où  allait 
être  jeté  aux  dés  le  sort  de  la  Prusse  et  le  sien,  passait  sa 
nuit  à  écrire  quelques-uns  de  ces  mauvais  petits  vers  qui 
lui  avaient  fait  donner  sous  cape  par  Voltaire  le  surnom  de 
César-Coltin. 

L'Académie  exprime  le  désir  que  M.  Poisot  entre  en  rap- 
port avec  son  confrère  et  ami  M.Gévaert,  pour  que  celui-ci 
mette  sa  science  à  la  recherche  de  tous  documents  et  preuves 
relatifs  aux  goûts  musicaux  du  Téméraire. 

M.  Poisot  entretient  ensuite  l'Académie  de  l'exposition 
ouverte  en  ce  moment,  à  l'Opéra  de  Paris,  où  sont  réunis 
plus  de  cinq  cents  autographes  nouveaux  de  tous  les  com- 
positeurs anciens  et  contemporains. 
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Séance  du  mercredi  4  juillet  1900 

PRÉSIDENCE  DE  M.  CHABEUF,  président 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

1"  Un  volume,  hommage  de  l'auteur  —  Félix  Depardieu 
—  Trop  jeune,  roman,  et  donne  lecture  de  la  lettre  d'envoi 
datée  de  Croi?sel,  près  de  Rouen,  qui  est  signée  du  nom  vé- 
ritable de  l'auleur,  M.le  baron  de Mauiii.  Les  remerciements 
de  l'Académie  seront  fait-;  à  celui-ci  par  M.  le  président. 

2**  Une  brochure  de  M.  le  docteur  Kà.  Bonnet,  qui,  en 
1893,  a  reçu  de  l'Académie  une  médaille  de  vermeil  (section 
des  Sciences).  Cette  brochure,  étude  de  botanique  ap[)liquée 
H  l'art,  lue  au  (>ongrès  qii'a  tenu  à  Boulogne-sur-Mer,  en 
\Sy9  ,V  Asaociation  française  pour  r  avancement  des  Scien- 
ces, est  intitulée  :  Plantes  représentées  sur  les  vases  de 
Bosco-Reale,  Musée  du  Louvre.  On  sait  que  la  trouvaille 
de  Bosco-Reale,  faite  le  13  avril  1895,  [>rès  dePompéi,  dans 
la  propriélé  de  M.  Vincenzo  di  Prisco,  constitue  un  admi- 
rable trésor  d'argenterie  antique,  et  qui  peut  rivaliser  avec 
les  richesses  que  celle  de  Hildesheim  a  livrées  au  musée  de 
Berlin. 

Grâce  à  la  générosité  de  M.  le  baron  Edmond  de  Rothschild 
qui  a  ofTert  au  Louvre  les  pièces  provenant  de  Bosco-Reale, 
le  Louvre  et  la  Bib  iothèque  nationale  qui  possédaient  déjà 
les  objets  de  même  famille  trouvés  eu  France  à  Bernay  et  à 
Berthouville,  présentent  un  ensemble  d'argenterie  gréco- 
romaine  sans  supérieur  en  Europe.  Il  n'est  pas  douteux, 
étant  donnés  le  lieu  de  la  découverte  et  la  beauté  des  pièces, 
que,  réuni  par  un  de  ces  collectionneurs  d'argenterie  comme 
il  en  existait  lant  à  Rome,  le  trésor  de  Bosco-Reale  ait  été 
enfoui  lors  de  l'éruption  du  Vésuve,  qui,  au  mois  d'août  79, 
ensevelit  Herculanum,  Pompéi  et  Stabia.  11  remonte  donc 
à  une  belle  époque  de  l'art  antique.  Nos  ciseleurs  contem- 
porains pourront  étudier  avec  fruit  l'ornemenlation  si  bien 
comprise  et  exécutée  de  ces  morceaux  plus  précieux  encore 
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par  l'art  que  par  la  matière  ;  ils  verront  comment,  sans  les 
abolir  jamais,  on  enrichit  la  forme  et  la  structure  d'un  vase 
d'usage  ou  de  décoration  ;  enfin  comment,  tout  en  demeu- 
rantvrai,  on  stylise  les  souples  rameaux  du  chêne,  de  l'oli- 
vier, de  la  vigne,  du  figuier,  du  pavot,  du  pommier,  du 
grenadier,  du  lierre,  etc. 

Il  y  a  donc  là  pour  nos  ornementistes  une  source  de  com- 
paraisons et  d'études  des  plus  fécondes.  Non  qu'il  y  ait  lieu 
de  les  induire  en  imitation  archéologique,  ce  qui  est  la  mort 
de  toute  invention,  mais  on  peut  consulter  utilement  ces 
beaux  modèles  afin  de  s'assimiler  les  procédés  par  lesquels, 
en  partant  de  la  nature  et  sans  cesser  d'être  vrai,  on  peut 
arriver  à  la  stylisation  décorative.  En  permettant  de  recourir 
aux  originaux  vivants  et  de  les  comparer  avec  les  imitations 
du  ciseau  antique,  la  brochure  de  M.  le  docteur  Bonnet 
rendra  de  réels  services  aux  artistes  et  apporte  une  contri- 
bution précieuse  aux  nombreux  travaux  sur  la  flore  orne- 
mentale qu'a  produits  la  seconde  moitié  de  ce  siècle.  Mais 
comme  ils  ont  surtout  pour  objet  celle  du  moyen  âge,  il  faut 
savoir  gré  à  M.  le  docteur  Bonnet  de  son  heureuse  incursion 
dans  le  domaine  de  l'art  antique.  Plus,  d'ailleurs,  on  étudie 
celui-ci  dans  ses  œuvres  d'élite,  plus  il  apparaît  aisé,  souple 
et  totalement  étranger  à  la  raideur  de  certaines  interpré- 
tations et  adaptations  modernes. 

M.  le  président  annonce  que  dans  sa  séance  du  lundi  25 
juin  1900,  l'Académie  dessciences  a  nommé,  à  l'unanimité, 
membre  correspondant,  pour  la  section  de  mécanique, 
M.  Henri-Emile  Bazin,  inspecteur  général  en  retraite  des 
Ponts  et  Chaussées,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  qui 
appartient  à  l'Académie  de  Dijon  depuis  le  25  janvier  1865. 
Né  à  Nancy  le  20  octobre  1829,  M.  Bazin  n'est  pas  un  Bour- 
guignon d'origine,  mais  il  l'est  devenu  par  un  long  séjour 
à  Dijon  comme  ingénieur  ordinaire,  puis  ingénieur  en  chef, 
par  ses  travaux  importants  qui  ont  continué  et  perfectionné 
l'œuvre  hydraulique  de  Henri  Darcy,  enfin  par  le  mariage 
qui  l'a  fait  entrer  dans  la  famille  de  M.  Serrigny,  doyen  de 
la  Faculté  de  Droit,  membre  de  l'Académie  et  l'un  des 
hommes  les  plus  éminents  dont  se  soit  honorée  en  ce  siècle 
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la  science  du  droit  en  France.  Il  n'appartient  pas  à  un 
membre  de  la  section  des  Lettres  de  parler  ici  des  travaux, 
œuvres  exécutées  ou  écrites  qui  ont  mérité  à  M.  Bazin  une 
réputation  universelle  dans  le  monde  savant,  à  prendre  ce 
mot  au  sens  littéral  de  réputation  répandue  dans  l'univers 
entier,  cette  tâche  revient  naturellement  au  vice-président 
de  cette  cotnpagnie  et  il  s'en  acquittera  à  la  perfection  ;  mais 
c'est  un  devoir  pour  celle-ci  d'adresser  dès  à  présent  ses 
félicitations  les  plus  chaleureuses  au  nouveau  correspondant 
de  l'Institut.  Ou  fera  remarquer  d'ailleurs  que  M.  Bazin  pou- 
vait prétendre  à  mieux  encore,  puisque  en  1897  sur  50  vo- 
tants, il  avait  eu  26  voix  pour  être  élu  membre  titulaire. 

M.  Metman  présente  à  l'Académie  la  copie  d'un  manus- 
crit conservé  aux  archives  de  la  ville  de  Troyes,  œuvre  de 
M.  l'abbé  Etienne  Audra,  mort  le  9  janvier  1823.  Cette  copie 
appartient  à  M.  Latoar,  curé  de  Sainte-Maure,  elle  manus- 
crit original  est  intitulé  ;  Mémoires  sur  la  paroisse  et  le 
prieuré-cure  de  Sainte-Maure. 

M.  Audra,  né  à  Dijon,  le  17  janvier  1734,  est  entré  jeune, 
dès  17o7,  à  l'abbaye  de  Saint-Loup  de  Troyes.  Après  avoir 
été  prieur  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Pibrac,  il  fut 
appelé,  en  mai  1773,  à  la  cure  de  Sainte-Maure  à  peu  de 
distance  de  Troyes. 

Il  y  resta  jusqu'au  jour  où  la  révolution  l'obligea  à  quit- 
ter la  France.  Pendant  son  séjour  à  Sainte-Maure,  à  la  de- 
mande des  auteurs  de  la  Topographie  du  diocèse  de  Troyes, 
il  avait  entrepris  des  recherches  sur  l'histoire,  les  produc- 
tions et  les  curiosités  de  la  région  qu'il  habitait.  Réfugié 
à  Rothenbuch,  dans  la  Haute-Bavière,  il  employa  les  loisirs 
de  l'exil  à  rédiger  ce  mémoire  sur  la  paroisse  de  Sainte- 
Maure. 

C'est  le  seul  ouvrage  connu  de  M.  l'abbé  Audra  et  il 
donne  de  lui  une  excellente  idée. 

Le  mémoire  bien  divisé,  simplementet  élégamment  écrit, 
est  une  bonne  monographie  de  paroisse  rurale.  Rien  n'y  est 
oublié,  on  y  trouve  non  seulement  des  renseignements  de 
tous  genres  sur  Sainte-Maure  à  la  fin  du  xyia»  siècle,  mais 
encore  des  vues  personnelles  fort  justes,  dénotant  un  esprit 
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éclairé,  curieux  detout  et  guidé  dans  ses  recherches  par  une 
sage  critique.  En  parcourant  ce  volume  où  l'auteur  aborde 
les  sujets  les  plus  divers,  agiographie,  archéologie,  histoire 
locale,  singularités  du  temps  passé,  procès  et  contestations, 
on  est  surpris  de  trouver  M.  Audra  si  bien  informé  et  si 
moderne. 

M.  Metman  a  lu  à  l'Académie  plusieurs  passages  de  ce 
curieux  manuscrit,  l'un  sur  les  mœurs  des  habitants  de 
Sainte-Maure  et  sur  la  décroissance  de  la  population  dans 
cette  paroisse,  sur  la  difficulté  de  trouver  des  serviteurs 
ruiaux  et  sur  leurs  exigences  ;  on  voit  que  dès  le  milieu  du 
xviu*  siècle,  on  se  plaignait  déjà  des  mêmes  maux  qu'aujour- 
d'hui et  dans  les  mêmes  termes.  Un  autre  a  pour  objet  les  ex- 
périences etles  fravauxd'un  sieurModesteBardon,néen  1738 
à  Trouan-le-Grand  près  d'Arcis-sur-Aube,  qui,  en  1780, 
installa  à  Sainte-Maure  uneexploitation  apicole  dans  laquelle 
il  avait  introduit  de  curieux  perfectionnements.  Il  trans- 
portait notamment  ses  ruches  suivant  les  saisons  pour  per- 
mettre aux  abeilles  de  profiter  des  fleurs  successivement 
abondantes  dans  différentes  régions. 

L'auteur  fait  une  remarque  intéressante  au  sujet  de  la 
paroisse  de  Sainte-Maure;  à  force  de  s'allier  entre  eux  et 
de  n'admettre  aucun  élément  étranger,  les  habitants  de 
Sainte-iMaure  avaient  fini  par  constituer  en  quelque  sorte 
une  race  à  part,  reconnaissableà  sa  petite  taille  et  à  maints 
autres  signes  apparents  de  faiblesse  et  d'épuisement. 

D'après  l"abbé  Audra,  l'éj^lise  encore  existante  de  Sainte- 
Maure  renfermeou  renfermait  desœuvresd'art  nombreuses: 
sculptures  de  la  Renaissance  dues  au  ciseau  du  Florentin 
Dominique  Rinucci  et  de  François  Gentil,  vitraux  attribués 
à  LinarJ  Gauthier,  tableaux,  enfin  un  grand  retable  à 
colonnes  du  milieu  du  xvu^  siècle. 

En  résumé  le  manuscrit  de  l'abbé  Audra  est  surtout  in- 
téressant pour  l'histoire  locale,  néanmoins  il  nous  permet 
d'apprécier,  au  point  de  vue  littéraire  et  philosophique,  la 
valeur  d'un  homme  modeste  qui  n'est  guère  connu  parmi 
nous  que  par  le  legs  généreux  par  lui  fait  à  la  ville  de  Dijon 
pour  y  amener  les  eaux  salubres  dont  elle  manquait. 
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Séance  du  mercredi  18  juillet  1900. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  CHABEUF,  président. 

M.  Mocquery,  vice-président,  offre  à  l'Académie  un  vo- 
lume de  lui  :  Les  grands  collecteurs  de  la  ville  de  Dijon, 
extrait  tiré  à  part  àe^  Annales  des  Ponts  et  Chawisées,  Mé- 
moires et  documents  relatifs  àVartdu  constructeur  et  au 
service  de  l'ingénieur.  Sons  un  litre  spécial  en  ap[)arence, 
il  s'agit  en  réalité  d'une  étude  approfondie  et  scientifique 
avec  documents,  statistiques  et  formules,  de  Dijon,  au  point 
de  vue  de  la  géologie,  de  l'hydrographie  et  même  de  la  dé- 
mographie. 

M.  le  président  fait  à  M.  Mocquery  les  remerciements  de 
l'Académie. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  deux  volumes  offerts 
à  l'Académie  par  laChambredecommercedeDijon  :  Compte- 
rendu  des  travaux  de  la  Chambre  de  commerce  (années 
1896-i891J  et  Compte  rendu...  [1898-1899).  Des  remer- 
ciements sont  adressés  par  l'Académie  à  M.  le  président  de 
la  Chambre  de  commerce. 

Sur  le  rapport  de  x\I.  Metman,M  Emile  fiuimet,  fondateur 
et  directeur  du  musée  Guimet,  à  Paris,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  est  élu  au  scrutin  membre  non  résidant. 

Sur  le  rapport  deM.  Chabeuf,  M.  Jules  Vernier,  archiviste 
départemental  de  l'Aube,  correspondant  du  ministère  de 
l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques  et  ar- 
chéologiques, est  élu  au  scrutin  associé  correspondant. 

M.  Mocquery  lit  une  note  sur  les  travaux  scientifiques 
de  M.  Emile-Henri  Bazin,  inspecteur  général  en  retraite 
des  ponts  et  chaussées,  ol'fi.;ier  de  la  Légion  d'honneur, 
membre  résidant  de  l'Académie  de  Dijon  : 

«  Messieurs, 

4  A  la  dernière  séance  M.  le  président  vous  a  fait  part 
«  de  la  nomination  de  notre  collègue  M.  Bazin  comme 
«  membrecoirespondantdel'lnstitut, Académiedessciences. 
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«  Il  a  exprimé  le  désir  qu'il  vous  fût  présenté  sur  ses 
K  travaux  scientifiques  une  notice  que  l'on  insérerait  dans 
i<  les  comptes  rendus  de  nos  séances.  Il  a  bien  voulu  me 
(1  charger  de  cette  tâche  dont  je  m'acquitte  avec  d'autant 
«  plus  de  plaisir  que  M.  Bazin,  sous  les  ordres  de  qui  je 
H  me  suis  trouvé  pendant  de  longues  années,  m'a  toujours 
«  témoigné  plus  que  de  la  bienveillance,  une  amitié  dont 
K  je  suis  très  fier. 

«  M.  Bazin,  entré  àrécole  polytechnique  en  I8i6,  en  sortit 
«  dans  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées  où  il  fit  toute  sa 
«  carrière,  conquérant  successivement  tous  les  grades  jus- 
«  qu'à  celui  d'inspecteur  général. 

«  Le  hasard,  qui  a  quelquefois  de  ces  bonheurs,  le  mit 
«  presque  au  début  en  relations  avec  M.  Darcy,  inspecteur 
«  général  des  ponts  et  chaussées,  dont  il  devint  le  collabo- 
«  rateur  pour  ses  expériences  sur  l'écoulement  de  l'eau 
i(  dans  les  tuyaux  qu'il  continua  seul  après  sa  mort  pré- 
((  maturée  (2  janvier  1858). 

«  M.  Bazin  avait  trouvé  sa  voie  scientifique;  il  devint  et 
«  resta  hydraulicien.  Après  ses  travaux  en  collaboration 
«  avec  M.  Darcy,  M.  Bazin  s'occupa  de  l'écoulementde  l'eau 
«  dans  les  canauxdécouverts;  il  rendit  compte  de  ses  expé- 
«  riences  et  établit  les  formules  de  cet  écoulement  dans 
a  trois  mémoires  insérés  soit  dans  le  Recueil  des  Savants 
<(  étrangers  de  VAcddémie  des  sciences,  soit  dans  les  An- 
«  nales  des  Ponts  et  Chaussées  (186.J,  1871  et  1875). 

«  Ces  recherches  l'ont  amené  à  étudier  les  instruments 
«  de  mesure  des  vitesses  (double  flotteur,  tubes  jaugeurs), 
i<  ce  qui  lui  donna  l'occasion  de  publier  deux  nouveaux 
«  mémoires  dans  les  An^iales  des  Ponts  et  Chaussées  (1884 
«  et  1887). 

«  En  étudiant  l'écoulement  de  l'eau  dans  les  canaux  dé- 
«  couverts,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  amené  à  étudier 
«  la  propagation  des  ondes  qui  se  forment  constamment 
«  dans  tous  les  sens,  s'interfèrent  et  se  propagent  avec  des 
«  vitesses  dépendant  de  la  profondeur  du  canal  ;  il  étudia 
«  ces  mouvements  si  intéressants  et  en  fit  l'objet  de  deux 
".  mémoires  parus  dans  le   Recueil  des  Savants  étrangers 
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«  et  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences 
«  (1865  et  1885). 

«  J'arrive  maintenant  à  un  travail  capital  de  M.  Bazin, 
((  l'étude  de  l'écoulement  en  déversoir.  Un  n'avaità  ce  sujet 
«  que  des  expériences  assez  rares  et  peu  importantes,  qui, 
«  quoique  assez  précises,  paraissaient  contradictoires. 
«  Cela  tenait  à  la  complexité  du  phénomène  que  notre  con- 
«  frère  est  parvenu  à  éclaircir  complètement.  Ces  expé- 
«  riences  et  recherches  n'ont  pas  fait  l'objet  de  moins  de 
«  quatorze  mémoires  parus  dans  l'intervalle  de  12  années, 
i(  de  1887  à  1898  inclusivement. 

«  Entre  temps  M.  Bazin  lit  paraître  le  compte-rendu  de 
«  deux  nouvelles  expériences  sur  la  contraction  des  veines 
«  liquides  {I89i)  et  sur  la  distribution  des  vitesses  dans 
«  les  tuyaux  (1895). 

«  Pour  être  complet  nous  devons  ajouter  que,  bien  que 
«  M.  Bazin  soit  avant  tout  un  hydraulicien,  il  s'est  égale- 
«  ment  occupé  de  mathéuiaticjues  pures.  Il  a  publié  (piatre 
«  travaux  d'analyse  mathématique  et  a  traduit  de  Taiiglais 
«  le  Traité  d'algèbre  supérieure  de  Salmon. 

M  Dans  sa  carrière  d'ingénieur,  M.  Bazin  a  eu  l'occasion 
«  de  faire  des  travaux  importants  :  réservoir  de  Panthier, 
«  allongement  des  écluses  du  canal  de  Bourgogne,  etc.,  etc. 
«  Il  en  a  publié  les  comptes  rendus  ainsi  que  d'autres 
«  études  dans  les  A^inales  des  Ponts  et  Chaussées  (5  mé- 
«  moires  parus  de  1867  à  1885). 

«  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  questions  de  météorologie 
«  qui  n'aient  occupé  son  esprit.  11  publia  en  1858  une 
«  carte  des  orages  de  la  Côte-d'Or. 

«  Toutefois  les  travaux  scientifiques  sur  l'hydraulique 
«  resteront  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  notre  confrère. 
«  Ce  sont  eux  qui  lui  ont  acquis  une  notoriété  dans  le 
((  monde  entier.  C'est  grâce  à  eux  qu'il  a  été  nommé  à 
«  l'unanimité  correspondant  de  l'Institut  et  qu'il  a  failli  en 
«  1897  ètreélu  titulairede  la  section  de  mécanique  à  l'Aca- 
«  demie  des  sciences.  Il  ne  lui  a  manqué  que  2  ou  3  voix 
«  qu'il  aurait  certainement  eues  avec  plusieurs  autres  si, 
«  pourquoi  ne  pas  le  dire,   sa  timidité  excessive  lui  avait 

VI 
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u  permis  do  les  solliciter  ainsi  qu'il  est  d'usage.  Mais  un 
a  titre  de  plus  ou  de  moins  n'ajoute  rien  à  la  valeur  d'un 
«.  homme  et  l'Académie  de  Dijon  peut  s'honorer  d'avoir  su 
((  apprécier  à  leur  vraie  valeur  les  qualités  scientiliques 
«  de  M.  Bazin  en  se  l'attachant  dès  1863.  » 

M.  (x)llot  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Roblin, 
instituteur  à  Prenois,  la  coque  assez  curieuse  d'une  larve 
de  bousier  trouvée  à  Prenois  en  labourant  un  champ. 

M.  le  Président  déclare  clos  les  travaux  de  l'Académie 
pour  l'année  189U-1900  et  la  comj)agnie  s'ajourne,  selon 
l'usage,  au  deuxième  mercredi  de  novembre  1900. 
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23.  Huguenin  (Anatole),  (Cl.  des  Belles-Lettres),  29  jan- 
vier 189G. 

26.  D'Avout  (baron  Auguste),  ancien   magistrat  (Cl.    des 

Belles-Lettres),  17  novembre  1897. 

27.  Mabille  (Paul),  GIF.  1.  P.,  docteur  ès-lettres,  professeur 

honoraire  de  philosophie  (classe  des  Belles-Let- 
tres), 17  novembre  1897. 

28.  Galliot  (François),  ^'ji,  ingénieur  en  chef  du  canal  de 

Bourgogne,  conseiller  général  (Cl.  des  Sciences), 
17  novembre  1897. 


LISTE    DES   MEMIBHKS  LXXXIX 


3'J  Membres  titulaires  devenus  membres  non  résidants 

MM. 

Muteau  (Charles),  =^^,  Oiï.  I.  P.,  conseiller  honoraire  à  la 
Cour  d'appel  de  Paris,  30  novembre  1859. 

Joly  (Henry),  Oiï.  I.  P.,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Dijon,  3  février   187,'). 

Hallberg  (Eugène),  i^,  Oiï.  T.  P.,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Toulouse,  10  mai  l(S7(i. 

De  Vienne  (Maurice),  ^,  colonel  d'artillerie  à  Toul,  10  no- 
vembre 1897. 


4"  Membres  non  résidants 

.MM. 

Abord  (llippolyle).  avocat  à  Autin,  2S  novembre  1881. 

Aubertin  (Charles).  Oiï.  I.  P.,  archéologue  à  Beaune, 
27  janvier  1897. 

Bavelier  (Adrien),  ancien  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la 
Cour  de  cassation,  19  décembre  1877. 

Bazille  (Gnstave),  avocat  à  Figeac,  li  mars  1877. 

Bonnet  (Edmond),  docteur  en  médecine,  assistant  de  bota- 
nique au  Muséum  de  Paris,  18  novembre  1890. 

Bulliot  (Cabriel),  ^,  président  de  la  Société  Eduenne,  à 
Autun,  27  novembre  1897. 

Carvalho  (de),  pair  de  Portugal,  à  Lisbonne,  o  août  I8G8. 

Daguin  (Fernand),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'ap- 
pel de  Paris,  4  février  1885. 

Eyssel,  avocat  à  la  Haute-Cour  des   Pays-Bas,  à  La  Haye. 

Galliac  (Louis),  artiste  peintre,  à  Paris,  29  novembre  1893. 

Gastinel  (Léo!i),  d^ft,  composileuc  de  musique,  5,  rue 
Michelet,  à  Paris,  13  juillet  1892. 

Gruyer  (Anatole),  0.  ij|,  inspecteur  à  la  direction  dcsBeaux- 
Arls,  à  Paris,  28  juin  18G5. 


XC  LISTE  DES  membues 

MM. 

Ivry  (marquis  d'),  compositeur  de  musique  à  Paris,  27  fé- 
vrier 189o, 

Muteau  (Alfred),  0.  ^,  ancien  commissaire  de  la  marine, 
députédelaGôle-d'Or,conseillergénéral, 28  février 

1900. 

Petit  (Ernesl),  e^,  ancien  président  de  la  Société  des  Sciences 
historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  à  Auxerre, 
6  mai  1896. 

Pictet  (Raoul),  professeur  de  physique  à  l'Universifé  de 
Genève,  30  janvier  1878. 

Reicht  (Th.),  ^,  président  de  la  Société  des  Sciences  natu- 
relles, lieutenant-colonel,  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital nulitaire,  à  Batavia  (Java),  .3  août  1864. 

Renault  (Bernard),  assistant  au  Muséum  de  Paris,  5  mai 
1897. 

Robin  (Albert),  0.  ^,  D.-M.,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  professeur  agrégé  à  la  Faculté,  médecin 
de  l'hôpital  delà  Pilié,53,  boulevard  de  Cou  réelles, 
à  Paris,  1^'  décembre  1886. 

Soechting,  professeur  à  Berlin,  16  août  1865. 

Warren,  président  de  la  Société  des  Arts  et  des  Sciences 
de  Boston,  20  février  1867. 


5»    Correspondants   (1). 

MM. 

Baltet  (Charles),  horticulteur  à  Troyes,  30  novembre  1808. 
Bertin  (Joseph),  D.-M.,  à  Gray,  15  décembre  1897. 
Bertrand  (l'abbé),  directeur   du  grand  séminaire  de  Bor- 
deaux, 29  mai  1878. 
Bonneton,  conseiller  à  la  Cour  de  Riotn,  2  mai  1888. 
Bourdin,  D.-M.,  à  Choisy-le-Roy  (Seine),  2  mai  1888. 

(1)  Le  Comité  d'administration  croit  devoir  rappeler  que  le  titre 
de  Correspondant  est  lo  seul  que  puissent  prendre  les  personnes 
dont  les  noms  suivent. 


LISTE    DES   MEMBKES  XCI 

MM. 

Buffeiioir  (llippolyte),  homme  de  lelires,  à  Paris,  18  no- 
vembre 1896. 

Cabriera  (Antonio),  à  Lisbonne,  24  février  1897. 

Carré  (Henri),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poi- 
tiers, 7  juin  1893. 

Cautain,  clief  d'institution  à  Gissey,  commune  de  Merceuil, 
11  mars  1874. 

Chevalier  (l'abbé  Gustave),  à  Fixin,  Côte-d'Or,  9  février 
1876. 

Clouet,  D.-M.,  Off.  A.,  professeur  à  l'école  de  médecine  de 
Rouen,  4  février  1874. 

Duhousset,  0.  ^,  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Paris, 
14  janvier  186.3. 

Dumas  (l'abbé),  curé  de  Bagneux  (Allier),  17  novembre 
1897. 

Duméril  (Henri),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Toulouse,  19  janvier  1887. 

Esdouhard  (le  comte  J.),  au  château  de  Quincey  (Cùte- 
d'Or),  18  août  1887. 

Flammarion  (Camille),  ^,  membre  delà  Société  philotech- 
nique, à  Paris,  20  février  1867. 

Floreno  Foschini  (M'"*"  Alfonslna),  dame  d'boinuMir  «le  la 
|)rincesse  royale  de  Lusignan,  membre  de  plusieurs 
académies,  à  Palerme,  16  décembre  1891. 

Fuster  (Charles),  homme  de  lettres^  161,  rue  Saint-Jacques, 
à  Paris,  7  mai  1890. 

Grassy  (Ma.\),  homme  de  lettres,  à  Aci-Reale  (Sicile),  25 
avril  1866. 

Guimet (Emile), 0.  !^  fondateur  et  conservateur  du  Musée 
Guimet,  à  Paris,  18  juillet  1900. 

Haillecourt,  ancien  inspecteur  d'Académie,  à  Chambéry,  27 
mars  1867. 

Jeny  (Lucien),  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Bourges^  15 
décembre  1897. 

Labarre  du  Parcq  (M.  de),  C.  ^,  colonel  du  génie  en  re- 
traite, à  Paris,  31  janvier  1877. 


XCII  LISTIi    DICS   MEMBIŒS 

MM. 

Laguesse  (le  docteur  Kdouard),  professeur  à  la  Facullé  de 
médecine  de  Lille,  16  décembre  1891. 

Lebon,  D.-.M.,  à  Besançon,  20  juin  1860. 

Legrand  (Maximin),  D.-M.,  à  Paris,  19  décembre  1860. 

Legrelle  (-V.),  docteur  ès-lettres,  à  Versailles  (Seine-el- 
Oise),  7  janvier  188;3. 

Martin  (Ed.),  boiimie  de  lettres,  à  Paris,  6  janvier   1869. 

Marty  (G.),  arbitre-expert,  à  Toulouse,  ;>  décembre  1883. 

Milieu  (Achille),  à  Beaumont-la-Ferrière  (Nièvre),  7  août 
1872. 

Miot  (Henri),  Oiï,  I.  P.,  juge  d'instruction,  à  Beaune,  22 
avril  1891. 

Morillot  (l'abbé),  curé  de  Sombernon,  30  novembre  1887. 

Morot,  vétérinaire  municipal,  àTroyes,  27  janvier  1886. 

Neymarck  (Alfred),  publiclste,  à  Paris,  6  juin  1887. 

Olivier  (Ernest),  naturaliste,  à  Moulins  (Allier),  24  février 
1897. 

Parandier,  G.  ^,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées 
en  retraite,  à  Arbois  (Jura),  16  décembre  1891. 

Passier  (Alphonse),  ^,  chef  de  bureau  au  Ministère  de 
l'instruction  publique,  à  Paris,  3  décembre  1879. 

Pâté  (Lucien),  ^,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts,  à  Paris,  18  dé- 
cembre 1889. 

Fayot  (Venance),  naturaliste,  à  Ghamonix  (Haute-Sav^oie), 
7  janvier  1885. 

Pereira  Rego  Filho  (José),  D.-M.,  secrétaire  de  l'Académie 
impériale  de  médecine,  à  Rio-do-Janeiro,  18  no- 
vembre 1880. 

Petel  Cal)bé),  curé  de  Saint  Julien,  près  Noyers,  28  juin 
1899. 

Pingaud  (Léonce),  ^,  OtT.  1.  P.,  professeur  d'histoire  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Besançon,  18  mars  1874. 

Piogey  (Jules),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  28  avril 
18:j8. 

Rondot  (Natalis),à  Lyon,  30  novembre  18!j9. 


LISTE   DES   MEMBUIiS  XClll 

MM. 

Saint  Genis  (Victor  Flour  de),  conservateur  des  hypothè- 
ques, au  Havre,  13  décembre  18G5. 

Salverte   (Georges   de),   maître  des    requêtes  au    Conseil 
d'Etat,  à  Paris,  13  juin  1888. 

Tarry,  vice-secrétaire  de  la  Société  météorologique  de 
France,  21,  rue  Descartes,  à  Paris,  lo  janvier  1873. 

Thévenot  (Arsène),  à  Troyes  (Aube),  11  janvier  1882. 

Verdier,  avocat,  à  Nîmes  (Gard),  10  avril  1878 

Vacandard  (l'abbé),  l^""  aumônier  du  lycée  de  Rouen,  15 
décembre  1886. 

Vernier  (Jules),  Off.  Ac, ancien  élève  de  l'Ecole  des  Char- 
tes, archiviste  du  département  de  l'Aube,  corres- 
pondant de  l'Institut  pour  les  Travaux  historiques 
et  archéologiques,  18juillel  1900. 

Vitteault,  D.-M.,  à  Saint-Désert  (Saùne-et-Loire),  11  août 
1869. 


NECROLOGIE 


MM. 

Martin  (.fean-Baptisle),  né  à  Argenleuil  (Yonne),  le  13  fé- 
vrier 1823,  ancien  préposé  en  chef  de  l'octroi  de 
Dijon,  membre  résidant  du  2  avril  1862  (Cl.  des 
Sciences),  décédé  à  Dijon,  le  17  octobre  1898. 

Jeandet(Abel),  Off.  I.  P.,  D.-M.,néà  Verdun-sur-le-Doubs 
(Saône-et-Loire),  le  17  novembre  1816,  bibliothé- 
caire de  Mâcon,  ancien  archiviste  de  la  ville  de 
Lyon,  membre  non  résidant  du  7  janvier  1803, 
décédé  à  Verdun,  le  26  janvier  1899. 

Clerget  (Hubert),  *,  né  à  Dijon,  le  29  juillet  1818,  ancien 
professeur  de  dessin  à  l'Ecole  d' Etat-Major,  mem- 
bre non  résidant  du  13  mars  1877,  décédé  à  Vanves, 
le  4  mars  1899. 


XCIV  LISTE   DES  MEMBRES 

MM. 

Garraud  (l'al)bé  Jean-René),  né  à  Dijon,  le  5  avril  1839, 
ancien  curé  de  Prenieaux,  correspondant  du  15 
juin  1887,  décédé  à  Fontaines-les-Dijon,  le  8  mai 
1899. 

Viallanes  (Jaeques-Joseph-Alfred),  OIT.  I.  P.,  né  à  Dijon, 
le  16  décembre  1828,  professeur  à  l'Ecole  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon, 
membre  résidant  du  17  avril  1889,  décédé  à  Mar- 
celois,  canton  de  Vilteaux,  le  5  octobre  1899. 

Morel-Retz(Louis-Pierre-Gabriel-I3ernard),  OIT.  I.  P.,  com- 
mandeur de  l'ordredu  Dragon,  chevalier  de  l'ordre 
des  SS.  Maurice  et  Lazare  et  de  Charles  111,  d'Es- 
pagne, membre-résidant  du  30  novembre  1892, 
(classe  des  Beaux-Arts),  décédé  à  Dijon,  le  4  sep- 
tembre 1899. 

Guichon  de  Grandpont  (Huberl-Eleonor-Napoléon-Phili- 
bert-Philippe-Alfred),  C.  *,  OIT.  1.  P.,néàDijon, 
le  8  janvier  1807,  commissaire  général  de  la  ma- 
rine en  retraite,  commandeur  de  Saint-Stanislas 
de  Russie,  officier  de  Saint-.Tacques  du  Portugal, 
correspondant  du  24  février  1886,  décédé  à  Brest, 
le  19  février  1900. 

Drouët  (Henri),  Ofî.  I.  P.,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
.lacques  de  l'Epée,  né  à  Troyes,  le  27  novembre 
1829,  ancien  sous-préfet,  membre-résidant  du  11 
mars  1868  (classe  des  Sciences),  décédé  à  Dijon,  le 
18  mars  1900. 

Poinssot  (Julien-Henri-Albert),  né  à  Dijon  le  16  mai  184i, 
correspondant  du  19  mai  1897,  décédé  à  Paris, 
le  8  juin  1900. 

Villard  (Jean-Baptisle-Henry),  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Grégoire  le  Grand,  chevalier  du  Saint-Sé- 
pulcre, né  à  Langres,  le  7  novembre  1827,  avocat, 
ancien  bâtonnier,  ancien  adjoint  au  maire  de 
Langres,  maitre  ès-jeux  lloraux,  correspondant  du 
29  juin  1870,  décédé  à  Langres,le  29juillet  1900. 


LISTE   DES   MEMBRES  XCV 

MM. 

Dameron  (François),  OfT.  I.  P.,  né  h  Dijon  le  13  janvier 
1835,  professeur  honoraire  de  sculpture  à  l'I^cole 
nationale  des  Reaux-Arts  de  Dijon,  membre-rési- 
dantdu3avril  1889  (classe  des  Deaux-Arts),  décédé 
à  Dijon,  le  12  août  1900. 

Petit  de  JuUeville  (Louis),  ^,  Off.  I.  P.,  né  à  Paris,  le  18 
juillet  1841,  ancien  élève  de  l'école  d'Athènes  et 
ancien  professeur  de  littérature  française  à  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Dijon,  professeur  de  littérature 
et  de  langue  du  moyen  âge  a  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Paris,  professeur  de  littérature 
française  à  l'Ecole  supérieure  de  jeunes  filles  à 
Sèvres,  membre  résidant  du  28  juillet  1877,  de- 
venu non  résidant,  décédé  à  Paris,  le  25  aoiit  1900, 


LISTE 


DES 


SOCIÉTÉS  ET  ÉTABLISSEMENTS  SCIENTIFIQUES 

EN  CORRESPONDANCE  AVEC  l'aCADÉMIE 


Aisne.  Société  acadômique  de  Laon. 

Société  des  sciences,  arts,  belles-lellres,  agriculture  et 

industrie  de  Saint-Quentin. 
Société    arciiéologique,    historique    et   scientifique    de 
Soissons. 
Allier.  Société  d'émulation  et  des  beaux-arts  du  Bourbonnais, 
à  Moulins. 
Société  scientifique  du  Bourbonnais,  à  Moulins. 
Alpes  (Basses-).  Société  scientifique  et  littéraire,  à  Digne. 
Alpes  (Hautes-).  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  k  Gap. 
Alpes-Maritimes.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes- 
Maritimes,  à  INice. 
Aube.  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres,  à  Troyes. 
Société  médicale  de  l'Aube,  à  Troyes. 
AvEYRON.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron,  à 

Bodez. 
Belfort  (Territoire  de).  Société  belfortaine  d'émulation,  <à 

Belfort. 
Bouches-du-Bhùne.  Académie  des  sciences,  agriculture,   arts 
et  belles-lettres  d'Aix. 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Marseille. 
Faculté  des  sciences  de  Marseille, 
Société  de  statisti(|ue  de  Marseille. 


XCVIII  LISTE    DES   SOCIÉTÉS 

Calvados.  Académie  naliuiiiile  des  sciences,  arlsel  belles-lettres 

de  Caen. 
Société  linnéenne  de  Normandie,  à  Caen. 
Société  des  aiUi(juaires  de  Normandie,  à  Caen. 
Société  des  beaux-arts,  à  Caen. 
Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen. 
Charente.  Société  archéologifjue  et  historique  de  la  Charente, 

à  Angoulême. 
l^iiARENTE-lNFÉuiEURE.  Société  d'agriculturc,  des  belles-lettres, 

sciences  et  arts  de  Rochefort. 
Société  linnéenne  de  la  Charente-Inférieure, à  Saint-Jean- 

d'Angely. 
Société  des  archives  historiques   de  la  :Saiiitonge  et  de 

l'Auiiis,  à  Saillies. 
Cher.  Société  historique,  littéraire,  artistique  et  scienlilique  du 

Cher,  à  Bourges. 
Côte-d'Ou.  Bibliothè(|ue  publique  de  la  ville  de  Dijon. 
Archives  départementales,  à  Dijon. 
Bulletin  d'histoire,  d'art  et  de  littérature  religieux  du 

diocèse  de  Dijon. 
Chambre  de  commerce  de  Dijon. 
Commission  des  antiquités  du  département,  à  Dijon. 
Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Dijon. 
Grand  Séminaire  de  Dijon. 
Revue  bourguignonne  de  l'Enseignement  supérieur,  k 

Dijon. 
Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire,  à 

Dijon. 
Société  d'horticulture  du  département,  à  Dijon. 
Société  des  sciences  médicales  de  la  Côte-d'Or,  à  Dijon. 
Bibliothèques  cantonales  de  Beaune,  de   Chàtillon-sur- 

Seine,  de  Semur,  d'Au:^onne  et  de  Montbard. 
Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  l'ar- 
rondissement de  Beaune. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur. 
(Creuse.  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 

Creuse,  à  Guérct. 
Deux-Sèvres.  Société  botanique,  à  Niort. 
DouBS.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Besançon. 
Société  de  médecine,  à  Besançon. 


LISTE   DES   SOCIÉTÉS  XClX 

Djubs.  Sociélé  départementale  d'agriculture  du  Doubs,  à  Besan- 
çon. 
Société  d'émulation  de  Monlbéliard. 
Drôme.  Société  départementale  d'archéologie  et  de  stalisti'iLie 
de  la  Drôme,  à  Valence. 
Société  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse 
des  diocèses  de  Valence,  etc.,  à  Romans. 
Eure.  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 

du  département,  à  Evreux. 
Finistère.  Société  académique  de  Brest. 
Gard.  Académie  de  Nîmes. 

Société  scientifique  et  littéraire  d'Alais. 
Garg.nne    (Haute-).    Académie   des   sciences,    inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse. 
Académie  des  Jeux  Floraux,  à  Toulouse. 
Académie  de  législation  de  Toulouse. 
Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Tou- 
louse. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 
Société  des  sciences   physiques  et   naturelles   de  Tou- 
louse. 
Sociélé  académique  franco-hispano-portugaise  de  Tou- 
louse. 
Société  archéologique  du  rnidi  de  la  France,  à  Toulouse. 
Gironde.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Bor- 
deaux. 
Société  linnéenne  de  Bordeaux. 

Société  des  sciences   physiques   et  naturelles  de  Bor- 
deaux. 
Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux. 
Hérault.  Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 
Société  archéologique  de  Montpellier. 
Société  archéologique,  scientifique  et   littéraire  de  Bé- 

ziers. 
Société  d'étude  des  science?  naturelles  de  Béziers. 
Ille-et-Vilalne.   Sociélé  archéologique    du    département,  à 

Rennes. 
IxDRE-ET-LoiRE.  Société  d'agriculturc,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département,  à  Tours. 
Isère.  Académie  delphinale,  à  Grenoble. 

Sociélé  de  statistique  de  l'Isère,  à  Grenoble. 

VII 
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JuuA.  Société  d'émalalioii  du  Jura,  a  Lons-le-Saulnier. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny. 
Loir-et-Cher.  Société  des  sciences  et  iellres,  à  Blois. 
Loire.  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  déparlement,  à  Sainl-Étienne. 
La  Diana,  Société  historique  du  Forez,  à  Montbrison. 
Société  des  sciences  et  arts  du  canton  de  Rive-ile-Gicr. 
Loire  (Haute-).  Société  agricole  et  scienlilique  du  Puy- 
LoiRE-L\FÉRiEURE.  Sociélé  académique  de  Nantes  et  du  dépar- 
tement, à  Nantes. 
Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la  France,  à 
Nantes. 
Loiret.  Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts 
d'Orléans. 
Sociélé  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  k  Or- 
léans. 
Lozère.  Sociélé  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  du  dé- 
partement, à  Mende. 
Maine-et-Loire.   Société  nationale  d'agriculture,   sciences  et 
arts  d'Angers. 
Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'Angers. 
Sociélé  industrielle  et  agricole  d'Angers  et  du  dépaite- 

ment,  à  Angers. 
Sociélé  d'études  scientifiques  d'Angers. 
Manche.  Société  d'agriculture  de  Saint-Lô. 

Société  nationale  des  sciences  naturelles  et  malhénia- 

liques  de  Cherbourg. 
Société  académique  de  Cherbourg. 
.Marne.  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du 
département,  à  Chàlons. 
Comice  agricole  de  Chàlons. 
Académie  riationale  de  Reims. 
Société  d'études  des  sciences  naturelles  de  Reims. 
Société  des  sciences  et  arts  de  Vilry-le- Français. 
Marne  (Haute).  Sociélé  historique  el  archéologique  del^angres. 
Société  des  lettres,  des  sciences,  des  arts,  de  l'agricul- 
ture el  de  l'industrie  de  Saint-Dizier. 
Mayenne.  Sociélé  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Mayenne, 

à  Laval. 
Meurthe.  Académie  de  Stanislas,  à  Nancy. 
Sociélé  de  médecine  de  Nancv. 
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Meuse.  Sociélé  des  lellrcs.  scionccs  et  aris  de  Bar-le-Dui-. 

Société  philomalique  de  Verdun. 
-Nord.  Société  des  sciences,  de  ragriciillure  el  des  arts  de  Lille. 
Commission  historique  du  département,  à  Lille. 
Société  d'agriculture,  sciences  etarts  de  l'arroniiissemenl 

de  Vaienciennes. 
Société  d'éninlaiion  de  Cambrai. 
Sociétédunkerquoise  pour  l'encouragemenl  des  sciences, 

des  lettres  et  arts,  à  Dunkerque. 
Société  d'agriculture  de  Douai. 
Société  d'émulation  de  Roubais. 
Oise.  Société   académique  d'archéologie,  sciences  et   arts   du 

département,  à  Beauvais. 
Pas-de-Calais.   Académie  d'agriculture,  des  sciences  cl  des 
arts  de  l'arrondissement  de  Boulogne-sur-Mer. 
Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 
Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  à  Sainl-Omer. 
Puy-de-Dome.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  el  arts  de 

Clermont-Ferrand. 
Pyrénées  (Basses).   Société   des   sciences,    lettres  et    arts  de 

Pau. 
Pyrénées-O.uentalrs.  Sociéli'!  agricoli;,   sciLMUifi(iue  et    litté- 
raire des  Pyrénées-Orientales,  à  Perpignan. 
Rhône.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Facultés  catholiques  de  Lyon. 
Société  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  arts  utiles  de 

Lyon. 
Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 
Société  académique  d'architecture  de  Lyon. 
Société  du  sud-est  pour  l'échange  des  plantes,  à  Lyon. 
Saône  (Haute).  Société  d'agriculturejcommerce.sciencesot  arts 
de  la  Haute-Saône,  à  Vesoul. 
Commission  d'archéologie,  k  Vesoul. 
Société  grayloise,  à  Gray. 
Saone-et-Loire.  Acadéniie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Màcon. 
Société  éduenne,  à  Autun. 
Société  d'histoire  naturelle,  a.  Autun. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône. 
Société  des  sciences  naturelles  deSaône-et-Loire,  à  Cha- 
lon-sur-Saône. 
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Sarthe.  SociiH(i  d'agricLillure,  sciences  el  arts  do  la  Sarilie,au 
Mans. 

Soeiété    historique    et    archéologique    du    Maine,    au 
Mans. 
S.woiE.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie, 
à  Ciiamhéry. 

Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie,  à  Chain - 
l)éry. 
Savoie  (Haute-).  Société  florimontane  d'Annecy. 

Académie  chabiissine,  à  Thonon. 
Seine.  Académie   nationale   agricole,    manufacturière  et  com- 
merciale de  la  société  française  de  statistique  univer- 
selle, à  Paris. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  à 
Paris. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  polytechnique,  à  Paris. 

Bibliothèque  Mazarine,cà  Paris. 

Bibliothèque  de  l'Université  (Sorbonne),  à  Paris. 

Bibliothèque  de  l'Institut  national  de  France,  à  Paris. 

Feuille  des  jeunes  naturalistes,  à  Paris, 

Musée  Guimel,  à  Paris. 

Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Société  philomalique  de  Paris. 

Société  nationale  d'agriculture  de  France,  à  Paris. 

Société  des  Antiquaires  de  France,  à  Paris. 

Société  philotechnique,  à  Paris. 

Société  libre  des  beaux-arts,  à  Paris. 

Société  académique  indo-chinoise  de  Paris. 

Société  des  études  historiques,  à  Paris. 

Société  de  médecine  légale,  à  Paris. 

Société  protectrice  des  animaux,  à  Paris. 

Société  de  l'histoire  de  France,  à  Paris. 

Société  zoologique  de  France,  à  Paris. 
Seine-et-Marne.  Ecole  d'application  du  génie  et  del'arlillerio, 

à  Fontainebleau. 
Seine-rt  Oise.  Société  d'agriculture  et  des  arts  du  département 
de  Seine-et-Oise,  à  Versailles. 

Société  des  sciences  naturelles  et  médicales  de  Seine  et- 
Oise,  k  Versailles. 

Société  des  sciences  morales,   des  lettres  et   des  arts  de 
Seine-et-Oise,  h  Versailles. 


LISTE    DES    SOCIÉTÉS  CI  II 

Seine-I.nfériel're.  Académie  des  sciences,  belles-letlres  et  arts 
de  Rouen. 
Société  libre  d'émulation  du  comnierce  et  de  l'industrie 

de  la  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 
Société  centrale  d'agriculture  du  département,  à  Rouen. 
Société  d'horticulture  du  département,  à  Rouen. 
Société  industrielle  d'Elbeuf. 
Société  havraise  d'études  diverses,  au  Havre. 
Société  des  sciences  et  arts  agricoles,  au  Havre. 
Somme.  Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  artsd'Amiens. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 
Société  d'émulation  d'Abbeville. 
TAaN'-ET-G.\R0N.\E.  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du 

département,  à  Montauban. 
V.^R.  Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques  de   Dra- 
guignan. 
Société  d'agriculture,  de  commerce   et  d'industrie  du 
département,  à  Draguignan. 
Var.  Académie  du  Var,  à  Toulon. 
V.\UGLUSE.  Académie  de  Vaucluse,  à  Avignon. 
ViENXE.  Société  académiqued'agriculture,  belles-lettres,  scien- 
ces et  arts  de  Poitiers, 
Société  des  antiquaires  de  l'ouest,  à  Poitiers. 
Vih:nne  (Haute-).  Société  archéologique  et  historique  du  Li- 
mousin, à  Limoges. 
Vosges.  Société  d'émulation  du  déparlement,  h  Epinal. 

Société  philomatique,  k  Sainl-Dié. 
Yonne.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
à  Auxerre. 
Société  d'études  u'Avallon. 
Algérie.  Association  scientilique  algérienne,  ta  Alger. 

Académie  d'Hippone,  à  Bône. 
Tunisie   Institut  de  Garthage,  à  Tunis. 


CIV  LISTE   DFS   SOCIÉTÉS 


iSOCIk^TES  ETR/t!lGEItES 

Allemagne. 

Prusse,  Académie  royale  des  sciences  de  Berlin. 
Société  géologique  allemande,  k  Berlin. 
Société  royale  physico-économique  de  Kœnigsberg. 
Société  historique  de  la  province  de  Posen. 
Alsace -LonuAiNE.  Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agri- 
culture de  Metz. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar. 
B.\DE.  Société  des  sciences  naturelles,  iiFribourg  en  iîrisgau. 
Bavière.  Académie  royale  bavaroise  des  sciences,  à  Munich. 
Société  botanique  bavaroise,  à  Munich. 
Société  botanique,  à  Landsbut. 
Brème.  Société  des  sciences  naturelles  de  Brème. 
Hanovre   Société  des  sciences  nnlurelles  d'Osnabrilck. 
Hesse.  Société  de  la  Hesse  supérieure  pour  les  sciences  natu- 
relles et  médicales,  à  Giessen. 
LusACE  (Haute).  Société  des  sciences  de  la  Haule-Lusace,  à 
Gœrlitz. 
Société  des  naturalistes  de  Gœrlitz. 
Nassau.  Société  d'histoire  de  Nassau,  k  Wiesbaden. 
Saxe.  Société  des  sciences  naturelles  Isis,  à  Dresde. 

Académie  des  naturalistes,  à  Halle. 
Saxe-\Vel\ur.  Société  botanique  de  Thuringe,  ta  Weimar. 
ScHLESwiG-HoLSTEiN.  Société  des  sciences  naturelles  du  Scbles- 

wig-HoIslein,  à  Kiel. 
Westpualie.  Société  provinciale  de  Westphalie  pour  les  scien- 
ces et  les  arts,  à  Munster. 
Wurtemberg.  Société  d'histoire  naturelle  du  Wurtemberg,  à 
Stuttgard. 
Société  des  sciences  naturelles,  à  Brunswick. 


Argentine  (République). 

Université  nationale,  à  I5uénos-Airos. 

Académie  nationale  des   sciences  delà  République  Argentine, 
à  Cordoba. 
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Autriche-Hongrie. 


Autriche.  Académie  royale  impériale  des  sciences,  à  Vienne. 

Société  royale  impériale  géographique,  à  Vienne. 

Société  royale  impériale  zoologi(iue  botanique,  à  Vienne. 

Institut  royal  impérial  géologique  de  l'Etal,  à  Vienne. 
Moravie.  Société  des  naturalistes  de  Brùnn. 
Styrie.  Société  des  sciences  naturelles  de  Slyrie,  à  Gralz. 
Hongrie.  Académie  royale  hongroise  des  sciences,  à  lîadnpesl. 

Société  royale  des  sciences  naturelles  de  Hongrie,  à.  Bu- 
dapest. 
Tr.\nsylvanie.  Ecole  industrielle  de  Bistritz. 
Cragovie.  Académie  des  sciences,  à  Cracovie. 

Belgique. 

Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 

Belgique,  à  Bruxelles. 
Société  enlomologique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 
Société  malacologique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 
Société  belge  de  microscopie,  à  Bruxelles. 
Académie  d'arcliéulogie  de  Belgique,  à  Anvers. 
Société  royale  des  scien(^es  de  Liège. 
Société  géologique  de  Belgique,  à  Liège. 
Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  à  Mons. 

BrésiL 

Musée  national  de  Rio-de-Janeiro. 

Académie  nationale  de  médecine,  à  Kio-de  Janeiro. 

Observatoire  de  Uio-de-Janeiro. 

Musée  I^aulista,  à  Sau-Paulo. 

Chili. 

Université  du  Chili,  à  Santiago. 

Espagne. 
Académie  rovale  des  sciences  de  Madrid. 


CVI  MSÏE    DES  SOCIÉTÉS 

Etats-Unis  d'Amérique. 

CoLUMBiA.  IiisliliU  sinitlisonien,  ;i  Wasliingloii. 

Inspection  géologique    des  territoires   des   Etats-Unis 

(département  de  l'Intérienr),  à  Washington. 
Observatoire  naval  des  Etats-Unis  (département  de  la 

marine),  à  Washington. 
Bureau  du  chirurgien  en  chef,  à  Washington. 
Californie.  Académie  californienne,  des  sciences,  à  San-Fran- 

cisco. 
Caroline  du  Sud.  Société   Elliol  d'histoire  naturelle,  à  Char- 

leston. 
l'oNNECTicuT.  Académie  des  arts  et  des  sciences  du  Connecticut, 

à  New-Haven. 
Illinois.  Académie  des  sciences  de  Chicago. 
Kansas.  Société  historique  de  l'Etat  de  Kansas,  à  Topeka. 

Académie  des  sciences,  à  Topeka. 
Louisiane.  Académie  des  sciences  de  la  Nouvelle  Orléans. 
Massachusets.  Académie  américaine  des  arts  et  des  sciences  à 
Boston. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Boston. 
Collège  Harvard,  à  Cambridge. 
Essex  Institut,  à  Salem. 
Minnesota.  Inspection  géologique,  à  Saint-Paul. 
Missouri.  Académie  des  sciences  de  Saint-Louis. 

Jardin  botanique  du  Missouri,  à  Saint-Louis. 
Nebraska.  Université,  à  Lincoln. 
New- York.  Académie  des  sciences  de  New- York. 

Académie  des  sciences  de  Bochester. 
Pensylvanie.  Société  philosophique  américaine,  à  Philadelphie. 

Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie. 
Wisgonsin.  Académie  des  sciences,  arts  et  lettres  du  Wisconsin, 

à  Madison. 
lowA.  Académie  des  sciences  naturelles  de  Davemport. 

Grande-Bretagne  et  ses  colonies. 

Angleterre.  Société  royale  de  Londres. 

Société  royale  astronomique,  k  Londres. 
Société  géologique,  à  Londres. 
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Angleterre.  Société  royale  géographi(|uo,  ;i  Londres. 

Observatoire  royal,  h  Greenwicli. 

iSociélé  littéraire  et  philosophique  de  Manchester. 
Irlande.  Acadéniie  royale  irlandaise,  à  Dublin. 

Société  royale  géologique  d'Irlande,  à  Dublin. 

Société  géologique  de  Dublin. 
Ecosse.  Société  royale  d'Edimbourg. 
Canada.  Société  d'histoire  naturelle  de  Montréal. 

Société  de  numismatique  et  d'archéologie  de  Montréal. 

Canadian  Institut,  à  Toronto. 
Indes  Anglaises.  Inspection  géologique  de  l'Inde,  àCnlculta. 
Nouvelle  Galles  du  Sud.  Société  royale  de  la  Nouvelle  Galles 
du  Sud,  à  Sydney  (Australie). 

Association  auslralasienne  pour  l'avancemcnl  des  sciences, 
k  Sydney  (Australie). 

Italie. 

Italie.  Académie  royale  des  Lincei,  <à  Rome. 

Recueil  des  sciences  géologiques  en  Italie,  à  Rome. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  des  Zelanti,  à 
Aci-Reale. 

Institut  royal  des  éludes  supérieures  pratiques  et  de 
perfectionnement  de  Florence. 

Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Modène. 

Académie  royale  des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, k  Naples. 

Académie  royale  des  sciences, lettreset  arts  de  Palerme. 

Société  d'acclimatation  et  d'agriculture  de  Sicile,  k  Pa- 
lerme. 

Académie  royale  des  sciences  de  Turin. 

Mexique. 

Société  scienlilique  Antonio  Alzate,  k  Me^xico. 
Observatoire  astronomique  national  de  Tacubaya. 

Pays-Bas  et  ses  colonies. 

Hollande.  Académie  royale  des  sciences,  k  Amsterdam. 

Société  royale  zoologique  Natiira  artis  magistra,h  Ams- 
terdam. 


CVIIl  LISTE    DES   SOCIETES 

Hollande.  Suciélù  liollaiiJaise  des  s.;iciicos.  ;i  llarloin. 
Fondation  Teyier  van  Huist,  à  Harlmn. 
Sociélé   l)alave  de    philosophie    expérimentale  de  Rot- 
terdam. 
LuxEMBoiinG.  Institut  grand-ducal  de  Luxembourg. 

Société  des  naturalistes  la  Fauna,  à  Luxembourg. 
LxDES  Néerlandaises.  Société  batave  des  arts  et  des  sciences,  à 
Batavia. 
Société  royale  des  sciences  naturelles  des  Indes  néerlan- 
daises, à  Batavia. 

Portugal      * 

Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 
Académie  des  sciences  mathématiques  de  Coïmbre. 
Université  de  Coïmbre. 


Russie. 

Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
Ribliolhèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Commission  impériale  archéologique, à  Saint-Pétersbourg. 
Institut  impérial  de  médecine  expérimentale  de  Saint-Péters- 
bourg. 
Observatoire  physique  central  de  Russie,  à  Saint-Pétersbourg. 
Société  impériale  russe  de  géographie,  <à  Saint-Pétersbourg. 
Société  physico-mathématique,  k  Kasan. 
Université  impériale  de  Kharkow. 
Sociélé  des  naturalistes,  à  Kiew. 
Université  impériale  de  Saint-Vladimir,  à  Kiew. 
Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 
Société  impériale  d'agriculture  de  Moscou. 
Société  impériale  technique  de  Moscou. 
Société  des  naturalistes  de  la  Nouvelle-Russie,  à  Odessa. 
Observatoire  physique,  à  Tillis. 

Scandinavie. 

Danemark.  Académie  royaledanoisedessciences,  àCopenhague. 
Société   royal(!  dos  antiquaires  du  .Nord,  à  Copenhague. 
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NoRWÈGE.  Uiiiversilé  royale  de  Xoi\VL'go,à  Clnislianiu. 

Société  royale  des  sciences  de  Norwège,  à  Dronllieim. 
Suède.  Académie  royale  suédoise  des  sciences,  à  Stockholm. 

Académie  royale  des  belles -lettres,  d'histoire  et  des  an- 
tiquités, à  Stockholm. 

Institut  royal  géologique  de  Suède,  à  Stockholm. 

Musée  du  Nord,  à  Stockholm. 

Faculté  des  lettres  de  Gothembourg. 

Université  Caroline  de  Lund. 

Société  royale  des  sciences  d'Upsal. 

Serbie. 

Académie  royale  des  sciences,  à  Belgrade. 

Annales  géologiques  de  la  péninsule  Balkanique,  à  Belgrade. 

Suisse. 

1).\LE.  Société  des  naturalistes  de  Bàle. 

Heivne.  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  à  Berne. 

Société  des  naturalistes  de  Berne. 
Genève.  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève. 
Neuch.\tel.  Société  neuchàteloise  de  géographie. 
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UN 

PROCÈS  DE  SEIGNEURIE 

AU    XVI P    S  TEC  LE  '^^ 


La  France  a  toujours  été  un  pays  processif  et  l'état 
de  choses  actuel  ne  saurait  nous  donner  l'idée  de  ce 
qu'il  en  était  autrefois,  au  temps  de  l'enchevêtrement 
des   seigneuries  —  «  nulle  terre  sans  seigneur  »  — 
et  surtout  des  amples  domaines  d'église.  Quand  ceux- 
ci  se  touchaient  par  un  point  quelconque,  c'étaient 
des  procès  acharnés,   sans  fin,  et  quels  procès!  les 
générations  monastiques  se  succédaient  sans  qu'in- 
tervînt l'arrêt  définitif  et  souvent  la   révolution    a 
mis  les  plaideurs  d'accord   en  supprimant  la  cause 
du  procès.  Pendantplus  d'un  siècle  et  demi,  les  qua- 
tre premiers  pères  de  Citeaux,  les  abbés  de  La  Ferté, 
Pontigny,    Clairvaux  et  Morimond,  ont  plaidé,  im- 
primé de  copieux  mémoires  pour  disputer  ses  droits 
à  l'abbé-général   qui  leur  répondait  de   même.  Du 
moins  s'agissait-il  d'une  question  capitale  pour  l'or- 
dre tout  entier;    serait-il   une  sorte   de  monarchie 
élective  ayant  à  sa  tête,  comme  chef  suprême,  l'ab- 
bé-général élu,  ou  une  oligarchie  avec  un  parlement 
rarement  réuni,  le  chapitre  général,  et  dans  laquelle 
l'abbé  de  Citeaux  ne  serait  qu'une  sorte  de  monar- 
que constitutionnel  et  décoratif? 
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Mais  il  ne  s'agissait  souvent  que  de  droits  pure- 
ment honorifiques;  l'ancienne  France  était  affamée 
de  distinctions;  à  la  cour,  avoir  un  tabouret  de  du- 
chesse, une  serviette  sous  son  assiette,  une  soucoupe 
sous  son  gobelet  étaient  le  comble  de  l'ambition  hu- 
maine. Quant  à  obtenir  le  ])out,  c'est-à-dire,  dans 
les  déplacements  de  la  cour,  voir  son  nom  précédé 
sur  la  porte  du  logement  désigné  —  le  roi  a  droit  de 
gîte  dans  tout  le  royaume  —  de  la  préposition  powr, 
c'est  un  faîte  de  la  grandeur  où  n'ose  pas  même  aspi- 
rer le  plus  orgueilleux  des  ducs  et  pairs. 

Et  il  en  est  de  même  en  province  ;  avoir  un  prie- 
dieu  au  lieu  d'un  banc  dans  l'église  paroissiale,  une 
chapelle  «  treillissée  »  avec  cette  ouverture  oblique- 
ment percée  dans  la  maçonnerie  d'angle  du  sanc- 
tuaire, qui  permet  de  voir  l'autel  et  le  célébrant; 
être  aspergé  d'eau  bénite  à  son  entrée  et  encensé  ; 
voir  dresser  chez  soi,  par  delà  le  pacifique  pont-levis 
de  son  château,  le  premier  reposoir  de  la  fête-Dieu  ; 
tendre  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  l'éçrlise  cette 
bande  depeinture  noire  à  ses  armes  que  l'on  nomme 
une  litre  et  qui  remplace  à  demeure  les  draperies 
endeuillées  de  même  forme  en  usage  aux  funérailles  ; 
enfin  se  dire  seisfneur  tout  court  du  lieu  et  non  sei- 
gneur  en  partie,  voilà  quelques-uns  des  privilèges 
plus  âprement  disputés  que  les  droits  utiles  eux- 
mêmes. 

Et  quel  labyrinthe  sans  issue  qu'un  procès  !  Les 
juridictions  se  superposent  si  bien  que  les  généra- 
tions de  plaideurs  naissent  et  meurent  avant  que 
l'on  ait  atteint  la  dernière  cime.  On  en  appelle  d'un 
jugement  rendu  depuis  trente  ans;  avant  les  plai- 
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doiries,  c'est  un  combat   à  coup  de  gros  mémoires 
imprimés,  répliques,  dupliques,  factums  où  l'on  re- 
tourne sans  cesse  les  mêmes  arguments  dans  un  style 
aussi  pesant  que  dépourvu  d'aménité.  Ah,  le  bon 
temps  pour  les  imprimeurs  du  parlement!  Recon- 
naissons, d'ailleurs,  que  ces  mémoires  sont  souvent 
remarquables  sinon  en  la  forme,  du  moins  au  fond  ; 
les  avocats  consultants  ou  plaidants,  deux  classes 
généralement  distinctes  sous  l'ancien  régime,  les 
simples  procureurs  sont  versés  à  fond  dans  toutes 
les  questions  de  fiefs.  Et  il  le  fallait  bien,  puisque 
roulait  sur  elles  la  bonne  moitié  des  procès.  Ces  mé- 
moires imprimés  formaient  des  dossiers  respecta- 
bles, mais  les  arrêts  sont  des  plus  courts  ;  des  qua- 
lités, comme  on  dit  toujours  au  Palais,  longuement 
exprimées,    un  dispositif,  le    tout  encadré  dans   la 
formule  exécutoire,  de  motifs,  point.  C'était  la  tra- 
dition romaine,  les  jurisconsultes  latins  eux-mêmes 
affirment  plus  qu'ils  ne  discutent,  mais  quand  on 
était  jugé  par  cet  incomparable  tribunal  du  prétoire 
qui  se  composait  de  Papinicn,  d'Ulpien  et  de  Paul, 
on  ne  songeait  guère  à  lui  demander  les  motifs  de 
ses  sentences. 

Sans  atteindre  à  cette  hauteur,  la  justice  française 
était  bonne  ;  au  civil,  bien  entendu,  car  au  criminel 
les  pires  routines,  le  système  du  «  plus  ample  in- 
formé »  qui  éternisait  l'emprisonnement  préventif, 
le  régime  des  prisons,  l'usage  de  la  question,  la 
cruauté  arbitraire  des  peines,  tout  à  peu  près  était 
détestable.  Et  encore  au  civil,  il  était  plus  sûr  de  ne 
pas  avoir  de  procès  avec  un  magistrat  dans  son  res- 
sort. Quant  àl'absence  de  motifs,  au xviii' siècle,  elle 
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frappait  déjà  les  esprits  les  p'us  éclairés;  aussi 
Beaumarchais,  qui  avait  été  la  victime  plus  ou  moins 
intéressante,  d'un  arrêt  rendu  le  26  février  1774, 
«pour  les  cas  résultant  du  procès»,  ne  manque-t-il 
pas,  dix  ans  après,  défaire  dire  au  comte  Almaviva, 
dans  le  Mariage  de  Figaro,  «  qu'il  va  corriger  un 
abus  en  motivant  son  arrêt». 

Le  procès  auquel  adonné  lieu  pendant  un  demi- 
siècle  la  possession  de  la  seigneurie  de  Saint-Seine- 
sur- Vingeanne  m'a  paru  un  exemple  intéressant 
de  ce  qu'étaient  un  conflit  seigneurial  et  un  procès 
au  xviF  siècle^  sans  compter  que  l'on  y  rencon- 
trera quelques  détails  d'un  certain  prix  sur  les 
mœurs  encore  toutes  féodales  du  temps  et  l'histoire 
des  familles. 

Ces  choses  sont  mortes,  bien  mortes,  et  le  plus 
fervent  ami  du  passé  ne  les  regrettera  pas  ;  nos 
procès  neroulent  plus  guère  aujourd'hui  que  sur  des 
questions  d'intérêt.  Il  s'en  rencontre  toutefois  de 
temps  à  autre  qui  rappellent  les  batailles  livrées 
autrefois  pour  la  possession  d'un  titre  ou  d'un  nom  ; 
onn'apasoubliéque,  sous  le  second  empire,  le  titre  de 
ducde  Montmorency  futl'objet  d'une  contestation  ju- 
diciaire, mais  il  est  bien  entendu  queje  ne  mets  pas 
une  telle  cause  au  rang  d'un  procès  de  pure  vanité 
comme  celui  dont  il  va  être  question;  le  droit  de  por- 
ter le  plus  beau  nom  historique  de  l'ancienne  France 
ne  saurait  être  assimilé  à  un  débat  sur  la  qualifica- 
tion de  quelque  seigneurie  secondaire.  Je  rappel- 
lerai aussi  que,  vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  il  y 
a  quelque  trente  ou  trente-cinq  ans,  MM.  Pereire 
ayant  construit  une  habitation  de  princes  à  Armain- 
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villiers,  lui  donnèrent  le  titre  de  château  cVArmain- 
villiers.  Par  niallieur,  il  y  avait  au  même  lieu  une 
méchante  bicoque,  mais  qui  n'en  avait  pas  moins, 
de  temps  immémorial,  possession  d'état  d'être  le 
château.  Le  propriétaire  réclama  pour  cause  d'er- 
reurs possibles  à  la  poste  et  un  arrêt  lui  donna 
raison. 

Aux  confins  delà  Bourgogne,  de  la  Champagne  et 
delà  Comté,  dans  la  vallée  de  la  Vingeanne,  un  af- 
fluent de  la  Saône,  s'étale  peu  agglomérée  la  com- 
mune de  Saint-Seine- sur-Vingeanne.  Dans  ce  coin 
de  terre  où  s'enchevêtrent,  se  pénètrent  les  teri'i- 
toires  de  la  Chamipagne  et  de  la  Bourgogne,  elle  ap- 
partint toujours  à  celle-ci  et  fait  encore  partie  de  la 
Côte-d'Or,  canton  de  Fontaine-Française  ;  au  temps 
de  Gourtépée  on  y  comptait  166  feux  ;  la  population, 
en  décroissance,  est  aujourd'hui  de  782  habitants. 
Des  forges,  qui  ont  fait  longtemps  la  prospérité  du 
lieu,  sont  éteintes  depuis  une  quarantaine  d'années. 

Par  cette  vallée  de  la  Vingeanne,  qui  n'est  à  vrai 
dire  qu'une  large  dépression  à  peine  sensible,  s'é- 
coula, en  1513,  le  flot  de  l'invasion  suisse,  puis  en 
1636  celui  plus  i-edoutable  des  impériaux  comman- 
dés par  Gallas.  Quelques  semaines  seulement  sépa- 
rèrent l'invasion  arrogante  et  la  retraite  hâtive,  mais 
le  reflux  devait  être  aussi  destructeur  que  le  flux  ; 
ce  que  ces  mois  de  septembre  et  d'octobre  virent 
anéantir  de  richesses  et  de  vies  humaines,  la  Bour- 
gogne ne  le  devait  jamais  oublier.  Mais  on  ne  faisait 
pas  autrement  la  guerre  alors  et  on  peut  ajouter 
qu'on  ne  la  fait  pas  fort  différemment  aujourd'hui; 
seulement  les  cruautés  d'état-major  ont  remplacé  les 
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autres.  Quant  au  passé,  si  la  Bourgogne  française  a 
soulîert,  la  Comté  espagnole  n'a  pas  moins  souffert 
par  le  fait  des  armées  françaises. 

Bien  que  situé  sur  la  frontière  et  sur  le  chemin 
naturel  des  invasions,  Saint-Seine  ne  fut  jamais  for- 
tifié ;  il  ne  reçut  même  pas  cette  enveloppe  de  murs 
qui  mettait  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  mais  non  de 
la  plus  médiocre  artillerie,  des  bourgs  comme  Ghan- 
ceauxou  Saint-Seine-l' Abbaye.  Mais  quatre  maisons- 
fortes  lui  servaient  de  rempart  et  si  elles  n'empêchè- 
rent jamais    les    torrents    armés  de    s'écouler,   du 
moins  furent-elles  parfois  des  lieux  de  refuge  pour 
les  hommes  et  les  choses.  Ces  maisons-fortes  étaient 
d'abord  le  château  actuel,  la  plus  ancienne,  la  plus 
importante  dans  le  passé  comme  dans  le  présent.  Il 
formait,  il  forme  encore  un  ample  rectangle  armé 
de  quatre  tours;  du  côté  de  l'entrée,  au  nord,  elles 
sont  sur  plan  circulaire,  celle  de  l'est  a  conservé  sa 
tourelle  de  guette  ;  entre  les  deux  forts  cylindres  de 
pierre,  la  courtine  a  fait  place  à  une  clôture  moderne, 
mais  l'épaisseur  de  l'ancienne  muraille  est  détermi- 
née par    un  lambeau  en   arrachement.  Les    deux 
autres    tours    sont   sur  plan   romain,    c'est-à-dire 
qu'elles  ont  pour  base  un  rectangle  se  terminant 
sur    la  campagne  par  un  demi-cercle.    Entre  elles 
s'étend  l'habitation  reconstruite,  sans  doute,  après 
le  passage  de   Gallas,  remaniée  vers  1760   par   le 
premier  marquis  de  Saint-Seine,  Bénigne  Le  Gouz, 
président  à  mortier  au  Parlement  de  Bourgogne, 
puis  premier  président,  le  dernier,  après  son  gendre, 
Charles  de  Brosses  mort  en  1777.  Il  avaitépousé,  le 
17  juillet  174^2,  Marguerite-Philiberte  Gagne  de  Fer- 
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rigny  et  leurs  ormes  respectées  par  la  révolution  se 
voient  encore  accolées  au  fronton  de  la  façade  sur 
le  parc.  Les  Gagne  de  Perrigny  portaient  d'azur  à 
trois  éperons  d'or.  Au  bas  de  la  terrasse  deux  sphinx, 
dans  le  goût  charmant  du  xviu*"  siècle  français, serrent 
les  mêmes  écus  entre  leurs  pattes  à  griffes.  Il  va  sans 
dire  que  les  fossés  ont  disparu  sur  le  périmètre  en- 
tier de  la  forteresse  pacifiée. 

A  l'intérieur,  dans  le  grand  salon  à  fines  boiseries 
Louis  XVI,  qui  doivent  être    de  Jérôme  Marlet,  le 
«  lambroisseur  »  en  renom  du  xviii"  siècle  à  Dijon, 
sont  quelques  portraits  de  famille.  Voici  d'abord  celui 
de  l'avocat-çjénéral  au  Parlement,  Le  Gouz  de  Vel- 
lepesle    déterminé    ligueur  '  qui   ne    se    soumit  à 
HenrilVquequandilnefut  plus  possible  à  un  homme 
déraison  et d"honneur  défaire  autrement  ;  une  tête 
énergique  et  intelhgente  qui  pourrait  être  d'un  capi- 
taine aussi  bien  que  d'un  magistrat,  mais  qui  n'était 
pas  un  soldat  en  ce  temps?  Puis  ce  sont,  le  prési- 
dent à  mortier  Bénigne-Germain  Le  Gouz  de  vSaint- 
Seine,  le  «  charmant  président  »  Charles  de  Brosses, 
comme  disait  l'agaçant  Stendal,  le  premier  marquis 
de  Saint-Seine,  enfin  le  pèredumarquis  actuel,  Bé- 
nigne-Etienne-Marie Le  Gouz,   marquis  de    Saint- 
Sehie,  né  à  Dijon  le  11  juillet  1831,  mort  à  Dijon  le 
22  août  1890,  œuvre  grave  et    d'une  ressemblance 
parfaite  de  M"«  Garay.  Sur  une  table  un  panneau 
de  velours   disparaît  sous  les   plus  précieuses,  les 
plus  exquises  miniatures  de    famille    dues  au  pin-- 
ceau  de  ces  charmants  artistes  français  qui  ont  mis 
tant  de  goût,  de  couleur,  presque  de  grand  art  dans 
des  cadres  minuscules. 
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Sur  la  cheminée  de  vieux  marJ3re,  repose  une 
pendule  en  bronze  doré,  jolie  pièce  et  fine  de  ce 
Louis  XVI  raisonnable  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
de  devenir  sec  et  de  préparer  les  aridités  du  style 
empire.  Elle  est  là  dans  sa  parure  d'or  vieilli  et  l'on 
se  plaît  à  penser  qu'elle  a  marqué  et  sonné  les  heures 
pour  ces  aimables  parlementaires  à  qui  n'était  étran- 
ger aucun  luxe  intelligent,  qu'elle  a  mesuré  le  temps 
à  ces  libres  conversations  de  gens  d'esprit  réunis 
ici  même  en  ce  temps  où  le  plaisir  de  la  vie  de  so- 
ciété a  atteint  à  son  plus  haut  période  ;  que  depuis 
un  siècle,  enfin,  elle  a  vu  les  générations  se  succé- 
der, se  remplacer  dans  ce  salon  où  vibre  encore  le 
mumure  du  passé.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas 
ainsi,  le  joli  meuble  n'est  pas  le  support  de  tant  de 
souvenirs  et  a  été  posé  ici  aune  date  relativement 
récente. 

Dans  la  salle  à  manger,  de  brunes  boiseries  en- 
cadrent d'exquises  tapisseries  flamandes,  scènes  et 
fêtes  villageoises  dans  le  style  enrubanné  du  xviii" 
siècle.  Pendantle  long  règne  du  papier  peint,  et  quel 
papier!  celui  de  l'Empire,  de  la  Restauration  et  du 
règne  de  Louis-Philippe  !  elles  ont  été  oubhées  en 
rouleaux  dansles  oreniers.  Discrètement  restaurées, 
elles  ont  repris  la  place  à  laquelle  elles  ont  droit,  la 
place  d'honneur,  et  dans  le  pàlissement  général  qui 
les  a  faites  laiteuses  et  blondes,  sont  une  clarté  et 
une  gaité.  Sans  doute  elles  ont  perdu  en  partie  leur 
coloris,  mais  avant  d'être  un  destructeur,  le  temps 
est,  comme  le  soleil,  un  coloriste  sans  ésal.  Il  éteint 
les  duretés  du  travail  humain,  vêt  d'une  patine  en- 
veloppante les  pierres  usées,  le  vieil  or,  les  vieux  tis- 
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SUS.  Ainsi  par  une  chimie  bienfaisante,  la  nature  em- 
ploie ses  forces  à  compléter  nos  œuvres  en  y  mettant 
le  sceau  de  son  harmonie. 

La  seconde  maison-forte  distante  de  sept  à  huit 
cents  mètres  environ  du  château,  au  sud-ouest,  sur 
la  Vingeanne,  est  la  Tour,  le  château  des  Buttes, 
ou  «  Vieille  Seigneurie  »;  beaucoup  moins  importante 
(jue  le  château,  elle  est  en  grande  partie  ruitiéeet 
le  corps  de  logis,  le  donjon,  si  l'on  osait  employer 
une  expression  bien  grandiloquente  ici,  existe  seul, 
mais  délabré  et  réduit  à  l'état  de  maison  fermière. 
Toutefois,  le  plan  général  est  parfaitement  recon- 
naissable  ;  c'est  celui  qui  domine  â  partir  du  xiv  ' 
siècle  dans  les  châteaux  de  campagne,  demi-forte- 
resses, demi-maisons  seigneuriales,  un  rectangle  un 
peu  allongé  avec  fossés,  armé  aux  angles  de  tours 
reliées  par  des  courtines  ;  à  l'intérieur  une  cour  plus 
ou  moins  remplie  de  bâtiments,  et  de  l'une  des  courti- 
nes se  détache  en  saillie  un  corps  de  logis  muni 
aussi  au  droit  de  la  porte  unique  d'un  fossé  et  d'un 
pont-levis.  Cette  disposition  était  celle  du  château  en 
partie  debout  que  possédaient  les  abbés  de  Saint- 
Seine  à  Lamargelle  ;  on  la  retrouve  encore,  mais 
sur  une  échelle  colossale,  au  château  de  Vincennes 
et  jusque  dansceluideChambord,  résidence  de  plai- 
sance et  de  chasse,  mais  élevée  sur  le  plan  des  an- 
ciennes forteresses.  D'ailleurs,  en  plein  xvf  siècle, 
on  ne  concevait  guère  une  maison  des  champs  qui 
n'eût  pas  été  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Les  tours  et  courtines  de  «  la  Vieille  Seigneurie  » 
n'ont  disparu  qu'en  ce  siècle.  La  troisième  forte- 
resse, celle  de  Saint-Seine-les-Halles,  n'existe  plus 
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depuis  des  siècles  ;  d'après  M.  Paul  Foisset,  Réper- 
toire arcliéologique,  la  motte  en  serait  encore  visible. 

A  2200  mètres,  environ,  au  sud  de  Saint-Seine, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Vingaanne,  distant  de  quel- 
que 200  mètres,  et  sur  l'extrême  frontière  de  la 
Comté  alors  ennemie,  sur  l'emplacement  d'unesim- 
ple  grange  ou  maison  d'exploitation  rurale,  le  xv= 
siècle  finissant  a  élevé  la  quatrième  des  maisons- 
fortes  composant  le  quadrilatère  stratégique  de  Saint- 
Seine,  Rosières.  Celle-ci  ne  jouera  aucun  rôle  dans 
le  procès  qui  fait  l'objet  de  cette  étude,  et  sera  nom- 
mée seulement  parmi  les  titres  et  qualités  d'une  des 
parties.  Mais  le  monument  présente  assez  d'intérêt 
archéologique  pour  qu'on  lui  consacre  ici  quelques 
lignes. 

Le  plan  est  celui  qui  vient  d'être  brièvement  dé- 
crit, un  rectanole  de  tours  et  courtines  avec  bâti- 
ment  d'habitation  ou  grand  logis  saillissant  à  l'in- 
térieur ;  celui-ci  et  le  pavillon  d'entrée  sont  seuls 
debout  à  peu  près  intacts.  Le  second  est  une  cons- 
truction de  style  Louis  XII  que  dislingue  un  grand 
et  superbe  motif  héraldique  en  hauteur,  malheu- 
reusement mutilé,  mais  dont,  à  part  la  question  des 
armoiries  à  résoudre,  la  restitution  graphique  serait 
facile;  je  ne  crois  pas  avoir  rencontré,  en  France 
du  moins,  une  plus  belle  et  plus  ample  décoration 
de  ce  genre.  Quelques  traces  d'incendie  se  voient 
à  l'intérieur;  serait-ce  encore  du  Gallas? 

Le  grand  logis,  qui  n'est  pas  exactement  au  milieu 
de  la  courtine,  forme  un  massif  quadrangulaire  de 
21  m.  de  longueur  sur  13  m.  50  c.  de  largeur,  19 de 
hauteur  mesurée  du  fond  du  fossé,  avec  une  char- 
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pente  en  pavillon  de  10,  refaite  au  xvif  siècle  ;  au- 
cune trace  d'incendie  n'apparaît  dansles  maçonneries 
supérieures.  La  construction  tout  en  pierres  de  taille 
et  d'un  bel  appareil,  non  pourtant  d'une  homogé- 
néité absolue,  a  conservé  ses  lignes  impeccables  ; 
elle  se  couronne  d'un  chemin  de  ronde  avec  créneaux 
et  fins  mâchicoulis  en  accolade.  A  l'angle  S.-O. 
un  éperon  rectangulaire,  semblable  à  un  puissant 
contrefort  oblique,  formait  comme  le  réduit  du  don- 
jon ;  aux  trois  autres  angles  se  dressaient  de  simples 
échauguettes  circulaires  à  charpentes  coniques; 
seule  subsiste  celle  du  N.-O.  Sur  la  face  extérieure, 
à  l'ouest,  le  fossé  s'est  conservé  tout  plein  de  fron- 
daisons touffues  d'où  jaillit  la  muraille  grise  sur  la- 
quelle un  vieux  lierre  plaque  un  lambeau  de  feuilles 
luisantes. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  jamais  existé  un  fossé 
particulier  autour  de  ce  logis,  tandis  qu'au  château 
de  Lamargelle  la  porte  était  munie  d'un  pont-levis 
qui  relevé  s'emboîtait  absolument  dans  la  rainure 
encore  visible.  Mais  le  fossé  a  disparu. 

A  Rosières,  du  côté  du  sud,  un  enrochement,  où 
poussent  pêle-mêle  des  arbrisseaux,  marque  le 
contour  de  l'ancienne  enceinte;  ici  nous  sommes  en 
Bourgogne,  mais  à  quelques  pas  cette  croupe  verte 
est  en  Comté. 

L'intérieur  montre  des  décorations  de  deux  épo- 
ques; à  des  cheminées  de  pierre  contemporaines  de 
la  construction  se  voient  les  écus  accolés  d'Arnoul 
de  Saint-Seine  et  de  Marguerite  de  Saint-Remy, 
tels  que  nous  les  retrouverons  tout  à  l'heure,  mais 
mutilés, dans  l'église  de  Saint-Seine  ;ce  sont  les  signa- 
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tures  des  constructeurs  mises  à  leur  œuvre.  Aux  pla- 
fonds en  poutres  à  la  française  des  peintures  décora- 
tives d'un  pinceau  un  peu  lourd  appartiennent  au 
XVII''  siècle,  sans  doute  à  Jean  Maillard,  seigneur  de 
Saint-Seine-sur-Vini^eanne  et  Rosières,  conseiller 
au  parlement  en  1630;  une  cheminée  en  pierre  a 
reçu  une  enveloppe  en  bois  mouluré  et  peint  avec 
double  écusson  en  parti  ;  à  senestre  c'est  assuré- 
ment celui  des  Maillard,  mais  la  partition  de  dextre 
n'a  pu  encore  être  déterminée.  Il  semble  qu'on  y 
distingue  un  oiseau  d'argent,  cygne,  cigogne  ??  te- 
nant un  poisson  d'argent  dans  son  bec.  Une  salle 
du  premier  étage  doit  avoir  servi  de  chapelle  ou 
d'oratoire  ;  au  second,  sous  un  enduit  de  lait  de 
chaux,  transparaissent  à  peine  distincts  les  con- 
tours d'un  calvaire.  Des  fragments  de  carrelage 
émaillé  se  rencontrent  par  places  mais  ce  n'est  pas 
le  type  bourguignon, brun  rouge  avec  dessins  jaunes; 
à  Rosières  chaque  carreau  est  d'un  seul  ton  et  le 
dessin  forme  comme  une  mosaïque,  par  le  jeu  du 
noir,  du  brun  jaspé,  du  rouge;  et  du  vert. 

Au  flanc  nord  du  grand  logis  est  accolé  un  bâti- 
ment rectangulaire  très  modernisé  à  l'exlérieur; 
toutefois  on  reconnaît  qu'il  se  présentait  à  l'origine 
comme  une  sorte  de  portique  ou  loggia  à  arcades 
libres;  c'est  la  cage  d'un  escalier  à  rampe  droite  et 
d'une  structure  assez  hardie,  la  main  courante  en 
fer  forgé  est  d'un  bon  travail;  au-dessus  de  la  mon- 
tée, un  berceau  en  bois.  Cet  appendice  remonte  aux 
premières  années  du  xvif  siècle  sinon  même  aux 
dernières  du  xvf.  Sur  les  murailles,  entre  les  fe- 
nêtres, sont  peints  des  paysages  avec  fabriques  ar- 
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chiteclurales;  l'un  d'eux  semble  représenter  Saint- 
Seine  en  son  état  primitif.  A  la  voûte  très  enfumée 
sont  peints  deux  écus  ovales  accolés,  et  surmontés 
d'une  couronne  comtale  ;  le  premier  jjarti  d'azur 
à  une  fasce  de...  et  de  Maillard,  le  second  très  peu 
lisible  paraît  être  de  gueules  à  un  quartefeuille  ou 
à  une  fleur  d'argent. 

Telles  étaient  les  quatre  maisons-fortes  qui  for- 
maient comme  une  sorte  de  fantôme  de  camp  retran- 
ché; bien  entendu,  il  ne  servit  jamais  de  protection 
efficace  à  la  paroisse.  De  tout  temps  celle-ci  se  com- 
posa de  deux  villages,  Saint-Seine-l'Eglise  et  Saint- 
Seine-les-Halles,  avec  une  église  commune,  agréa- 
ble construction  du  xiii*'  siècle  retouchée  au  xyi^. 
Elle  a  joué  un  rôle  trop  important  dans  le  procès 
auquel  je  vais  arriver,  pour  que  je  ne  m'y  arrête 
pas  un  instant. 

Assise  sur  le  premier  versant  des  pentes,  elle 
s'élève  à  quelques  pas  et  à  l'est  du  château.  Il  en 
résulte  que  la  façade  se  présente  élevée  sur  un  haut 
emmarchement;  elle  en  reçoit  une  dignité  de  pré- 
sentation qui  manque  au  plus  grand  nombre  des 
édifices  gothiques  dont  le  pavé,  d'ordinaire,  est  au 
niveau  du  sol  naturelquand  il  n'est  pas  au-dessous. 
La  façade,  fort  simple,  n'est  que  la  section  des  trois 
nefs  accusée  par  des  contreforts.  La  porte  unique  se 
cantonne  de  deux  colonnettes  d'un  bon  style,  je  n'ai 
pas  besoin  dédire  que  chacune  présente  une  orne- 
mentation différente,  le  moyen  âge  ne  se  répète 
jamais.  Le  meneau  central  a  disparu  et  le  chapiteau 
se  voit  incrusté  au  sommet  du  tympan  sans  pein- 
ture ni  sculpture  et  dont  le  hnteau  a  été  creusé  en 
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anse  de  panier  pour  donner  plus  de  jeu  au  passage 
des  dais  et  bannières.  Cette  mutilation  est  ancienne, 
mais  ne  crions  pas  trop  liaut  à  la  barbarie  villageoise. 
Ici,  du  moins,  onn'a  entaméque  de  la  pierre  unie, 
tandis  qu'il  y  a  un  siècle  et  demi,  à  Paris,  le  cha- 
pitre chargea  délibérément  Soufflot  d'enlever  le 
meneau  central  de  la  grande  porte  de  Notre-Dame 
et  d'exterminer  à  moitié  l'admirable  Jugement  der- 
nier du  tympan.  Le  tout  pour  pratiquer  cette  porte 
unique  et  misérable  qui  a  disparu  il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années  dans  la  restauration  générale 
commencée  par  Lassus  et  VioUet-le-Duc,  terminée 
par  ce  dernier  seul. 

Au-dessus  de  la  porte  ainsi  accommodée,  s'ouvre 
un  oculus  ou  rose  qui  devait  présenter  des  meneaux 
rayonnants;  détruits  à  une  époque  inconnue,  sans 
doute  pour  donner  plus  de  jour  à  Tintérieur.  De  la 
lumière,  de  l'espace,  c'est  le  cri  général  dès  le  seuil 
du  xvir  siècle  ;  on  veut  des  églises  claires  et  blan- 
ches où  l'on  puisse  lire  commodément  dans  les  pa- 
roissiens dont  Tusaote  va  devenir  universel.  Aussi 
on  blanchit  à  outrance  les  nefs  aux  pierres  fatiguées, 
on  extermine  les  vitraux,  lesjubés,  les  clôtures  fai- 
tes de  tombeaux  comme  à  Amiens,  ou  imagées  de 
bas-reliefs,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris;  on  pré- 
lude ainsi  à  la  dévastation  suprême  qui  réduira 
révolutionnairement  les  églises  gothiques  à  leur 
simple  beauté  géométrique,  ce  qu'achèveront  les 
restaurations  intensives  de  ce  siècle. 

Du  côté  de  l'épître  saillit  un  segment  de  la  tou- 
relle où  gironne  l'escalier  de  la  tribune  et  des  com- 
bles; à  mi-hauteur  s'accoude  une  figure  grotesque. 
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Rien,  comme  on  voit,de  plus  simple, que  celle  façade  ; 
mais  la  justesse  du  tracé  et  des  proportions,  la  pureté 
des  profils,  la  dissymétrie  ingénieuse  et  rationnelle 
produite  par  le  jeu  de  la  tourelle  en  font  un  modèle 
de  sobriété  et  même  d'élégance.  Voilà  les  œuvres 
dont  devraient  s'inspirer  de  préférence  les  archi- 
tectes chargés  de  construire,  non  d'amples  cathé- 
drales, elles  ne  sortent  pas  facilement  de  terre  en  ce 
siècle,j'en  atteste  Notre-Dame  de  la  Treille, à  Lille(l  ), 
mais  des  églises  de  campagne.  Certes  de  l'immense 
et  sereine  Notre-Dame  de  Reims,  on  peut  déduire 
si  l'on  veut  l'humble  église  rurale  où  s'abriteront 
quelques  douzaines  de  fidèles,  toutefois  il  y  a  là  une 
opération  arithmétique  et  géométrale  que  l'on  peut 
s'épargner.  Connaissons  et  étudions  les  infiniment 
grands  de  l'art,  mais  sans  négliger  les  infiniment  pe- 
tits, nous  trouverons  dans  ceux-ci  des  leçons  égales 
et  des  plaisirs  du  même  ordre. 

L'intérieur  forme  trois  nefs  se  terminant  carré- 
ment, avec  transept  rudimentaire  ;  au-dessus  de  la 
porte,  la  tribune  aligne  sa  balustrade  de  gothique  mo- 
derne. L'édifice  n'a  d'ailleurs  que  des  proportions  mo- 
destes, 24  m.  X  15  m.  Sur  la  croisée  un  clocher  bar- 
long  percé  à  l'étage  du  beffroi  de  fenêtres  divisées 
par  un  meneau, baies  étroites  et  basses  quasi-romanes 
d'un  bon  style,  et  surmontée  d'une  haute  pyramide 
en  charpente  à  tuiles  brunies.  En  ce  temps  où  l'on  se 
plaît  à  retrouver  partout  l'influence  cistercienne, 
même  dans  les  églises  paroissiales  et  bénédictines, 

(1)  La  cathédrale  nouvelle  de  Marseille  est,  pour  Ifis  dimensions 
et  la  beauté,  l'œuvre  maîtresse  de  l'art  religieux  français  au  xix' 
siècle,  mais  elle  a  été  élevée  et  terminée  par  les  pouvoirs  publics. 
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on  ne  manquera  pas  de  voir  dans  la  plantation  rec- 
tangulaire de  l'abside  la  marque  de  Citeaux.  Gela  est 
possible,  rien  de  plus,  mais  ni  démontré  ni  démon- 
trable. Sans  doute  dans  le  xii'^  siècle,  l'ordre  des 
moines  blancs  essaime  dans  le  monde  chrétien  tout 
entier,  et  porte  jusqu'en  Asie  son  génie  et  les  formes 
de  son  art  monumental;  toutefois  entendons-le  bien, 
au  sens  propre,  Citeaux  n'a  pas  d'art  à  lui,  seule- 
ment il  met  sa  marque  sur  l'art  de  son  temps.  Or, 
cette  empreinte  n'est  autre  chose  qu'une  sévéï'ité 
puritaine  dans  l'architecture  et  tous  les  arts  qui  en 
dépendent;  ainsi,  jamais  de  ces  figures  grotesques 
dont, joyeux etgrossiers,  lexir  etmèmele  xiif  siècle 
s'amusent  à  égayer  un  peu  trop  les  graves  cathédra- 
les ogivales.  Saint  Bernard,  le  grand  homme  de 
Tordre,  mais  qui  n'a  fait  que  résumer  l'esprit  cis- 
tercien sans  le  créer,  condamne  nettement  ces  facé- 
ties souvent  incongrues  oùse  plaîtl'art  de  son  temps 
et,  avis  à  ceux  qui  veulent  voir  partout  du  symbo- 
lisme, se  tait  absolument  sur  de  prétendus  symboles 
cachés. 

Pour  les  fervents  de  la  thèse  cistercienne,  une 
abside  rectangulaire  est  en  soi  la  preuve  d'une  in- 
fluence rayonnant  de  Citeaux.  Mais  des  cathédrales, 
comme  celles  de  Laon  et  de  Poitiers,  des  églises 
bénédictines,  comme  celle  de  Saint-Seine-TAbbaye, 
d'innombrables  églises  paroissiales  se  terminent  par 
un  chœur  carré  sans  qu'il  y  ait  à  en  tirer  consé- 
quence. D'autant  plus  que  si  l'église  cistercienne  de 
Fontenay  près  Montbard,  celle  du  chef-d'ordre  au- 
jourd'hui détruite,  et  de  Thennenbach  en  Brisgaw, 
reconstruite  à  Freyburg  en  ce  siècle,  ont  ou  avaient 
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des  absides  carrées,  celles  de  Glairvaux  etdePonti- 
gny  présentaient — Pontigny  existe  encore  —  des 
absides  demi-circulaires  avec  bas-côtés  pourtournant 
et  nimbés  de  chapelles  rayonnantes.  Il  peut,  d'ail- 
leurs, y  avoir  une  simple  raison  d'économie  dans 
la  plantation  d'un  chevet  rectangulaire,  un  mur 
droit  est  moins  coûteux  à  élever  qu'une  abside  de- 
mi-circulaire avec  toutes  ses  complications  géomé- 
triques. 

L'intérieur  de  l'église  de  Saint-Seine  est  d'un 
bon  style  qui  ne  manque  même  pas  d'une  sorte 
de  grâce  rustique  ;  les  piliers  carrés  se  couronnent 
çà  et  là  de  feuilles  d'eau;  les  clés  fort  simples 
sont  sobrement  leuillagées  ;  quelques  figures  gro- 
tesques saillissent  çà  et  là  de  la  pierre  aux  culs- 
de-lampe,  cette  place  réservée  par  le  moyen  âge 
aux  grimaces  et  aux  drôleries.  Des  marques  de 
lâcherons  se  rencontrent  sous  le  badigeon,  et 
méritent  d'être  relevées;  ce  sont  des  témoins  pour 
l'immense  enquête  qui  se  poursuit  patiemment  sur 
tous  les  points  des  territoires  où  a  fleuri  l'art  mé- 
diéval; peut-être,  quelque  jour,  après  avoir  classé 
des  milliers  et  encore  desmilliers  de  types,  arrivera- 
t-on  à  déterminer,  avec  quelque  approximation  et 
vraisemblance,  les  migrations  et  les  groupements  de 
ces  corporations  mouvantes  d'ouvriers  tailleurs  de 
pierre  qui  ont  couvert  de  leurs  œuvres  le  monde 
chrétien. 

A  l'entrée  du  sanctuaire,  au  haut  du  pilier,  au 
côté  de  l'Epître,  une  inscription  fort  barbare  sur 
trois  hç^nes  semble  donner  la  date  de  la  consécra- 
lion.   Dans  son  Répertoire  archéologique,  ]\[.  Paul 
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Foisset  Ut,  après  Gourtépée,  la  date  de  1300.  Cette 
leçon  ne  paraît  pas  assurée  ;  il  laudrait  estamper 
ou  reproduire  photographiquement  cette  inscription 
qui  contient  autre  chose  qu'un  simple  millésime,  et 
la  soumettre  à  des  épigraphistes  éprouvés. 

En  faisant  disparaître  au  fond  du  sanctuaire  un  au- 
tel etune  décoration  plaquéeduxvii'^  siècle, M.  Suisse, 
qui  a  restauré  l'église  avec  son  goût  ordinaire,  a 
mis  au  jour  l'ancien  autel  de  pierre  et  une  fenêtre 
flamboyante.  Le  premier,  fort  simple,  est  un  dé  de 
pierre  avec  table  débordant  au-dessus,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  anciens  autels  se  présen- 
taient toujours  avec  une  ample  nappe  retombant  de 
chaque  côté  et  un  parement  d'étoffe  ou  de  cuir  gaufré 
et  peint.  Quant  à  la  fenêtre,  elle  est  exquise  ;  bien 
que  datant  des  premières  années  du  xvr  siècle,  les 
formes  en  sont  encore  franchement  ogivales,  mais 
déjà  aux  pieds  droits  apparaissent  timides  les  mou- 
lures de  la  renaissance  et  même  les  volutes  ioniques. 
Au  lieu  de  feuillages,  les  corbeilles  des  chapiteaux 
présentent  en  très  haut  relief,  presque  en  ronde- 
bosse, desanges  tenant  les  instruments  de  la  Passion. 
Le  fenestrage  est  d'un  tracé  excellent  ;  la  pierre  dé- 
coupée ondule,  se  tord  dans  un  flamboiement  d'un 
enchevêtré  harmonieux  et  net.  Cette  fenêtre  un  peu 
trapue  a  intérieurement  4  m.  15  de  haut  sur  2m.  60 
de  large;  restaurée  en  perfection  par  MM.  Schanos- 
ki,  sculpteurs  à  Dijon,  elle  a  reçu,  enl896,  une  des 
plus  belles  verrières  peintes  qui  soient  sorties  de 
l'atelierde  M.  Edouard  Didron. 

Le  pavé  présente  quelques  pierres  tombales  en- 
lières  ou  fragmentées  qui  méritent  d'être  étudiées; 
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deux  sont  complètes  mais  assez  endommagées  ;  dans 
la  grande  nef,  figure  de  femme  en  costume  de  veuve, 
sous  une  arcature  de  style  flamboyant;  la  gravure 
assez  fine  est  très  nette  et  l'effigie  d'un  beau  dessin, 
mais  l'inscription  qui  commence  au  pied  droit —  en 
général  les  épitaphes  partent  de  l'épaule  droite  — 
est  d'un  alphabet  médiocre.  En  haut,  dans  le  champ, 
deux  écus  martelés  à  la  révolution,  mais  dont  l'un, 
celui  de  dextre,  est  à  peu  près  lisible  ;  on  y  peut  re- 
connaître, en  effet,  les  armes  des  anciens  Saint-Seine 
de  (gueules)  à  trois  jumelles  d{' or)  (1).  Sur  celui  de 
senestre  le  marteau  égalitaire  s'est  si  bien  évertué 
que  rien  n'est  plus  visible,  mais  les  armes  détruites 
devaient  être  celles  des  Cusance,  dÇor)  à  un.  aigle, 
de  (gueules)  becqué  et  membre  dÇazur).  Nous  avons 
ici,  en  effet,  la  tombe  de  «  puissante  dame  »  Chré- 
tienne de   Cusance,   mariée  en  1462   à  Guillaume 
de   Saint-Seine,   décédée  le   4  mars  4492  (2).  Une 

(1)  D'après  M.  de  Juigoé,  les  armes  des  anciens  Saint-Seine 
auraient  varié  au  cours  des  âges,  ce  qui  n'a  rien  que  d'ordinaire; 
l'extraordinaire  serait  la  fixité.  Ainsi  on  trouve,  en  1328,  trois  ju- 
melles, en  1329,  un  lion,  en  1731,  trois  jumelles  et  un  lion  naissant 
en  quartier;  en  1337,  un  lion  avec  une  croix  en  chef;  en  1371, 
1393,  '1397,  1406,  trois  jumelles  ;  en  14l1,burellé  de  douze  pièces. 

(2)  Gérard  III,  baron  de  Belvoir,  —  Believoie,  d'après  Juigné  — 
fut  marié  à  Claude  de  Mello,et  à  Isabelle  de  Noyers.  —  De  Claude  de 
Mello,  il  eut  un  fils  Ferry,  tué  devant  Nancy  en  1477,  Agnès,  qui 
épousa  Guillaume  de  Champdivers,  et  Chrétienne,  femme  de  Guil- 
iaumede  Saint-Seine.  Celui-ci,  qualifié  dechevalier,  était  coseigneur 
de  Saint-Seine,  seigneur  de  Charmoilles,  chambellan  du  duc,  ca- 
pitaine de  quatre  lances  et  de  quatorze  gens  de  traits.  En  1471,  il 
commande  7  dixeniers,  7  lieutenants  de  dixeniers,  40  hommes  d'ar- 
mes, i  trompette,  19  gens  de  trait  à  cheval,  17  coulevriniers  et 
arbalétriers  à  pied,  10  piquenaires;  il  était  mort  en  1480.  Ses  en- 
fants furent  Guillaume  de  Saint-Seine,  Henriette  qui  épousa  un 
Mailly,  Marguerite,  Ide  et  Bonne. 
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autre  pierre  tombale  en  partie  très  usée  se  voit 
dans  le  transept  formant  chapelle  seigneuriale  au 
côté  de  l'évangile,  la  chapelle  Notre-Dame  ;  sous  une 
double  arcature  flamboyante,  sont  deux  personna- 
ges, le  mari  et  la  femme,  à  leurs  pieds  des  lions  ; 
les  deux  écus  ont  été  martelés  mais  sans  être  deve- 
nus absolument  indéchiffrables.  Celui  de  dextre, 
d'un  bel  arrangement  héraldique,  se  présente  obli- 
quement et  est  surmonté  d'un  casque  taré  de  profil 
avec  une  tête  d'homme  pour  cimier;  à  côté  cette 
devise  —  Tout  est  en  Dieu.  —  Le  champ  portait 
manifestement  les  jumelles  des  Saint-Seine,  l'écu 
de  senestre  présenté  droit  et  porté  par  un  ange  de- 
vait être —  de....  à  la  bande  de accompagnée 

de  sept  hillettes  de Ces  armes  semblent  celles 

desChastelux,  mais  le  nom  donné  dans  l'inscription 
est  autre.  Celle-ci,  d'une  fort  belle  gravure  en 
partie  fruste  et  d'ailleurs  incomplète  — comme  il 
arrive  souvent,  les  dates  des  décès  n'ont  pas  été 
remplies  —  donne  les  noms  d'Arnoul  de  Saint-Seine, 
écuyer,  et  de  Marguerite  de  Saint-Remy,  sa  femme. 

Je  ne  ferai  pas  ici  de  dissertation  généalogique  et 
héraldique  sur  cette  pierre  tombale  qui  ne  joue  au- 
cun rôle  dans  le  procès,  mon  objet  est  moins  d'écrire 
une  notice  complète  sur  l'église  de  Saint-Seine, 
que  de  faire  connaître  un  édifice  dont  la  possession 
honorifique  sera  disputée  avec  passion. 

La  démolition  de  la  sacristie  moderne  accolée  au 
flanc  septentrional  du  sanctuaire  a  mis  au  jour  les 
vestiges  de  trois  litres  extérieures  superposées. 
Malheureusement  les  armes  peintes  sur  ces  ban- 
des de  deuil  sont  peu  visibles  ;  on   y  reconnaît  ce- 


UN  PROCÈS  DE  SEIGNEURIE  21 

pendant  celles  des  Le  Gouz-Maillard  :  aux  l  et  4 
de  gueules  à  une  croix  endanchée  d'or,  accompa- 
gnée de  quatre  fers  de  lance  d'argent,  qui  est  de  Le 
Gouz,  aux  2  et  3  d'azur  au  chevron  d'or  chargé 
à  la  pointe  d'un  tourteau  de  sable  surchargé  d'une 
croix  d'or  accompagné  de  deux  quintefeuilles  d'or 
en  chef  et  d'une  étoile  du  même  en  pointe,  qui  est 
de  Maillard.  Un  autre  écu  sous  un  casque  d'or  taré 
de  profil  avecbachements  d'or  et  de  sable  ne  mon- 
tre plus  que  le  chef  des  armes  des  Melin  ou  Melliii  qui 
portaient  :  d'or  d  deux  lions  affrontés  de  sable,  cou- 
ronnés du  même,  armés  et  lampassés  de  gueules  et 
surmontés  de  trois  merlettes  de  sable.  Les  autres 
écus  sont  illisibles, notammentdans  la  zone  inférieure 
un  écu  de  femme  losange  et  entouré  d'une  corde- 
lière. Ces  lambeaux  de  litres  ne  sont  pas  seulement 
des  curiosités  d'archéologie,  mais  aussi  des  docu- 
ments d'histoire,  et  il  en  sera  souvent  qu<3stion 
dans  le  procès  auquel  j'arrive  enfin. 

Le  territoire  de  Saint-Seine,  qui  formait  ancien- 
nement une  seule  seigneurie  à  la  famille  du  nom, 
aété  divisé  en  1312  en  trois  seigneuries  distinctes:  — 
1°  Saint-Seine  le  Chastel,  ou  le  Ressort,  dénom- 
mé familièrement  Saint-Seine-les-Halles,  quand  on 
y  aura  construit  les  halles  au  xvP  siècle,  quelquefois 
leSachot  ;  en  1313  Guillaume  de  Saint-Seine  l'é- 
chanoea  avec  le  duc  Eudes  III  contre  une  rente 
annuelle  de  557  1.  sur  la  ville  d'Auxonne  et  les  foi- 
res de  Chalon.  Cette  seigneurie  relevait  originaire- 
ment des  Vergy  et,  pour  s'en  exempter,  le  duc  donna 
à  ceux-ci  la  terre  du  Fay  qui  fut  incorporée  à    celle 
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d'Autrey,  le  principal  domaine  de  cette  illustre  mai- 
son.En  132"2,René  de  Saint-Seine  en  échangea  encore 
une  partie  avec  le  même  Eudes  111,  contre  la  gran- 
ge de  Rosières.  Cette  nouvelle  partie  démembrée  fut 
jointe  à  la  précédenteet  forma  le  domaine  du  duc  puis 
du  roi.  En  1477^  Saint-Seine  le  Ghastel  fut  engagé 
par  Louis  XI  à  Charles  de  Saint-Seine. 

2°  Saint-Seine-l'Eglise  ou  Saint-Seine-la-Cour  ;  là 
s'élevaitletrèsancienchâteaudesSaint-Seine  devenu 
et  demeuré  celui  des  Le  Gouz.  Au  xiv  siècle,  cette 
seigneurie  appartenait  aux  Monestoy,  une  grande 
famille  bourguignonne  depuis  longtemps  éteinte  ; 
aussi  l'appelait-on  souvent  Monestoy  tout  court  ; 
dans  une  reprise  de  fief  de  1394,  elleest  qualifiée  de 
«  seigneurie  de  Saint-Seine  devers  le  moutier  », 
c'est-à-dire  l'éolise. 

3°  La  seigneurie  de  la  Tour  ou  «  Vieille  Seigneu- 
rie »  ;  Pierre  de  Saint-Seine  en  reprit  de  fief  en 
4328.  Les  dîmes  appartenaient  pour  les  deux  tiers 
à  l'abbaye  de  Bèze,  pour  un  tiers  au  curé. 

Le  2  août  1428,  intervint  un  acte  de  partage  entre 
les  trois  fils  de  Thierry  de  Saint-Seine,  mort  intes- 
tat ;  il  possédait  la  «  Vieille  Seigneurie  »,  qui  lui 
venait  de  Pierre  de  Saint-Seine,  et  la  moitié  de  Mo- 
nestoy, dont  il  avait  hérité  de  Hugues,  l'autre 
moitié  appartenait  à  Jean  de  Montigny,  mari  d'Alix 
de  Saint-Seine,  sans  doute  une  sœur  de  Thierry. 
L'aîné,  Arnoul,  le  mari  de  Marguerite  de  Saint-Remy, 
eut  le  quart  de  Monestoy  et  Rosières  alors  simple 
grange  de  Saint-Seine  et  qu'il  mit  en  l'état  où  nous  la 
voyons.  Le  second,  Guillaume,  le  mari  de  Chré- 
tienne de  Cusance,  eut   l'autre  quart    de   Monestoy 
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venant  de  Thierry  et  quelques  autres  fiefs  ;  plus 
tard,  il  acquit  de  Jean  de  Montigny  sa  moitié  de 
Monestoy  dont  il  eut  alors  les  trois  quarts,  ce 
qui  constituait  une  belle  et  importante  seigneurie. 
Le  cadet,  Jean,  eut  la  Vieille  Seigneurie,  les  terres 
d'Ambron  et  la  rente  du  Bois,  au  territoire  d'Autrey. 
On  a  vu  qu'en  1477,  Louis  XI_,  nouvellement  maître 
du  duché,  engagea  à  CharleSjTils  de  Jean,  la  seigneu- 
rie domaniale  du  Ghastel  ou  du  Ressort.  Ce  par- 
tage de  1428  établit  entre  les  cohéritiers  égalité  de 
juridiction  et  de  justice. 

Plus  tard,  le  18  septembre  1490,  intervint  entre 
les  héritiers  des  copartageants  de  1428  une  sen- 
tence arbitrale  qui  régla,  non  les  qualifications,  mais 
les  droits  utiles  dechaque  partie.  Elle  fut  rendue  par 
F.  Pierre  de  Bosredon,  chevalier  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  commandeur  de  la  Romagne,  Pon- 
taubert,  Mormant,  Robecourt  et  Saint-Jean  de  Vi- 
chestre,  et  Jean,  seigneur d'Archey  et  de  Verieux, 
arbitres  et  amiables  «  apesenteurs  »  nommés  par 
nobles  seigneurs  Pierre  de  Saint-Seine,  écuyer,  et 
Guillaume  de  Saint-Seine,  chevalier,  fils  dr'Arnoul 
seigneurs  de  Rosières  etSenoncourt,  et  en  partie  de 
Saint-Seine,  et  noble  dame  dame  Chrestienne  de 
Gusance,  dame  de  Gharmoilles  et  en  partie  dudit 
Saint-Seine,  d'une  part; 

Et  noble  seigneur  Gharles  de  Saint-Seine,  écuyer, 
seigneur  en  partie  dudit  lieu  et  de  Prangey,  d'au- 
tre part. 

Gette  sentence,  une  des  bases  fondamentales  du 
procès,  fut  motivée  par  une  contestation  relative 
à  la   haute  justice   sur  les  communaux,  places  et 
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voies  de  Saint-Seiiio  devers  et  du  côté  de  l'église, 
prétendue  par  Ciiarles  de  Saint-Seine  à  cause  de  sa 
Vieille  Seigneurie,  avec  droit  de  tenir  des  jours 
comme  il  le  voulait  et  de  toute  ancienneté.  Naturel- 
lement les  fils  d'Arnoul  et  Chrétienne  de  Cusance 
soutenaient  que  la  justice  leur  appartenait  et  que 
Charles  de  Saint-Seine  n'avait  que  le  droit  de  tenir 
ses  jours  sur  ses  meix,  maisons  et  tenements.  C'est 
en  somme  l'embryon  du  grand  procès  duxvii*'  siècle. 

Il  fut  prononcé  «  ladite  haute  justice  competer  et 
«  appartenir  à  chacune  desdits  parties,  hommes  et 
«  sujets,  meix,  maisons  et  tenements  quelques  parts 
((  qu'ils  soient  assis  et  situés  en  ladite  ville  devers 
«  et  du  côté  de  l'église  et  semblablement  à  chacune 
«  desdites  parties  ladite  haute  justice  es  communaux, 
«  voies  et  places  communes  de  ladite  ville  devers  l'é- 

«  glise  sur  la  ville  et  les  sujets »  Pour  les  étran- 

«  gers,  il  est  reconnu  :  à  Charles  de  Saint-Seine 
pour  la  Vieille  Seigneurie,  un  quart,  les  trois  autres 
quarts  des  «  fruits,  profits  et  émoluments  »,  aux  sei- 
gneurs de  Rosières  et  Sononcourt  et  dame  de  Char- 
moilles;  celle-ci  a  les  trois  quarts  des  trois  quarts, 
les  autres  le  quart.  La  pièce,  scellée  aux  chancelle- 
ries de  Dijon  et  de  Langres,  est  signée  J.  Vernerot, 
clerc,  et  M^  Fèvre,  alias  Bossuet,  bachelier  es  lois, 
notaires  publics  et  tabellions  à  la  cour  de  Langres. 
—  Acte  passé  à  Saint-Seine,  le  19. 

De  cette  sentence  dont  on  produit  non  l'original, 
mais  une  expédition  imprimée  du  xvii°  siècle,  le 
point  essentiel  à  retenir  est  Tenchevètrement  des 
parcelles  composant  les  diverses  seigneuries.  On 
y  reconnaît  que  celles-ci  n'en  formaient  autrefois 
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réunies  qu'une  seule  mais  divisée  fort  anciennement 
par  des  partages  et  successions  ;  on  se  tromperait 
fort,  en  etïet,  si  l'on  s'imaginait  que,  par  l'effet 
du  droit  d'aînesse,  les  seigneuries  passaient  tout 
entières  à  l'aîné  de  la  famille,  sauf  à  récompense 
pour  les  cadets. 

Suivons  maintenant  le  sort  des  trois  groupes  de 
seigneuries;  nous  voyons  que  la  part  de  l'aîné,  Ar- 
noul,  le  copartageant  de  1428,  passa  de  ses  fils  Pierre 
et  Guillaume  à  son  petit-fils  Arnoul,  puisàHumberl 
de  Haraucourt,  enfin  à  Jean  de  Baron,  du  chef  de  sa 
femme  Marguerite  de  Eouxel,  qui  fit  son  dénombre- 
ment en  1578  et  le  28  septembre  1609,  vendit  sa 
part  de  Monestoy,  ou  la  Cour,  avec  Rosières,  à 
Louis  Odebert,  conseiller  au  Parlement  de  Bourgo- 
gne, qui  prêta  serment  en  la  Chambre  des  Comptes, 
le  12  janvier  1610,  et  donna  son  dénombrement  con- 
forme à  celui  de  1578.  En  1631,  son  fils  Pierre  Ode- 
bert, président  à  mortier,  vendit  sa  part  à  Jean  Mail- 
lard, conseiller  laïc  an  Parlement,  sur  lequel  on 
s'arrêtera  un  moment. 

Les  Maillard  étaient  unebonne  famille  de  la  haute 
bourgeoisie  dijonnaise.  Jean  P^  noble,  marchand  et 
bourgeoisde  Dijon,  seigneur  de  Lichey  et  Renève, 
vicomte-maïeur  de  1560  à  1561,  marié  à  Bénigne  le 
Griveau,  était  en  même  temps  fermier  du  maréchal 
duc  de  Retz  pour  sa  terre  de  Saint-Seine.  Il 
est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  culti- 
vateur-fermier, au  sens  où  nous  l'entendons  aujour- 
d'hui, mais  d'un  fermier  des  droits  féodaux  dus  aux 
seigneur  de  la  terre,  ce  quiconstituait  une  opération 
purement  financière  et  un  placement.  De  ce  Jean 
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Maillard  descendaient,  Odette  Maillard,  qui  épousa 
Louis  Odebert  et  fut  avec  lui  la  fondatrice  de  l'hos- 
pice Sainte-Anne,  et  Jean  111  Maillard,  écuyer,  sei- 
gneur de  Rosières,  Saint-Seine  en  partie,  Atricourt, 
etc.,  conseiller  laïc  au  Parlement.  En  lui  s'éteindra 
la  branche  parlementaire  des  Maillard  après  avoir 
fourni  au  Parlement  un  avocat  générai  qui  prit  parti 
pour  Henri  IV,  servit  dans  les  gendarmes  de  Vau- 
grenant,  et  fut  tué  au  siège  de  Paris,  un  maître  des 
Comptes,  Jean  II,  et  un  trésorier  de  France;  c'est  un 
exemple  de  l'ascension  rapide  etde  l'extinction  pres- 
que aussi  rapide  d'une  famille. 

Suivons  maintenant  le  sort  du  lot  de  Monestoy, 
celui  de  Chrétienne  de  Cusance,  qui  comprenait, 
comme  il  a  été  dit,  les  trois  quarts  de  la  seigneurie. 
Après  Chrétienne  de  Cusance  il  passa  à  Jean  de 
Bellefond  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  fut  subdivisé  en 
cinq  parts.  Trois  furent  attribuées  à  Africain  de 
Mailly,  seigneur  de  Villers-les-Pots,  fils  d'Henriette 
de  Saint-Seine,  dont,  un  cinquième  comme  acqué- 
reur des  droits  de  Catherine  de  Roussillon,  femme 
de  Philibert  de  Rochetailly,  et  un  autre  cinquième 
pour  les  droits  acquis  de  Bonne  de  Saint-Seine, 
veuve  du  sieur  de  Montmort.  Ces  trois  cinquièmes 
passèrent  par  vente  au  sieur  de  Bard  qui  les  vendit 
en  1634  au  conseiller  Maillard. 

Les  deux  autres  cinquièmes  échurent  à  Antoine 
de  Damas,  baron  de  Digoine,  etàPhiliberte  de  Ber- 
nauld,  sa  femme,  l'un,  provenant  de  Louis  de  Ber- 
nauld,  seigneur  de  Marcilly,  fils  de  Brise  de  Saint- 
Seine,  l'autre  des  droits  d'ide  de  Saint-Seine,  dame 
de  Montbaillon,  veuve  de  messire  Aymon  de  Quin- 
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gey,  seigneur  de  Montbaillon.  Le  19  mars  1579, 
Albert  de  Gondy,  maréchal  duc  de  Retz,  achetait 
d'Antoine  de  Damas  et  de  sa  femme  la  part  pro- 
venant de  Louis  de  Bernauld,  et  la  revendait,  le  31 
janvier  1580,  à  la  demoiselle  Bénigne  le  Griveau, 
veuve  Maillard,  qui  la  rétrocéda  elle-même  à  Jean 
Bichot,  maître  aux  comptes,  sur  qui  elle  fut  saisie 
et  adjugée  sur  décret  au  conseiller  Maillard  en  1632. 
Celui-ci  acquit  plus  tard  un  morceau  de  la  seigneu- 
rie appartenant  à  M.  d'Estroye  et  se  trouva  ainsi 
propriétaire  de  tout  Monestoy,  plus,  prétendait-il,  un 
lambeau  venu,  je  ne  sais  comment,  de  la  Vieille 
Seigneurie.  Dès  lors  il  se  ditseitqieur  de  Saint-Seine- 
TEglise  pour  le  tout,  et  en  partie  de  la  Vieille  Sei- 
gneurie, Atricourt,  Nest  et  autres  lieux. 

Voici  maintenant  quel  fut  le  reste  de  la  Vieille 
Seigneurie.  De  son  mariage  avec  Huguette  de  Vil- 
larsan,  Charles  de  Saint-Seine  ne  laissa  que  trois 
filles  :  Claude  épousa  Jacques  de  Clermont,  seigneur 
de  Dampierre;Isabeau,  François  Bouchard,  seigneur 
d'Aubeterre;  Jeanne-Louis  de  Pierre  Bussière,  sei- 
gneur de  Chàteauneuf.  Une  partie  de  la  Vieille  Sei- 
gneurie échut  à  Claude-Catherine  de  Clermont,  ma- 
riée  au  maréchal  de  Retz  à  qui  elle  porta  sa 
portion;  le  28  septembre  1573,  celui-ci  achetait  le 
surplus,  25,000  1.  de  dame  Marguerite  d'Albon. 

Albert  de  Gondy,  duc  et  pair  de  Retz,  né  à  Flo- 
rence en  1522,  mort  le  21  avril  1602,  avait,  comme 
titres,  ceux  de  maréchal  de  France,  général  des 
galères,  colonel  de  la  cavalerie  française,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  premier  gentilhomme  de  la  Cham- 
bre, gouverneur  de  Metz,  Pays  messin,  etc.,  lieute- 
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liant  du  Roi  au  marquisat  de  Saluées,  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes,  et  portait  d'or  à  deux  masses  en 
sautoir  de  sable  et  liées  de  gueules.  La  Vieille  Seigneu- 
rie fut  donnée  en  dot  à  son  septième  enfant  Gahrielle, 
qui  épousa,  le  11  décembre  1594,  Claude  de  Bossut, 
seigneur  d'Escry,  fils  aîné  de  Charles  de  Bossut,  che- 
valier, baron  de  Bazoche  en  partie,  seigneur  de 
Longueval  et  d'Éscry,  de  Saint-Germain,  Nanse, 
Jauvaigne,  Aize,  Boiviron,  Vaubourgat,  Perles,  Vil- 
lars  et  Vaustrin,  et  d'Isabeau  de Paudoche.  Les  Bos- 
sut, grande  famille  des  Pays-Bas,  portaient  —  d'or 
au  doiible-trécheur  fleuronné  et  contre-fieuronné  de 
sinople,  au  sautoir  de  gueules  brochant  sur  le  tout. 
Le  terrier  fut  renouvelé  en  1599. 

De  ce  mariage  naquit  Charles-Emmanuel  de  Bos- 
sut et  de  Saint-Seine,  neveu  de  Henry  de  Gondy, 
premier  cardinal  de  Retz.  Il  épousa,  le  24mai  1615, 
Anne  Le  Fèvre  de  Caumartin,  tille  de  Louis  Le 
Fèvre,  seigneur  de  Caumartin,  de  Boissy,  Chastel 
en  Brie,  baron  de  Saint-Port,  vicomte  de  Rue,  né 
en  1552,  garde  des  Sceaux  en  1622,  mort  en  1623, 
et  de  Marie  Miron,  morte  le  4  juin  1645.  Les  Cau- 
martin portaient  d'azur  à  trois  triaiigles  d'argent. 
Charles-Emmanuel  fut  tué  encore  mineur  au  siège 
de  Saint-Jean  d'Angely,  en  1621,  laissant  un  fils 
Henry,  qui  fut  tué  lui-même,  à  l'âge  de  17  ans,  au 
siège  de  Roye,  en  1636  et  à  qui  sa  mère  survécut  de 
longues  années.  La  succession  d'Henry  de  Bossut 
d'Escry  retourna  à  ses  grands  oncles  et  grand'tan- 
tes  de  Gondy.  Le  partage  effectué  en  1643  mitlaba- 
ronnie  de  Saint-Seine,  c'est  ainsi  que  la  seigneurie 
fut  qualifiée,  dans  le  lot  de  Marguerite  de  Gondy, 
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M'"*'  de  Ménelay;  Anne  de  Gaumartin  devait  être 
morte  à  cette  date,  puisque  l'on  disposait  d'une 
terre  et  baronnie,  sur  laquelle  M"'^  veuve  d'Escry 
avait  un  droit  d'habitation  dans  la  tour  et  un  douaire 
assigné  de  500  livres. 

Les  11  août  1642  et  18  août  1643,  Marguerite  de 
Gondy  vendit  la  Vieille  Seigneurie  à  Charles  du 
Fresne  qui,  le  28  janvier  1644,  la  revendit  à  Louis 
de  Melin  ou  Mellin,  écuyer,  seigneur  de  Franc- 
lieu. 

Les  Mellin  sont  originaires  du  pays  de  Liège  et  por- 
taient, a-t-il  été  dit,  d'or  à  deux  lions  armés  et  lam- 
jxissés  de  gueules  et  surmontés  de  trois  merlettes  de 
sable.  Ils  entrèrent  au  service  de  France  versle  miheu 
du  XYi-  siècle  et  furent  d'épée.  Louis  avait  épousé  — 
contrat  du  27  avril  1626  —  Pierrette  Pionjoux,  fille 
de  Jean  Ronjoux,  marchand  à  Sedan.  Il  fut  major  de 
carabiniers,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Ghambre 
en  1645  et  mourut  en  1657,  laissant  deux  fils,  Jean- 
Baptiste,  écayer,  seigneur  de  Franclieu  et  de  Saint- 
Seine, et  Henri, encore  mineur,  seigneur  de  Franclieu 
et  de  Saint-Seine,  qui  épousa  Magdeleine-Antoi- 
nette  Emery. 

Ainsi  au  milieu  du  xvii'  siècle,  tout  Monestoy,  la 
plus  considérable  sans  aucun  doute  au  point  de  vue 
de  l'importance  territoriale,  apparfenait  à  Jean  III 
Maillard  qui  se  trouvait  possesseur  de  l'ample  châ- 
teau où,  dès  1521,  unacte  de  partage  avait  permis  aux 
copropriétaires  de  la  seigneurie  de  se  tailler  des 
habitations  séparées.  On  tenait  à  avoir  un  lambeau 
de  seiç^neurie  et  un  morceau  de  château  comme  de 
nos  jours  un  propriétaire  tient  à  avoir  un  carré  de 
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SE 

vigne  dans  un  cru  célèbre  pour  en  pouvoir  utiliser 
le  nom. 

Quant  à  la  seigneurie  domaniale,  le  Chastel,  le 
Ressort  ou  les  Halles,  elle  fut  réunie  au  domaine 
en  1570  et  acquise,  toujours  à  titre  d'engagiste,  par 
le  maréchal  duc  de  Retz  en  1580  ;  le  terrier  fut  re- 
nouvelé en  1588.  Ensuite  et  après  des  circonvolu- 
tions sans  intérêt,  puisqu'elle  nejoue  aucun  rôle  dans 
l'instance  à  laquelle  je  viens  enfin,  elle  arriva  à 
Louis  de  Mellin,  ayant  toujours  suivi  le  même  sort 
que  la  Vieille  Seigneurie. 

Jean  III  Maillard  n'était  pas  encore  propriétaire 
de  tout  Monestoy,  quand,  en  1(334,  il  intenta  une  ac- 
tion à  M.  de  Bard,  coseigneur,  pour  se  faire  attri- 
buer la  prééminence,  comme  étant  en  possession 
de  la  part  d'Arnoul  l'aîné  des  copartageants  de  1428  ; 
c'était,  en  vérité,  remonter  un  peu  loin.  Une  sen- 
tence du  7  avril  1634  le  maintint  sur  M.  de  Bard 
en  possession  des  honneurs  de  l'église,  eau  bénite, 
encens,  pain  bénit,  etc.  En  1649,  alors  qu'il  possé- 
dait enfin  tout  Monestoy,  Louis  de  Mellin,  ayant 
voulu  refaire  son  terrier  détruit,  probablement  dans 
l'invasion  de  Gallas,  y  prit  la  qualité  de  seigneur  en 
partie  de  Saint-Seine-l'Eglise;  tout  aussitôt  Maillard 
présente  requête  au  bailliage  le  7  août  1649,  àl'elTet 
d'être  déclaré  seul  seigneur  de  Saint-Seine-l'Eglise, 
et  gagne  sa  cause  par  sentence  du  27  juin  1653,  Sur 
cette  première  instance  il  s'en  greffe  une  autre  et 
fort  compliiiuée  relative  aux  officiers  de  justice;  elle 
est  encore  tranchée  en  faveur  de  Maillard  par  arrêt 
du  Conseil  du  30 juin  1654.  Maillard  mourut  dernier 
du  nom  en  1675,  en  paisible  possession  de  tous  les 
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titres  et  honneurs  prétendus;  il  laissait  pour  héri- 
tier son  neveu  Etienne-Benoist  Le  Gouz,  conseiller 
au  Parlement,  qui  prit  le  nom  de  Le  Gouz-Maillard. 

Une  îîénéaloçfiedes  Le  Gouz,  œuvre  de  P.  Palliot, 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  cite 
Jehan  Le  Gouz  qui  paraît  en  1427;  Guillaume  Le 
Gouz  figure  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Rennes 
en  1539.  Mais  dès  le  xv'  siècle,  une  branche  avait 
émiçfré  de  Bretairiie  dans  Test  et  René  Le  Gouz,  ca- 
pitaine  de  Lan  grès  en  1491,  faisait  hommage  au 
prieuré  de  Saint-Geosmes  pour  la  terre  de  Velle- 
pesle.  Son  (ils  Thibault  fut  gentilhomme  du  duc  de 
Wurtemberg  et  eut  pour  fils  Pierre,  maître  des 
Comptes,  le  père  du  fougueux  avocat-général  Guil- 
laume Le  Gouz  de  Vellepesle,  lige  des  Le  Gouz- 
Morin,qui  finirent  au  xviii^  siècle  en  la  personne  de 
Bénigne  Le  Gouz  de  Gerland.  Le  second  fils,  Pierre, 
trésorier  de  France  en  1602,  fut  la  tige  des  Le  Gouz 
de  Saint-Seine  et  le  père  de  Etienne-Benoist,  con- 
seiller puis  président  à  mortier,  Théritier  de  Jean 
Maillard. 

C'est  alors  que  se  réveilla  soudain  l'instance  qui 
semWait  irrévocablement  terminée.  Par  assignation 
du  9septembre  1680,  Jean-Baptiste  de  MeUin  appela 
au  Parlement  de  Dijon  de  la  sentence  rendue  au 
bailliage  le  27  juin  1653.  La  question  est  toujours 
celle-ci  :  Le  Gouz-Maillard  peut-il  se  qualifier  pu- 
rement et  simplement  de  seigneur  de  Saint-Seine- 
l'Eglise,  a-t-il  comme  patron  les  droits  honorifiques 
dans  l'église,  droits  que  Le  Gouz-Maillard  réclamera 
formellementdans  sa  contre-requête  du  12  août  1681? 
C'est  sur  ces  misères  que  l'on  va  plaider,  non  sans 


32  U\  PROCÈS  DE  SEIGNEURIE 

avoir  entassé  par  monceaux  les  mémoires,  réponses, 
etc.  sur  Tamoncellement  des  facturns  de  la  première 
instance.  La  vanité  nobiliaire  et  seigneuriale  valait 
des  fermes  en  Beauce  à  ce  qu'un  siècle  plus  tard, 
Beaumarchais  appellera  «  l'enragée  boutique  à 
procès  ». 

Et  de  quel  ton  écrivent  procureurs  et  conseils? 
Voici  quelques-unes  des  expressions  qui  reviennent 
le  plus  volontiers  sous  la  plume  de  ceux  de  Maillard 
et  de  Le  Gouz-Maillard  :  «  Variations  épouvantables 

« attentat la  plus  insigne  chicane M.  de 

«  Mellina  faussement  prétendu on  ne  comprend 

«  pas  qu'il  puisse  sans  rougir il  fait  pitié il 

«  fait  compassion etc.»  En  général  M.  de  Mel- 

iin  est  plus  modéré;  on  discute  en  son  nom  d'un  ton 
froid,  mesuré,  mais  pressant,  un  peu  dédaigneux, 
celui  des  bonnes  causes,  en  défmitive,  puisque 
Le  Gouz-Maillard  finira  par  perdre  la  sienne. 

Bien  entendu  Maillard  n'épargne  pas  son  adver- 
saire sur  sa  famille  et  son  origine;  c'était  monnaie 
courante  au  vieux  temps,  chacun  démolissait  avec 
acharnement  les  prétentions  nobiliaires  de  chacun 
—  voir  Saint-Simon  et  tous  les  auteurs  de  niémoi- 
res  —  et  en  vérité,  il  n'y  eut  rien  pour  décrier  davan- 
tage la  noblesse  française.  Je  suis  obligé  de  recon- 
naître qu'en  cela  encore,  le  ton  de  Mellin  est  assez 
modéré  et  cependant  Dieu  sait  ce  qu'il  eût  pu  dire 
sur  les  Maillard  qui,  un  siècle  plus  tôt,  étaient  assu- 
rément de  fort  honorables  mais  aussi  d'assez  petites 
gens.  On  voit  Jean  Maillard po^e)'  en  faitài\ï\'s,  ses  fac- 
turns :  «  Que  ledit  Melin  (Louis)  est  le  fils  d'un  pay- 
«  San  de   Champagne,   que  l'un  de  ses  frères  est 
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«  procureuràParisell'autrecuréde village.  » — Dan? 
le  pieux  xyii*^  siècle,  ce  dernier  point  était  le  com- 
ble du  mépris,  le  clergé  rural  se  recrutait,  en  elîet, 
parmi  la  classe  des  paysans  et  Tallemant  des  Réaux 
ne  croit  rien  alléguer  de  plus  fort  contre  les  pré- 
tentions à  la  noblesse  de  je  ne  sais  quel  prétendu 
gentillàtre,  que  de  dire  qu'il  avait  un  frère  curé. 
Qu'il  a  pris  à  femme  Innocente  Rogon  de  Sedan, 
fille  d'une  petite  mercière  vendeuse  d'éguillettes; 
que  ledit  Melin  a  esté  au  service  de  Messieurs  de 
Retz,  ayant  souvent  porté  le  pannieràla  Vallée  de 
Misère  —  le  marché  connu  encore  à  Paris  sous  le 
nom  de  la  Vallée —  et  depuis  au  service  de  M.  le 
duc  de  Schomberg  — Halluyn  —  et  de  madame  la 
marquise  de  Manlay,  laquelle  avec  Messieurs  de 
Retz  l'ayant  envoyé  en  Bourgongne  pour  reco- 
gnoistrc  la  valeur  de  Saint-Seigne-les-Hallespour 
procéder  au  partage  des  biens  du  feu  baron  d'Es- 
cry  dont  l'hoirie  appartenoit  à  Messieurs  de  Retz, 
ledit  Melin  à  son  retour  de  Bourgongne  ayant  fait 
entendre  que  ladite  seigneurie  de  Saint-Seigne 
les  Halles  estoit  peu  de  chose,  la  fit  tomber  en 
partage  à  madame  de  Menelayet  incontinent  sous 
le  nom  emprunté  du  sieur  du  Fresne  et  par  un 
dol  personnel,  ledit  Melin  qui  se  disoit  agent  de 
ladite  dame  de  Menelay,  luv  fit  vendre  ladite 
portion  de  seigneurie  audit  du  Fresne,  pour  la 
somme  de  20,000  livres,  lequel  en  même  temps 
en  fit  la  rétrocession  audit  Melin  déclarant  ledit 
du  Fresne  que  tout  ce  qu'il  avoitfait  n'estoit  qu'à 
la  prière  dudit Melin  et  pour  luy  taire  plaisir.  »  — 

Il  y  a  cependant  un  an  d'intervalle  entre  la  vente 
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faite  par  M'"*^  de  Menelay  et  celle  consentie  par  du 
Fresne  à  Melin;  d'ordinaire  les  personnes  interpo- 
sées et  les  prête-nom  substituent  immédiatement 
le  nom  des  véritables  acquéreurs  aux  leurs. 

c(  Après  quoy,  ledit  Melin  estant  venu  audit  Saint- 
«  Seine  n'estimant  estre  cogneu,  voulut  prendre  la 
c<  qualité  de  gentilhomme  ordinaire  de  Sa  Majesté; 
«  mais  ayant  eu  procès  avec  Isdit  sieur  de  Maillard 
c«  au  sujet  desdites  qualités  de  seigneurs  dudil  Sain  t- 
((  Seiç^ne,  s'étant  informé  de  l'extraction  dudit  Melin 
«  et  de  la  qualité  de  Gentilhomme  de  Sa  Majesté 
«  qu'il  usurpoit,  il  (Maillard)  le  luy  a  fait  quitter  ;  et 
«  depuis  ne  l'ayant  osé  prendre,  il  a  usurpé  celle  de 
«  Fun  des  deux  cents  chevau-légers  du  Roy;  bien 
«  qu'il  n'ait  jamais  porté  les  armes,  ny  rendu  service 
«  en  ladite  compagnie,  suyvant  ce  que  le  sieur  de 
«  Permangle,  mareschal  des  logis  de  ladite  compa- 
«  gnie  des  deux  cents  chevau-légers  en  a  donné 
«  un  certificat.  » 

Melin  présentait  cependant  un  certificat  du  duc  de 
Schomberg,mais  cela  n'embarrasse  pas  Maillard  qui 
le  déclare  de  complaisance  et  obtenu  «  par  un  va- 
let de  son  maître  ».  En  1654  Melin  avait  eu  aussi 
comme  noble  d'épée  un  privilège  de  co^nmittimiis 
pour  faire  statuer  aux  requêtes  de  l'hôtel  sur  sa  qua- 
lité de  chevau-léger,  on  sait  que  c'était  l'attribution 
à  une  juridiction  spéciale  des  causes  intéressant  les 
nobles;  qu'à  cela  ne  tienne,  Maillard  le  déclare  sur- 
pris et  passe  outre. 

Melin  se  défend  pied  à  pied  sur  le  terrain  de  son 
procès,  mais  ne  relève  pas  ces  imputations  qui  d'ail- 
leurs ne  se  retrouvent  plus  contre  son  héritier  dans 
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les  factums  publiés  pourEtieiine-Benoist  Le  Gouz- 
Maillard  ;  quant  aux  violences  de  discussion  il  se 
borne  à  dire  en  passant  que«  Maillard  veuts'appro- 
prier  le  bien  d'autrui»;  cependant  une  sentence  du 
bailliage  de  Dijon  du  7  juin  1594  avait  déclaré  noble 
le  frère  aîné  de  Louis-Philippe  de  Melin,  seigneur  de 
Savigny,  lieutenant  au  régiment  d'Auvergne.  Un  ar- 
rêt du  Parlement  du  8  juillet  1(355  maintient  Louis 
de  Melin  comme  écuyer,  qualité  contestée  par  l'avo- 
cat général  Quarré  et  Jean  Maillard.  Plus  tard,  les 
décisions  conformes  se  succèdent,  et  c'est  peut-être 
ce  qui  explique  la  retenue  de  Le  Gouz-Maillard; 
ainsi  le  25  mai  1666  un  jugement  rendu  par  l'inten- 
dant Bouclm  déclare  «  Charles  de  Melin  véritable - 
((  ment  noble  de  race  et  d'ancienne  extraction  ». — 
Dans  une  reprise  de  fief  à  la  Chambre  des  Comp- 
tes du  19  mars  1679,  Jean-Baptiste  de  Melin,  la  par- 
tie de  Le  Gouz-Maillard,  «  est  déclaré  noble,  faisant 
«  profession  des  armes  et  non  de  la  robe  et  vrai 
«  gentilhomme,  vrai  noble  simplement  etde  la  qua- 
«  lité  requise  pour  avoir  entrée  et  voix  délibérative 
«  en  ladite  Chambre  des  nobles  )).Et  en  etïet,  Jean- 
Baptiste  de  Melin,  fils  d'Henri  de  Melin  et  de  Mag- 
deleine-Antoinelte  Emery,  entra  aux  Etats  géné- 
raux de  la  Province.  Mais  ce  n'était  là  qu'une 
homologation  d'un  procès-verbal  de  vérification  des 
litres  de  Jean-Baptiste,  dressé  par  MM.  deChoiseul 
et  de  Fondras,  le  18  juin  1685.  —  V.  Bibliothèque  de 
Dijon,  Fonds  Baudot,  11,  Généalogies  de  Bourgogne. 
La  thèse  de  Le  Gouz-Maillard  était  celle-ci  :  — Je 
possède  tout  Monestoyou,  pour  employer  un  terme 
plus  significatif  en    Tespèce,  tout  vSaint-Seine-l'E- 
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glise;  ainsi  je  suis  seigneur  de  ce  qui,  dans  le  par- 
tage de  1428,  a  été  attribué  aux  deux  aînés,  (ils  de 
Tliierry  de  Saint-Seine  ;  c'est,  et  de  beaucoup,  la  sei- 
gneurie laplusirnportante  des  trois;  les  deux  autres, 
en  effet,  sont  peu  de  chose  comparées  à  la  mienne. 
Saint-Seine  la  Tour  (ut  la  part  du  cadet,  Jean,  si 
bien  que  les  armes  de  Saint-Seine  pleines  dans  l'é- 
glise et  dans  lachapelle  seigneuriale,  sont  brisées  au- 
dessus  de  la  porte  de  la  Tour.  Melin  est  d'ailleurs  si 
peu  maître  chez  lui  qu'au  temps  des  gouvernements 
de  MM.  de  Vendôme  et  d'Epernon,  la  Tour  reçut 
des  capitaines  pour  le  roi.  La  prétention  de  faire 
delà  Vieille  Seigneurie  le  fief  dominant  est  insoute- 
nable; jamais  Saint-Seine-Monestoy,  ou  la  Cour,  ou 
l'Eglise,  n'a  été  un arrière-fief  mais  atoujours relevé 
directement  du  roi  ;  au  contraire  la  Vieille  Seigneu- 
rie est  donnée  pour  un  arrière-fief  dans  une  reprise 
de  1321.  Pour  ce  qui  est  de  la  justice,  les  deux  fiefs 
ont  toujours  été  sur  le  pied  d'égalité  ;  elle  est  exercée 
alternativement  et  les  officiers  de  Le  Gouz-Maillard 
siègent  devant  la  porte  de  l'église. 

La  sentence  arbitrale  de  1490,  qui  règle  les  droits 
des  parties,  a  attribué  les  trois  quarts  des  voies,  rues 
et  places  à  Saint-Seine-l'Eglise,  et  de  failles  deux 
seigneuries  sont  fort  enchevêtrées  et  se  pénètrent  de 
toutes  parts.  Mais  tandis  que  la  vieille  tour  «  une 
bicoque»,  comparée  avec  le  château  quadrangulaire 
considéré  de  temps  immémorial  comme  le  château 
de  Saint- Seine,  se  trouve  à  un  bon  quartde  lieue  de 
l'église,  le  château  est  à  la  porte  même.  L'église  avec 
le  cimetière  forme  comme  une  île  entourée  sur  trois 
côtés  de  maisons  et  d'héritages  appartenant  à  lasei- 


UN  PROCÈS  DE  SEIGNEURIE  37 

incurie  de  Le  Gouz-IMaillard. C'est  le  château  etnon 
la  bicoque  de  Meliti  qui  résista  aux  Suisses  en 
1513. 

Mais  comme  le  château  est  tout  contre  l'église  on 
n'y  fait  pas  de  reposoir  pour  la  Fête-Dieu,  tandis 
que  à  la  Vieille  Seigneurie  on  en  fait  un  dans  la  cour. 
Aux  Rogations  on  bénit  le  premier  jour  le  puits  du 
château  et  l'on  ne  va  que  le  lendemain  à  la  Tour. 

Les  églises  n'appartiennent  qu'à  Dieu,  mais  les 
seigneurs  séculiers  y  exercent  tous  les  droits  de  pa- 
tronage et  de  justice.  Or  Melin  ne  peut  contester 
que  Le  Gouz-Maillard  ne  possède  dans  l'église,  au 
côté  de  l'Evangile,  une  chapelle  treillissée  de  bar- 
reaux de  bois,  où  se  trouvait  un  banc  aux  armes 
pleines  de  Saint-Seine.  Là  est  encore  la  pierre  sé- 
pulcrale d'Arnoul  de  Saint-Seine,  l'aîné  des  coparta- 
aeants  de  1428,  le  constructeur  de  Rosières,  et  de  sa 
femme  Marguerite  de  Saint-Remy.  Sur  ce  tombeau 
on  voit  les  mêmes  armes  pleines  tprà  Rosières.  Les 
revenus  de  cette  chapelle  ayant  disparu  on  n'y  cé- 
lèbre plus  les  offices. 

Dans  le  milieu  du  chœur,  en  avant  du  sanctuaire, 
était  et  est  encore  la  tombe  de  Chrétienne  de  Cusance, 
femme  de  Guillaume  de  Saint-Seine,  le  deuxième 
copartageant  de  1428,  avec  les  armes  pleines.  En  si- 
gne d'honneur  elle  est  soulevée  de  quatre  doigts. 
Là,  dans  le  même  chœur,  était  un  banc  de  pierre 
aussi  aux  armes  pleines  de  Saint-Seine  où  prenaient 
place  les  coseigneurs.  Oiebert  y  occupa  constam- 
ment la  première  place  en  sa  qualité  de  détenteur 
de  la  portion  de  l'aîné  et  cette  préséance  ne  lui  fut 
Jamais  contestée.Or  cette  portion  avec  tous  les  droits 


38  UN  PROCÈS  PK  SEIGNKURIE 

honorifiques  ou   utiles  appartient  aujourd'liui  ù  Le 
Gouz-Maillard. 

A  la  vérité,  le  maréchal  de  Iletz,  qui  vint  une 
seule  fois  à  Saint-Seine,  eut  un  prie-dieu  au  milieu 
du  chœur  ;  mais  c'était  un  honneur  rendu  à  ses  digni- 
tés de  maréchal  duc  et  pair.  D'ailleurs,  s'il  possédait 
la  Vieille  Seigneurie  il  avait  aussi  quelque  chose 
dans  Saint-Seine-l'Église.  Après  lui  M.  d'Estroye,un 
des  coseigneurs,  enleva  le  prie-dieu  et  le  fit  placer 
dans  la  nef  où  les  hommes  se  plaçaient  d'un  côté  et 
les  femmes  de  l'autre,  mais  l'héritier  du  maréchal, 
Claude  d'Escry,  vint  avec  une  troupe  de  gentilshom- 
mes et  le  rétablit  dans  le  chœur,  M.  d'Estroye  le 
fit  appeler  aussitôt,  comme  il  était  d'usasfe  entre 
gentilshommes; la  mort  de  d'Escry  arrêta  tout. 

La  Vieille  Seigneurie  n'a  point  de  chapelle  en  l'é- 
glise, mais  il  y  en  a  une  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Catherine  dans  la  tour;  le  roi  lui-même  n'a  qu'une 
chapelle  dans  l'église  sous  le  même  vocable. 

A  l'entrée  du  sanctuaire  on  voit  les  armes  pleines 
des  Saint-Seine  ;  au  sanctuaire,  où  le  curé  est  le  seul 
maître,  il  ne  s'y  trouve  aucune  sépulture  laïque; 
seulement  près  de  l'armoire  aux  Saintes  Espèces  est 
le  cœur  de  Huî^uette  de  Villarson, femme  de  Charles 
de  Saint-Seine,  une  insigne  bienfaitrice  de  l'église, 
et  dont  le  corps  est  enterré  à  Villarson. 

Fort  de  la  décision  obtenue  en  1653,  Maillard 
fit  enlever,  en  1655,  le  prie-dieu  et  le  banc  de  pierre 
«  tout  rompu  »  et  le  remplaça  par  le  banc  en 
menuiserie  de  sa  chapelle,  ce  qui  amena  aussitôt 
une  opposition  de  Melin. 

Une  des  questions  les   plus  discutées  était   celle 
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des  litres  en  l'église  de  Saint-Seine  ;  on  a  rappelé 
que  l'on  nommait  ainsi  des  bandes  d'étoITe  noire 
semées  d'écussons  armoriés,  qu'on  tendait  à  la  moi  t 
du  seigneur  haut  justicier,  patron,  ou  bienfaiteur. 
Bientôt  on  remplaça  les  étoffes  par  des  peintures 
appliquées  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  églises. 
Mais  pour  ne  pas  gâter  l'aspect  on  ne  les  multipliait 
pas  et  on  se  contentait  de  substitutions  dans  les 
armoiries. 

Maillard  prétendait  qu'on  n'avait  pas  tendu  de 
litre  pourGabrielle  de  Gondy;  c'était  une  erreur,  il 
fut  démontré  en  1650,  qu'il  y  en  avait  eu  une;  plus 
tard  on  en  peignit  une  pour  M"''  d'Escry,  elle  était 
à  sept  pieds  au-dessus  du  sol  et  laissait  par  C3nsé- 
quent  un  grand  espace  libre  au-dessus.  Qui  l'avait 
fait  faire?  Maillard  prétend  que  c'était  M.  de  Cau- 
raartin  usant  assez  arbitrairement  de  son  pouvoir 
de  garde  des  sceaux  pour  commettre  une  véritable 
usurpation.  Mais  il  était  mort  deux  ans  après  son 
gendre  et  bien  avant  M"'=  d'Escry,  sa  fille  ;  ilestbeau- 
coup  plus  vraisemblable  que,  comme  le  prétendait 
Melin,  cette  litre  avait  été  peinte  par  ordre  de  M'""  de 
Caumartin  qui  survécut  à  sa  fille.  Il  doit  subsister 
de  cette  litre  un  fragment  à  l'extérieur,  c'est  le  plus 
bas  de  ceux  qui  ont  été  découverts  ;  il  présente 
des  écus  illisibles  losanges  et  entourés  de  la  corde- 
lière des  veuves;  peut-être  ceux-ci  remplaçaient-ils 
ceux  de  Gabrielle  de  Retz. 

En  '1655,1a  femmede  Jean  Maillard  étant  décédée, 
celui-ci  fit  aussitôt  peindre  une  litre  à  ses  armes  qui 
subsistait  encore  en  1684. 

A  la  mort  de  son  père,  Louis  de  Melin,  en  1657, 
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Jean-Baptiste,  son  fils  aîné  encore  mineur, fit  tendre 
une  litre  au-dessus  de  celle  des  d'Escry  ;  il  en  subsiste 
encore  un  fragment  qui  a  échappé  à  la  destruction 
violente  opérée  par  Maillard  en  vertu  d'un  droitswr- 
pris  à  la  cour.  Entin  à  la  mort  de  Maillard,  son 
neveu  et  héritier  fit  aussitôt  peindre  une  htre  à  ses 
armes;  on  en  voit  encore  des  traces  qu'a  conservées 
le  toit  en  pente  de  la  sacristie  construit  sans  doute 
peu  après,  tandis  que  soit  à  l'intérieur  soit  à  l'exté- 
rieur on  n'en  retrouve  ailleurs  aucun  vestic^e. 

Melin  répondit  qu'à  l'origine  la  Vieille  Seigneurie 
avait  été  le  fief  dominant,  comme  son  noml'indique, 
or  ces  qualités  ne  se  perdent  pas.  L'acte  de  1321, 
invoqué  pour  en  faire  un  simple  arrière-fief,  est  sans 
aucune  espèce  de  fondement  pour  cela;  en  revanche 
le  terrier  de  1473  établit  d'une  manière  irréfutable 
la  prééminence;  sur  ce  point,  d'ailleurs, les  preuves 
surabondent  et  Maillard  se  garde  bien  de  les  discu- 
ter ;  il  y  a  d'abord  le  partage  de  1428,  puisle  dénom- 
brement de  1506,  le  contrat  de  partage  de  1521  —  4 
mai  —  l'enquête  de  1540,  celle  faite  par  Messieurs 
des  Comptes  en  1565,  la  reprise  de  fief  de  lean  de 
Bernauld  en  1576,  la   transaction  de  1612  avec   le 
président  Odebert,  etc.  ;  tous  actes  démontrant  qu'il 
y  avait  seulement  deux  seigneuries,  la  Vieille  et  le 
Chastel  ou  le  Ressort  et  que  Monestoy,  ou  la  Cour, 
n'était  qu'une  seigneurie  en  Saint-Seine.  Et  il  n'y  a 
pas  à  opposer  ici  le  peu  de  valeur  prétendue  de  la 
Vieille   Seigneurie,    la   question  de    dignité  et  de 
prééminence   n'est  jamais  subordonnée  à  celle-là. 
D'ailleurs  si  elle  fut  payée  12000 1.  seulement  en  1573, 
ce  prix  ne  doit  pas  faire  illusion,  c'était  bien  autant 
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que  les  45,000  auxquelles  fut  payé  Monestoy  au  siè- 
cle suivant.  A  qui  fera-t-on  croire  qu'un  homme  tel 
que  Gaumartin  aurait  laissé  asseoir  le  douaire  de  sa 
fille  sur  une  terre  aussi  chétive  que  JMaillard  prétend 
être  la  Vieille  Seigneurie  ? 

Nous  avons,  d'ailleurs,  une  preuve  de  la  réelle 
importance  de  la  Vieille  Seigneurie  dans  ce  fait.  Le 
maréchal  de  lletz  avait  donné  pour  dot  à  sa  fdio 
Gabrielle  la  terre  de  Versailles,  celle-là  même  qui 
passa  au  roi  au  xvir  siècle.  Mais  (^llaude  de  Bossut 
se  plaignit  de  ce  qu'elle  ne  représentait  pas  le  revenu 
stipulé  au  contrat  de  mariage,  et  le  maréchal  lui 
donna  en  échange  la  terre  et  baronnie  de  Saint- 
Seine.  Gomment  admettre,  après  cela,  que  la  Vieille 
Seigneurie  n'avait  aucune  importance?  Ge  n'est 
pas  la  tour,  dit  Maillard,  qui  a  résisté  aux  Suisses 
en  1513,  mais  le  château;  erreur,  reprend  Melin, 
nous  en  avons  la  preuve  dans  une  requête  présentée 
au  parlement  de  Dijon, le  7  août  1534  (1),  par  Louis 
de  Pierre-Buffière,  chevalier,  seigneur  de  Ghàtel- 
neuf,  un  des  coseigneurs  de  la  Vieille  Seigneurie  du 
chef  de  sa  femme,  Jeanne,  fille  de  Gharles  de  Saint- 
Seine,  constatant  que  les  Suisses  ont  battu  pendant 
neuf  jours  et  sans  y  faire  brèche  la  tour  de  Saint- 
Seine,  et  demande  récompense  des  dommages  cau- 
sés ;  depuis,  les  habitants  rebâtissent  plutôt  vers 
l'église  que  vers  la  tour.  Qu'on  ne  s'étonne  pas,dirai- 
je  à  mon  tour,  de  voir  une  bicoque  résister  ainsi  à 
l'artillerie  de  1513,  les  fortifications  de  Morat,unjou- 


(I)  11  doit  y  avoir  une  faute  d'impression  dans    le  factum   et  on 
doit  sans   doute  lire  1514. 


42  UN  PROCÈS  DE  SEIGNEURIE 

jou  à  mettre  dans  un  parc  romantique,  ont  bien  tenu 
bon  contre  celle  du  Téméraire  et  en  portent  encore 
les  glorieuses  marques. 

Maillard  prétend  à  tort  ((ue  les  armes  sculptées 
au-dessus  de  la  porte  de  la  tour  sont  brisées;  il  veut 
faire  prendre  pour  une  brisure  une  simple  bordure 
ornementale. 

Sur  quoi  se  fonde-t-il  en  réalité  pour  soutenir  que 
le  patronage  de  l'église  estattachéàsa  terre?  Sur  la 
proximité,  rien  de  plus;  or  c'est  un  fait  géographique, 
non  une  preuve;  d'ailleursla  tour  estbeaucoup  plus 
ancienne  que  le  château.  Quant  à  la  chapelle  sei- 
gneuriale de  Monestoy,  c'est  une  chapelle  particu- 
lière, voilà  tout,  et  on  conteste  si  peu  qu'elle  soit  la 
propriété  deMonestoy  que  quand  les  auteurs  de  Me- 
lin  ont  fait  faire  une  litre,  ils  l'ont  respectée  extérieu- 
rement et  intérieurement.  Cette  chapelle  n'a  aucune 
communication  avec  le  chœur  et  le  sanctuaire,  on  y 
entre  par  la  basse  nef.  Pour  ce  qui  est  du  rang  observé 
au  banc  du  chœur,  jamais  le  président  Odebert,  le 
plus  qualifié  pourtant  des  portionnaires  de  Saint- 
Seine,  n'y  a  pris  place  avant  d'E^cry.  La- Vieille  Sei- 
gneurie, dit-on,  n'a  pas  de  chapelle  dans  l'église, 
parfaitement,  c'est  qu'elle  a  l'église  elle-même. 
Maillard  est  bien  forcé  de  reconnaître  qu'on  ne  fait 
pas  de  reposoir  dans  son  château,  mais  se  tire  d'af- 
faire en  disant  que  c'est  parce  que  le  château  est 
voisin  de  l'église.  Le  fait  est  qu'on  n'en  lait  pas, 
tandis  que  Ton  en  fait  un  à  la  tour,  au  delà  du  pont- 
levis.  Quant  à  la  bénédiction  du  puits,  Maillard  en 
a  arraché  la  priorité  au  curé  à  force  d'importunités. 

Il  n'y  apas  lieu  d'invoquer  la  sentence  arbitrale  de 


UN  PHOGÊS  DE  SEIGNEURIE  43 

1Î90;  il  suffit,  en  eiïet,  d*y  jeter  les  yeux  pour  re- 
connaître qu'elle  règle  non  les  qualités  et  litres  des 
copartageants  de  14'28,  mais  seulement  les  droits 
utiles.  Pour  ce  qui  est  delajustice,elle  est  alternative, 
maissi  les  juges  de  Monestoy  siègent  devant  la  porte 
de  l'éûflise,  ceux  de  la  Vieille  Seigneurie  siècfent  sous 
le  chapiteau,  c'est-à-dire  sous  la  porte   elle-même. 

Le  Gouz  prétend  avoir  part  dans  la  Vieille  Seigneu- 
rie; pas  le  moins  du  monde,  ce  sont  des  pénétrations 
de  l'une  dans  l'autre,  rien  de  plus.  Tous  ses  droits 
se  réduisent  à  une  taille  de  50  livres. 

Au  fond,  et  c'est  peut-être  le  secret  de  sa  très 
grande  modération,  J.-B.  de  Melin  aimerait  beau- 
coup mieux  ne  pas  avoir  de  procès  avec  un  parlemen- 
taire; aussi  fait-il  la  proposition  suivante  sur  laquelle 
il  revient  à  plusieurs  reprises:  Que  Maillard  veuille 
bien  se  dire  simplement  seigneur  en  partie  deSaint- 
Seine-l'Eglise  ou  de  la  Cour  de  Monestoy  et  «  il 
n'y  a  plus  de  procès».  A  la  vérité  cette  déclaration 
impliquant  que  Monestoy  n'était  qu'une  seigneurie 
dans  Saint-Seine,  avait  pour  conséquence  de  le  faire 
renoncer  à  ces  droits  honorifiques  auxquels  il  te- 
nait tant. 

Quant  aux  actes,  jugements,  etc.  auxquels  Melin 
est  étranger  on  ne  peut  les  lui  opposer,  Res  inter 
alios  acta  etjudicata. 

L'affaire  fut  portée  non  devant  le  parlement  de 
Dijon,  rempli  des  parents,  alliés  et  amis  de  Maillard, 
mais  devant  celui  de  Grenoble.  L'arrêt  est  du  21 
août  1684  et  les  qualités  donnent  renchevêtrement 
des  requêtes,  ordonnances,  jugements  qui  s'étaient 
succédé  et  dans  lesquels  les  parties  étaient  tantôt  ap- * 
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pelantes,  tantôt  intimées.  Le  dispositif  seul  doit  être 
rapporté,»  laCour...  et  par  nouveaujugement  faisant 
«  droit  sur  les  fins  et  conclusions  des  parties,  sans 
«  s'arrêter  à  l'appointement  du  dit  Le  Gouz,amain- 
«  tenu  le  dit  de  Mellin  au  droit  de  se  dire  et  qua- 
«  lifier  seigneur  de  Saint -Seine-sur-Vingeanne 
«  comme  seigneur  pour  le  tout  de  la  Vieille  Sei- 
«  gneurie  de  Saint-Seine-sur-Vingeanne.  Faitinhi- 
((  bitionset  défense  audit  Le  Gouz  et  à  tous  autres 
«  de  l'y  troubler,  et  audit  Le  Gouz  de  se  qualifier 
(f  seigneur  de  Saint  Seigne  l'Eglise  pour  le  tout, 
«  à  peine  de  mil  livres  d'amende,  dépens,  domma- 
«  ges  et  intérêts,  et  en  cas  de  contravention  il  en 
«  sera  informé  par  le  premier  magistrat  royal  re- 
((  quis,  non  suspect  à  ces  fins  commis,  pour  rin- 
ce formation  raportée,  estre  pourvu  ainsi  qu'il  appar- 
«  tiendra  sauf  audit  Le  Gouz  de  prendre  la  qualité, 
«  si  bon  luy  semble,  de  seigneur  en  partie  de 
«  Saint-Seyne-l'Eglise  ou  de  seigneur  delà  seigneu- 
«  rie  de  Monesloy,  ou  de  la  Cour  assise  à  Saint-Seyne 
«  du  côté  de  l'église  :  Et  a  pareillement  maintenu 
«  ledit  de  Mellin  et  en  tant  que  spolié,  réintégré  en 
«  qualité  de  seigneur  pour  le  tout  de  la  Vieille 
«  Seigneurie  de  Saint-Seigne,  en  la  possession  de  tous 
«  et  jouissance  de  tous  les  droits  honorifiques  en 
M  l'église  paroissiale  du  dit  Saint-Seigne  :  Fait  pa- 
c(  reilles  inhibitions  et  défenses  audit  Le  Gouz  et  à 
«  tous  autres  de  l'y  troublersouslesmesmes  peines 
('  que  dessus  ;  et  en  conséquenceenjoint  audit  Mail- 
«  lard  de  faire  ôter  du  chœur  de  ladite  édise  ses 
«  deux  bancs  et  y  faire  rétablir  le  prie-dieu  et  banc 
(»  de  pierre  qui  y  étoient  auparavant,  et  comme  aussi 
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«  de  faire  effacer  les  deux  litres  funèbres  dont  il  a 
«  fait  ceindre  ladite  église  aux  années  1655  et  1675, 
c(  et  de  faire  rétablir  celle  dudit  de  Mellin,  que  le- 
a  dit  Jean  de  Maillard  avoitfait  effacer  en  1657,  et 
«  ce  dans  trois  mois  après  l'intimation  du  présent 
«  arrêt,  et  à  défaut  d'y  satisfaire  a  permis  audit  de 
«  Mellin  de  faire  tout  ce  que  dessus  aux  dépens  du- 
c<  dit  Le  Gouz.  Et  en  ce  qui  concerne  la  demande 
«  des  usurpations   prétendues,  faites  par   ledit  de 
«  Maillard  et  Le  Gouz  des  droits  de  la  Vieille  Sei- 
«  gneurie  et  la  représentation  du   terrier  dudit  Le 
«  Gouz  pour  fixer  lesdits  droits,  sans  s'arrêter  au 
«  renvoy  requis  par  le  dit  Le  Gouz  dont  elle  l'a  de- 
ce  bouté  :  Ordonne  que  les  parties  contesteront  plus 
ft  particulièrement  devant  elle  dans  le  délay  de  six 
«  mois,  autrement  de  ce  fait  respectivement  forclos, 
«  pour  ce  fait  estre  pourveu  dépens  pour  ce  regard 
«  réservez,  que  la  Cour  déclare  estre  un  douzième  de 
«  ceux  de  l'instance.  Et  au  regard  du  poteau  (de  jus- 
ce  tice)  dont  s'agit,  ce  permis  audit  de  Mellin  de  le 
«  faire  rétablir  au  devant  de  la  maison  qui  estoit  de 
«  défunt  Henry  Macabrey  et  au  lieu  désigné  par  la 
«  procédure  de  1650:  Ordonne  en  outre  que  le  car- 
«  can  attaché  àl'arbre  estant  au  cimetière  de  ladite 
«  église   paroissiale   dudit    Saint-Seigne   sera  ôté 
«  comme  étant  dans  un  lieu  indécent  à  ce  sujet, 
«  sauf  audit  Le  Gouz  de  se  pourvoir  aux  formes  or- 
«  dinaires  pour  le  rétablissement  dudit  carcan,  dans 
((  un  lieu  dépendant  de  sa  justice  :  Et  audit  de  Mel- 
«  lin  ses  défenses  au  contraire,  et  sur  les  autres  fins 
«  et  conclusions  des  Parties,  les  a  respectivement 
«  mis  hors  de  Cour  et  de  procez,    dépens  des  ins- 
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«  tances  compensez  mesme  les  frustrés  et  ceux  ré- 
"  serves  par  les  arrêts  du  conseil,  sauf  ceux  des 
«  entrées,  épices  et  expéditions  du  présent  arrêt 
«  auxquels  elle  a  condamné  ledit  Le  Gouz  à  la  ré- 
«  serve  de  la  douzième  ci-dessus  ».  Suit  la  formule 
exécutoire,  le  roi  tutoyant  l'huissier  :  «  De  ce  faire 
te  donnons  pouvoir  «.Rendu  au  rapport  de  M.  le  con- 
seiller de  Cumin  d'Autefort.  La  minute  est  signée 
Glasson,  l'expédition,  Gondoin,  greffier  en  chef  du 
parlement  de  Dauphiné. 

L'arrêt  de  Grenoble  n'avait  pas  statué  sur  la  préten- 
tion de  Melin  à  la  seigneurie  universelle  et  le  procès 
continua.  Mais  les  parties  avaient  assez  de  plaidoiries, 
de  chicanes  et  de  mémoires  ;  Le  Gouz  acheta  33.000 
livres  tout  ce  qui,  de  la  Vieille  Seigneurie  touchait 
à  l'église,  deux  cantons  de  bois,  dits  la  Favière  et 
Amion,  avec  la  forge,  le  fourneau  et  le  moulin 
d'Etaule,  et  l'acte  du  7aoùtlG87  éteignit  définitive- 
ment toutes  contestations.  Il  régla  que  :  «  ledit 
«  seigneur  président  (Le  Gouz  était  devenu  président 
«  à  mortier)  et  ses  ayants-cause  se  pourront  (juali- 
f(  lier  de  présent  et  à  l'avenir  seigneurs  de  Saint- 
ce  Seine-l'Eglise,  et  ledit  seigneur  de  Mellin  et  ses 
(k  ayants-cause,  seigneurs  de  Saint-Seine-la-Tour, 
«  et  seigneurs  de  Saint-Seine-les-Halles,  tant  qu'il 
«  possédera  le  domaine  du  Roi...  auquel  effet  ledit 
«  sieur  de  Melin  se  départ  à  l'égard  dudit  seigneur 
«  président,  de  toutes  prétendues  supériorité,  uni- 
«  versalité,  prééminence  et  qualité  de  chef  seigneur 
('  et  de  toutes  directes  universelles  a  raison  de  la 
«  Vieille  Seii^neurie  du  côté  de  fEirlise.  »  Pour  les 
droits  honorifiques,  égalité  parfaite;  il  y  aura  deux 
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bancs  égaux  dans  l'église,  l'un  des  seigneurs  aura  un 
an  celui  de  droite,  l'autre  un  an  celui  de  gauche  ;  tout 
le  territoire  est  divisé  pour  la  justice  en  deux  parties 
éiiales,  le  côté  de  Tédise  à  Le  Gouz,  l'autre  à 
Mellin. 

Après  J.-B.  de  Mellin  qui  mourut  vers  1704,  la 
Vieille  Seigneurie  passa  à  sa  nièce,  Marguerite  de 
Melin  de  Franclieu,femme  de  Claude  Dubois, écuyer, 
seigneur  d'Orain,  qui,  étant  séparée  de  biens,  la 
vendit  par  acte  reçu  M'  Bichot,  notaire  à  Dijon,  le 
17  décembre  1745,  à  messire  Bénigne  Le  Gouz,  che- 
valier, conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  président 
à  mortier,  plus  tard  premier  président,etàsafemme 
Marguerite-Philiberte  Gagne  de  Perrigny  ;  leurs 
ilescendants  directs,  les  Le  Gouz  de  Saint-Seine  la 
possèdent  encore  ainsi  que  Saint-Seine-l'Eglise  et 
Rosières. 

Aujourd'hui  la  clôture   treillissée  de  la  chapelle 
a  disparu,  ainsi  que  les  armes  des  anciens  Saint- 
Seine  à  l'entrée  du  sanctuaire,  les  bancs  seigneuriaux 
en  pierre  ou  en  bois,  et  aucun  vestige  de  ce  qui  (it 
l'objet  de  tant  de  disputes  ne  subsisterait  si  le  comble 
de  la  sacristie  n'avait  préservé  au  dehors  les  traces 
des  trois  Utres  étagées  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur 
de  l'éiîlise.  La  litre  inférieure  où  Ton  voit,  entourés 
de  la  cordelière  des  veuves,  des  écus  en  losange 
mais  dont  le  champ  est  illisible,  est  probablement 
celle  de  M"^''  veuve  d'Escry,  né  de  Gaumarlin;  au- 
dessus  est  celle  des  Mellin  où  l'on  ne  distingue  plus 
que  le  chef  de  l'écu  avec  un  casque  d'or  en  cimier 
et  des  hachements  d'or  et  de  gueules.  Enfin,  au- 
dessus,  sur  la  troisième  bande  on  dislingue  un  écu 
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aux  armes  des  La  Gouz-Maillard  qui,  en  vertu  du 
testament  de  son  oncle,  écartelait  de  Maillard  les 
armes  des  Le  Gouz.  Il  est  évident  que  cette  litre 
fut  peinte  en  vertu  de  l'arrangement  de  1687  et 
après  le  décès  de  Etienne  Benoist-Maillard  mort  à 
Dijon,  le  29  décembre  1709,  et  inhumé  dans  le 
chœur  de  l'église  Notre-Dame,  qui  depuis  plus  de 
trois  siècles  est  la  paroisse  des  Le  Gouz  de  Saint- 
Seine. 

Henri  Chabeuf. 


Saint-Seiue-l'Abbaye,  20  septembre-6  octobre  1897. 
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PRÉAMBULE 


<  Chaque  nouveau  fait  relatif  à  la 
distribution  géofiraphique  dune  espère 
connue  est  aussi  important  pour  la 
science  que  la  découverte  d'une  espèce 
nouvelle.  •  Agassiz. 

Quelle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  composi- 
tion hydroiogique  du  bassin  de  laSeine?Des  nom- 
breuses ramifications  de  ce  vaste  réseau,  lesquelles 
ont  été  le  mieux  explorées  au  point  de  vue  mala- 
cologique?  Quelles  sont  les  principales  collections 
de  la  région  et  quels  mémoires  spéciaux  ont  été  pu- 
bliés?   Telles  sont  les  questions  que  nous  vou- 
lons examiner  sommairement,  et  auxquelles  nous 
essaierons  de  répondre.  Plusieurs  de  nos  documents 
remontent  à  une  époque  déjà  éloignée;  les  autres 
ont  été  recueillis  récemment.  Nous  avons  réuni  le 
tout  en  un  faisceau  monographique,  que  nous  pré- 
sentons aux  zooloçfisles  comme  le  résultat  de  nos 
investigations  personnelles  pendant  de  longues  an- 
nées et  des  recherches  d'un  bon  nombre  de  zélés 
naturalistes,  qui  ont  bien  voulu  devenir  nos  coopé- 
rateurs,  les  efforts  d'un  seul  étant  insuffisants  lors- 
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qu'il  s'agit  d'un  champ  d'études  étendu.  Or  chacun 
sait  que  le  bassin  séquanien,  d'après  les  évaluations 
géodésiques  les  plus  récentes,  comprendune  super- 
ficie de  près  de  7,800,000  hectares,  c'est-à-dire 
environ  la  septième  partie  de  la  France,  non  compris 
les  bassins  secondaires  adjacents. 

I.  —  Haute-Seine 

Entre  les  villages  de  Saint-Germain-Source-Seine 
et  de  Poncey-les-Pellerey  (Côte-d'Or),  à  470  mètres 
d'altitude  et  au  pied  duTasselot,  le  touriste  aperçoit 
une  source  bien  minime:  c'est  la  Douix  de  la  Seine. 
Hien,  à  la  vérité,  ne  désignerait  ce  modeste  sour- 
cillonà  son  attention,  si  la  ville  de  Paris  n'avait  pris 
le  soin  d'y  faire  édifier  un  monument  représentant 
une  naïade  couchée.  Sans  cette  précaution,  cette 
source  attirerait  d'autant  moins  le  regard  qu'elle 
disparaît  presque  aussitôt,  court  souterrainement, 
pour  reparaître  un  peu  plus  loin  sous  la  forme  d'un 
ruisseau.  Qui  donc,  à  cette  vue,  songerait  au  fleuve 
qui,  à  Paris,  mesure  150  mètres  de  largeur  ?...  A 
Billy  et  à  Ghanceaux,  à  quelques  kilomètres  plus 
loin,  le  ruisseau  s'est  régularisé;  mais  on  ne  trouve 
encore,  dans  son  eau  limpide,  que  des  hydrobies  et 
des  ancyles  attachées  aux  pierres,  et  quelques  pi- 
sidies. 

Ge  n'est  donc  que  vers  Aisey-le-Duc,  lorsque  la 
Seine  a  reçu  l'eau  du  Brevon,  que  l'on  peut  espérer 
de  rencontrer  quelques  Unios,  et  c'est  en  approchant 
de  Ghàtillon  que  les  Unionidés  commencent  à  deve- 
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nir  abondants  en  individus  et  variés  en  espèces.  Mais 
ce  sera  surtout  après  les  confluents  de  la  Laigneset 
de  rOurce  que  cette  abondance  se  fera  sentir  d'une 
façon  marquée.  On  voit  que  nous  sommes  loin  en- 
core de  la  basse  Seine,  d'Elbeuf  par  exemple,  ou 
de  Rouen,  où  ces  invertébrés  pullulent  et  se  comp- 
tent par  milliers. 

La  Laignes  est  un  des  premiers  affluents  de  la  rive 
gauche  de  quelque  importance.  Son  eau  claire,  assez 
rapide,  le  plus  souvent  peu  profonde,  court  sur  un 
fondjurassique,  herbeux  et  caillouteux,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  lamellibranches  d'y  être  abondants. 
Son  lit  est  alimenté  par  plusieurs  sources,  autour 
desquelles  les  pierres  sont  recouvertes  d'hydrobies. 
Nous  y  avons  fait  pratiquer  de  nombreuses  pèches, 
sur  le  territoire  des  Riceys,  toujours  très  fructueu- 
ses. Cette  rivière  se  jette  dans  la  Seine,  à  Polisy 
(Aube),  dans  le  parc  même  du  château,  après  avoir 
parcouru  36  kilomètres.  Débit  moyen  :  2,000  litres. 
—  U.  elo7igatulus;A.  Rayi,  parvula. 

L'Ource,  sur  la  rive  droite,  est  déjà  un  affluent 
plus  important  que  le  précédent.  Alimenté  par  de 
nombreuses  fontaines,  il  arrose  une  vallée  riche. 
Explorée  sur  plusieurs  points  par  M.  Beaudouin  et 
par  nous,  cette  jolie  rivière  nourrit  plusieurs  Naya- 
des.  Elle  rejoint  la  Seine  à  Merrey  (Aube),  un  peu 
en  amont  de  Bar,  après  un  parcours  de  90  kilomè- 
tres. Débit  moyen:  3,500  litres.  —  U.  lepidulus, 
pruinosus. 

Le  Triffoire  (ou  laSautte)  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un 
ruisseau  qui  prend  naissance  au  sud  du  marais  de 
Saint-Germain,  qu'il  traverse  à  quelques  kilomètres 
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(leTi'oyes,  et  qui  se  jette  dans  la  Seine  (canal  des 
Bas-Trévois),  à  Saint-Julien.  Il  alimente  les  canaux 
des  châteaux  de  Rosières  et  de  Saint-Julien,  et 
comme  les  mollusques  y  jouissent  d'une  certaine 
tranquillité,  les  Unionidés  s'y  reproduisent  abon- 
damment :  cinq  à  six  espèces  d'Unios.  trois  à  qua- 
tre Anodontes  y  vivent  côte  à  côte.  Le  Triffoire  n'a 
pas  plus  de  huit  kilomètres  de  développement  ; 
si  nous  lui  accordons  une  mention  spéciale,  malgré 
ses  faibles  proportions,  c'est  parce  qu'il  a  paru,  pour 
les  animaux  aquatiques,  un  des  réservoirs  les  plus 
intéressants  de  la  rédon. 

A  Troyes,  la  Seine,  avec  ses  bras  anciens  et  nou- 
veaux, ses  canaux,  les  nombreux  ruisseaux  qui  tous 
convergent  vers  ce  point  central,  constituent  un 
habitat  privilégié,  présentant  des  stations  aussi  va- 
riées que  possible,  et  forment  un  vaste  aquarium 
dans  lequel  les  Unionidés  pullulent  à  l'infini.  Tous 
les  bras  et  les  canaux  de  la  Seine,  à  Troyes  même 
et  aux  alentours,  ainsi  que  les  ruisseaux  la  Vienne, 
le  TritYoire,  la  Biaise,  la  Hurande,  le  canal  d'Argen- 
toUes,  celui  de  Notre-Dame-des-Prés,  etc.,  pour  ne 
citer  que  les  principaux,  seront  explorés  avec  fruit 
par  les  zoologistes. 

Nous  pouvons  également  parler  de  la  Barse,  af- 
fluent de  la  rive  droite,  qui  tombe  à  Saint-Parres- 
aux-Tertres  (Aube),  après  un  cours  de  52  kilomètres 
et  un  débit  moyen  de  1200  litres,  dont  le  lit  a  été 
exploré  maintes  fois,  notamment  à  Vendeuvre,  Lu- 
signy  et  près  de  son  confluent.  Les  Unionidés  y  sont 
en  abondance  et  d'une  pèche  facile,  parce  que  son 
lit  est  en  général  [)eu  profond. 
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Eu  aval  de  ce  point,  la  Seine  reçoit  l'Aube,  la 
première  grande  rivière  depuis  sa  source,  dont  le 
débit  moyen  est  de  40  mètres  cubes.  Elle  prend 
naissance  près  d'Auberive(FIaute-Marne),  décrit  un 
grand  arc  de  cercle,  et,  après  avoir  parcouru  '225 
kilomètres,  rejoint  la  Seine  à  Marcilly.  Ses  eaux, 
claires  et  limpides,  font  partie  des  rivières  aux 
eaux  bleues,  avec  TArmançon,  la  Brenne,  la  Seine, 
rOurce  et  la  Marne.  (L'Yonne,  la  Cure,  le  Cousin, 
le  Serein,  sont  classées  dans  les  eaux  brunes)  (1). 
Cette  rivière  est,  en  général,  bien  encaissée,  mais 
son  lit,  qui  souvent  roule  du  gravier,  n'est  pas  par- 
tout favorable  aux  Nayades.  Cependant  il  en  existe 
beaucoup  sur  quelques  points  et  dans  les  dérivations. 
—  U.  redactus,  tumidus,  lepiduhis;  Anod.  tenella, 
Baudoniana,  paruula  ;  Pseud.  albica. 

La  Voire,  son  principal  affluent,  dont  le  débit 
moyen  est  de  2,500  litres,  avec  un  cours  tranquille 
et  souvent  bourbeux,  renferme  de  beaux  Unios,  de 
grande  dimension.  —  11  est  probable  que  les  autres 
affluents  présenteront  aussi  des  espèces  intéres- 
santes. 

Pendant  que  nous  sommes  dans  le  département 
de  l'Aube,  disons  qu'il  est  très  riche  en  étangs  ;  on 
en  signale  plus  de  cent  vingt  (2).  Ce  sont,  en  géné- 
ral, des  stations  très  riches  en  Anodontes.  Citons 
nommément  les  étangs  de  Gérosdot,  ceux  de  Lusi- 
gny,  de  Villemereuil,  de  Lahorre,  etc. 

(1)  Belgrand,  Etudes  hydrologiques  sur  le  bassin  de  la  Seine, 
1852. 

(2)  Lcsciiyer,  Gcograpkle de  VAube,  1884. 


54  UNIONIDÉS  DU  BASSIN  DE  LA  SEINE 

En  résumé,  comme  espèces  de  grands  Lamelli- 
branches, intéressantes  ou  caractéristiques  de  la 
Haute-Seine,  on  peut  citer:  les  Unio  ruginosus, 
valens,  gibberulus,  subtilis,  plebeius,  elongatulus, 
lepidulus,  Droueti,  pruinosus,  suborbicularis,  re- 
dactus,  et  les  Anodonla  tenella,  Dupuyi,  Milleti, 
subrhombea,  Rayi,  parviUa^  Baudoniana,  Pseuda- 
nodonta  albica,  etc. 


II.  —  Sous-bassin  de  l'yonne 

Jusqu'ici,  suivant  la  distinction  établie  par  M.  Bel- 
grand,  nous  avons  rencontré,  dans  la  Seine  et  ses 
tributaires,  des  eaux  bleues.  Avec  l'Yonne  et  ses 
affluents,  nous  aurons  affaire  à  des  eaux  brunes.  Et 
ce  ne  sera  pas  la  seule  particularité  à  signaler  dans 
cette  grande  artère  hydrologique  :  il  y  a  diversité 
dans  le  sol  d'où  naissent  l'Yonne  et  la  plupart  de 
ses  affluents  (surface  granitique)  ;  diversité  encore 
dans  la  faune  fluviatile,  qui  présente  un  caractère 
moins  uniforme  et  plus  varié.  Ajoutons  que,  de  tous 
les  affluents  de  la  Seine,  les  moins  réguliers  descen- 
dent des  monts  du  Morvan,  qui  reçoivent  beaucoup 
d'eau  de  pluie.  La  nature  granitique  de  ces  mon- 
tagnes empêche  l'eau  de  filtrer  dans  l'intérieur  du 
sol;  ce  qui  explique  pourquoi  les  rivières  morvan- 
delles présentent  un  si  grand  écart  entre  l'étiage  et 
les  fortes  crues  (Deville). 

L'Yonne,  une  des  grandes  rivières  de  France, 
prend  naissance  près  de  Château-Chinon  (Nièvre), 
reçoit  un  bon  nombre  d'affluents  issus  du  Morvan  et 
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des  collines  du  Nivernais,  et  rejoint  la  Seine  à  Mon- 
tereau,  après  avoir  franchi  273  kilomètres. 

De  Laroche  à  Montereau  la  largeur  moyenne  du 
lit  est  de  80  à  100  mètres;  le  débit  à  l'étiage  est  de 
17  mètres  cubes,  de  700  à  1100  pendant  les  crues. 
Les  espèces  les  plus  intéressantes  de  l'Yonne  sont 
les  Uiîio  tumidiis,  Droueti,  occidaneus,  Anodonta 
parvula,  tenella,  nijclerina^  et  autres. 

La  Cure,  affluent  torrentiel  de  l'Yonne,  a  sa  source 
en  Saône-et-Loire,  dans  la  forêt  d'Anost,  en  plein 
Morvan,  à  700  mètres  environ  d'altitude.  Dans  la 
Nièvre,  elle  forme  le  fameux  étang  des  Settons,  qui 
peut  tenir  en  réserve,  dans  le  fond  d'un  ancien 
marécage,  environ  22  millions  de  mètres  cubes  ^ 
d'eau.  Nous  ignorons  quels  Lamellibranches  s'y 
trouvent.  Elle  rejoint  l'Yonne  en  amont  de  Gravant, 
avec  un  débit  moyen  de  2.000  litres,  après  un  cours 
de  115  kilomètres.  —  Unio  higerrensis,  amnicus, 
redactus,  etc. 

Affluent  de  la  Cure,  le  Cousin,  également  torren- 
tiel, est  formé  par  les  étangs  de  Saint-Léger-de- 
Fourches  (Gôte-d'Or),  et  se  jette  dans  la  Cure  en 
amont  de  Blanay,  après  un  cours  pittoresque  de 
60  kilomètres.  Son  débit  ordinaire  est  assez  fort  et 
ses  crues  sont  considérables.  Des  nombreuses  artères 
qui  circulent  dans  le  bassin  de  la  Seine,  c'est  la 
seule  qui  contienne  le  Margaritana  margaritifera! 

Le  Serein  naît  au-dessus  de  Beurey-Bauguay  (Côte- 
d'Or),  au  pied  du  mont  Chevrot,  à  400  mètres 
environ,  et  se  verse  dans  l'Yonne  à  Bonnard,  après 
un  parcours  de  150  kilomètres.  Pendant  l'hiver, 
cette  rivière,  aux  allures  torrentielles,  est  sujette 
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à  (les  débordements  qui  ensablent  les  prairies.  Elle 
reçoit  de  belles  sources,  et  avec  un  débit  ordinaire 
d'un  mètre  cube,  a  des  crues  qui  atteignent  100  et 
même  200  mètres  cubes.  —  Liiio  ardusianiis, 
Moulinsianus,  amnicus  ;  Anodontn  minima,  etc. 

L'Armançon  est  plus  gros  que  le  Serein.  A  la 
lisière  du  bois  de  Vèvre,  la  fontaine  de  Tugny 
forme  la  source  de  cette  rivière,  dont  la  vallée  supé- 
rieure s'ouvre  dans  le  lias  pour  pénétrer  ensuite 
dans  les  terrains  granitiques.  Dans  le  département 
de  l'Yonne,  elle  reçoit  quelques-unes  des  sources 
les  plus  considérables  du  bassin  de  la  Seine,  et  se 
perd  dans  l'Yonne  au-dessus  de  Laroche,  ayant 
atteint  une  longueur  de  200  kilomètres.  Son  débit,  à 
l'étiage,  est  de  5  mètres  cubes. 

La  Brenne,  affluent  de  droite  de  l'Armançon,  suit 
une  vallée  creusée  dans  le  lias.  Elle  naît  à  Sombernon 
(Côte-d'Or),  forme,  au-dessous  d'Aubigny,  le  réser- 
voir de  Grosbois,  destiné  à  l'alimentation  du  canal 
de  Bourgogne,  et  serpente  dans  un  étroit  vallon  de 
150  mètres  de  profondeur.  Plus  loin,  dans  la  plaine 
des  Laumes,  elle  double  son  volume  par  sa  jonction 
avec  rOzerain  et  TOze.  Elle  est  alimentée,  en  outre, 
par  une  grande  quantité  de  ruisseaux  et  se  réunit 
à  l'Armançon  après  un  cours  de  70 kilomètres.  Avec 
un  débit  moven  de  un  mètre  cube,  ses  crues  donnent 
deSOà  ISOmètres  cubes.  —  JJnio  pruinosus,plebeiîis, 
etc. 

Il  existe,  en  outre,  dans  le  Morvan,  de  nombreux 
étangs;  mais,  comme  tous  ceux  des  terrains  gra- 
nitiques, ils  contiennent  peu  de  vase,  ce  qui  les 
rend  moins  propres  à  la  reproduction  des  grands 
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lamellibranches.  Il  sera  bon,  toulefois,  de  diriger 
quelques  recherches  dans  ces  eaux  stagnantes,  peu 
explorées  jusqu'ici. 

En  résutné,  le  sous-bassin  de  l'Yonne,  sous  le 
rapportmalacologique,estfortintéressant:  il  apporte, 
dans  l'ensemble  assez  uniforme  de  la  faune  du  bassin 
séquanien,  un  contingent  important  et  une  heureuse 
diversité.  Signalons,  entre  autres  espèces  ;  Margari- 
tana  margaritifera,  JJnio  higerrensis,  ardiisiamis, 
Moulinsianus,  tumidus,  amnicus,  pruinosus  ;  Ano- 
donla  miniina,  tenella,  parvula,  etc. 

III.  —  Seine-inférieure 

La  source  de  la  Marne  jaillit  du  plateau  de  Langres, 
à  380  mètres  d'altitude.  A  Chaumont,  c'est  encore 
une  modeste  rivière.  Il  faut  atteindre  Vitry-le-Fran- 
çois  pour  voir  son  volume  doublé  par  la  Saulx, 
arossie  de  l'Ornain.  Elle  traverse  ensuite  la  Cham- 
pagne  sèche  et,  lorsqu'elle  a  dépassé  Chàlons,  ser- 
pente dans  la  plaine  tertiaire  du  bassin  de  Paris,  s'y 
replie  en  nombreux  méandres  et,  finalement,  forme 
une  boucle  circulaire  :  c'est  la  partie  la  plus  pitto- 
resque de  cette  longue  vallée,  qui  atteint  près  de 
500  kilomètres.  Elle  décrit  ainsi,  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure  aux  portes  de  Paris,  un 
vaste  demi-cercle  concentrique  à  celui  de  la  Seine. 
Son  débit  moyen,  à  Epernay,  est  de  75  mètres  ;  ses 
crues  varient  de  600  à  1000  mètres  cubes,  mais  son 
étiage  n'est  que  de  7  mètres.  La  vallée  de  la  Marne 
a  été  bien  explorée  à  Langres,  Chaumont,  Saint- 
Dizier,  Vilry,  Chàlons  et  sur  plusieurs  points  du 


38  UNIONIDÉS  DU  BASSIN  DE  LA  SEINE 

cours  inférieur.  —  Principales  espèces  :  Unio 
rostratus,  Requieni,  gibberulus,  pleheius  ;  Anodonta 
Dupuyi,  piscinalis,  Baudoniana^  nycterina,  ana- 
lina;  etc. 

Après  avoir  traversé  Paris,  la  Seine,  large  de 
150  mètres,  décrit  plusieurs  méandres,  formant  six 
à  sept  coudes  bien  accentués.  Ces  méandres  ralen- 
tissent la  force  du  courant  qui,  à  Paris  même,  fournit 
110  mètres  cubes  à  l'étiage,  en  moyenne  510  mètres 
cubes,  et  dans,  les  grandes  crues  jusqu'à  'lôOO 
mètres  cubes.  La  reproduction  des  Nayades  s'en 
trouve  ainsi  favorisée  :  aussi  les  rencontre-t-on  par 
grandes  colonies  et  sous  des  formes  variées  dans 
ces  parages,  fréquemment  explorés  par  de  zélés 
naturalistes.  Les  travaux  dirigés  par  M.  Belgrand, 
pour  son  bel  ouvrage  sur  le  bassin  parisien  aux  âges 
préhistoriques,  ont  donné  lieu,  notamment  autour 
de  Paris,  à  des  recherches  nombreuses  qui  ont 
amené  la  capture  d'énormes  quantités  de  Lamelli- 
branches. 

(Vest  sur  la  rive  droite  de  l'une  de  ces  sinuosités, 
en  regard  de  la  forêt  de  Saint-Germain,  que  la  Seine 
reçoit  l'Oise,  grande  rivière  canalisée  qui  prend  sa 
source  en  Belgique,  traverse  trois  départements  dans 
une  vallée  étroite  et  profonde,  et  fait  un  coude  pro- 
noncé avant  de  se  mêler  au  fleuve,  après  300  kilo- 
mètres de  cours.  En  aval  de  l'embouchure  de  l'Aisne, 
son  débit  est  évalué,  en  basses  eaux  ordinaires,  à 
15  mètres  cubes;  en  eaux  moyennes  à  50  mètres 
cubes;  en  hautes  eaux,  à  600  mètres  cubes. 

L'Aisne,  son  principal  affluent,  son  égal  comme 
volume,  naît  dans  l'Argonne,  absorbe  quelques  peti- 
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les  rivières  de  la  Champagne  sèche,  et  se  réunit  à 
l'Oise  après  un  parcours  de  280  kilomètres.  Son 
débit  à  Soissons  donne,  en  eaux  moyennes,  30  à  40 
mètres  cubes  à  la  seconde.  Ces  deux  vallées  ont  été 
souvent  explorées  par  les  malacologistes  depuis  le 
commencement  du  siècle,  et  récemment  encore  par 
MM.  Baudon,  Lallemant,  Servain,  ïuniot,  etc.  On 
peut  signaler,  parmi  leurs  espèces  caractéristiques, 
les  Unio  sinuatiis,  h/midus,  de  nombreuses  variétés 
d't/.  batavus,  Anodonta  nycterina,  subrhomhea, 
Pseudanodonta  elongala,  etc. 

Nous  arrivons  ainsi,  en  descendant  le  fleuve,  à 
son  dernier  grand  affluent,  l'Eure,  qui  prend  nais- 
sance dans  les  collines  boisées  du  Perche  et  rejoint 
la  Seine  après225  kilomètres  de  parcours.  C'est  une 
rivière  au  débit  régulier,  alimenté  surtout  par  des 
sources,  qui  donne  en  moyenne  12  mètres  cubes  à 
la  seconde  et  150  par  les  crues.  L'iton,  son  princi- 
pal affluent,  et  la  Rille,  qui  va  se  jeter  dans  l'estuaire 
près  de  la  Pointe  de  la  Roque,  sont  deux  rivières 
dont  le  cours  est,  en  partie,  souterrain.  Y  rencon- 
tre-t-on  quelques  Nayades?  Nous  n'avons,  à  ce  sujet, 
aucune  notion  précise. 

Nous  touchons  bientôt  au  terme  de  notre  revue 
hydrologique.  La  ligne  de  délimitation  administra- 
tive de  la  Seine  et  de  la  mer  part  du  feu  du  Hode 
pour  aboutir  à  l'abbaye  de  Grestain  :  à  cet  endroit 
l'estuaire  mesure  environ  5  kilomètres.  Mais  au 
point  de  vue  de  lafaune, ce  point  d'arrêt  existe  beau- 
coup plus  haut,  car  M.  Henri  Gadeau  de  Kerville 
m'écrit  qu'il  n'a  plus  rencontré  ni  Unionidés,  ni 
autres  espèces  fluviatiles  en  aval  d'Aizier  (Eure),  et 
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c'est  là  qu'il  s'estera  autorisé  à  fixer  la  séparation 
entre  la  l'aune  fluviale  et  la  faune  fluvio-marine  de 
la  Seine.  Cette  partie  du  cours  de  la  Seine  inférieure 
d'Elbeuf  à  Aizier,  est  d'une  richesse  extraordinaire 
en  Unionidés,  sinon  comme  espèces,  du  moins 
comme  individus.  Ayant  fait  exécuter  des  dragages 
à  La  Bouille  et  à  Duclair,  en  aval  de  Rouen,  il  a 
extrait  des  quantités  prodigieuses  d'Unios,  En  voyant 
le  fond  du  fleuve,  en  ces  parages,  tapissé  par  les 
colonies  serrées  de  ces  animaux,  on  serait  tenté  au 
premier  abord  de  penser  qu'ils  trouvent  là  un  milieu 
très  favorable  à  leur  reproduction  et  à  leur  existence. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  vase  sur  les  bords, 
dans  les  coudes  et  dans  les  petites  anses.  Cependant 
nous  supposons  qu'il  convient  d'apporter  une  res- 
triction à  cette  hypothèse  :  c'est  en  constatant  le 
grand  nombre  de  formes  rachitiques,  d'états  déviés 
ou  malingres,  par  lesquels  passent  ces  coquilles. 
Ceci,  à  coup  sûr,  n'est  pas  un  signe  de  prospérité  ; 
c'est  plutôt  un  symptôme  de  gêne  ou  de  malaise. 
La  profondeur  de  l'eau  dans  ces  parages,  qui  est 
souvent  de  9  à  10  mètres^  y  entre-t-elle  pour  quel- 
que chose?  On  peut  le  supposer.  Ce  qui  est  plus 
probable  encore,  c'est  que  le  jeu  des  marées  doit 
exercer  une  action  défavorable  sur  ces  animaux,  et 
provoquer  sur  leur  enveloppe  testacée  une  difficulté 
de  croissance  normale  et  de  développement  régu- 
lier. Dans  tous  les  cas,  leur  domaine  s'arrête  là  où 
finit  l'eau  douce.  Au  delà  d'Aizier,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  commence  la  zone  fluvio-marine 
ou  saumâtre,  devant  laquelle  reculent  les  mollus- 
ques d'eau  douce,  même  le    Dteissensia  fluviatilis. 
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En  aval  d'Aizier,  l'eau  est  donc  saumàtre  douce, 
puis  saumàtre  salée,  et  enfin  entièrement  salée,  au 
point  où  l'estuaire,  d'Honfleur  à  la  pointe  du  Hoc, 
mesure  environ  7  à  8  kilomètres  de  largeur.  A  Rouen 
le  débit  de  la  Seine,  comparé  à  celui  de  Paris,  est 
doublé. 

Les  espèces  dominantes  vers  le  point  terminus 
de  Veau  douce  ■6onlV Unio  rostratus,  VUnio  littora- 
lis,  et  le  Pseudanodonta  Servaini,  très  abondants  ; 
ensuite  les  U.  tumidus  et  batauiis.  Les  Anodontes 
en  général,  dans  cette  partie  du  cours  de  la  Seine, 
sont   des  raretés. 

A  son   arrivée  à  la  mer  la  Seine  a  franchi   775 
kilomètres.  Elle  a  traversé,  soit  par  la  branche  de 
TYonne,  soit  par  elle-même,  la  série  des  terrains 
géologiques  depuis  le  crystallin  j usqu'au  quaternaire, 
c'est-à-dire,  les  granités,  les  terrains  paléozoïques, 
le  lias,  les  trois  étages  oolithi(iues  du  jurassique,  le 
terrain  néocomien  et  la  craie  supérieure,  les  étages 
éocène  et  miocène  des  terrains  tertiaires,  et  enfin, 
les  alluvions  et  les  tourbes  des  dépôts  quaternaires. 
Quant  à  la  plupart  des  cours  d'eau  côtiers  de   la 
Manche,  ils  n'ont,  le  plus  souvent,  qu'un  seul  sillon. 
Leurs  eaux  claires,  régulières  dans  leur  débit,  par- 
courent un  domaine  très  limité    en  longueur  et  en 
largeur.    M.   de  L'Hôpital,   lorsqu'il    professait  au 
lycée  de  Gaen,  a  bien  exploré  l'Orne    et  les  eaux 
douces  des  environs,  dans  lesquelles  il  a  recueilli 
plusieurs  espèces  d'Unios  et  d' Anodontes.  La  Vire, 
souvent   pêchée  par   \L    Balle,    lui   a    procuré   le 
Maryaritana    marfiaritijera   en    abondance,    mais 
seul.  La  Somme,  bien  observée  par  Picard    et  Bail- 
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Ion,  nourrit  le  plus  grand  Unio  d'Europe,  l't^mo 
sinuatus;  M.  Bizet  a  trouvé  de  belles  Anodontes 
dans  les  marais  tourbeux  adjacents  et  quelques 
Unios. 

IV.  — Marais 

Pourquoi  les  marais  sont-ils  des  stations  zoolo- 
giques privilégiées,  réunissant  un  grand  nombre 
d'espèces  animales  sur  un  espace  souvent  assez 
restreint  ?...  Nous  ne  saurions  donner  l'explication 
de  ce  phénomène  :  c'est  un  fait  que  nous  consta- 
tons, sans  chercher  à  en  fournir  l'interprétation.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  dans  tous  les  marais  que 
nous  avons  visités,  nous  avons  toujours  observé,  en 
grand  nombre,  des  petits  mammifères,  des  oiseaux, 
des  reptiles,  des  batraciens,  des  poissons,  des  in- 
sectes, des  mollusques,...  le  tout  représenté  par  des 
espèces  variées,  souvent  spéciales,  toujours  intéres- 
santes. 

Les  marais  sont  encore  assez  fréquents  dans  la 
région  qui  nous  occupe.  Nous  signalons  seulement, 
ici,  ceux  que  nous  connaissons  dans  l'Aube  et  dans 
la  Marne  savoir  :  le  marais  de  Villechétif  près  de 
Troyes,  le  marais  d'Argentolles,  celui  de  Saint-Ger- 
main (presque  entièrement  desséché),  celui  de 
Saint-Pouange,  et  le  grand  marais  de  Saint-Gond 
(Marne). 

Le  marais  de  Villechétif,  dans  lequel  nous  avons 
fait  nombre  d'excursions,  est  situé  au  nord-est  de 
Troyes  :  il  est  traversé  et  arrosé  par  les  crues  de  la 
Biaise,  petit  ruisseau  tributaire  de  la  Seine.  Il  con- 
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siste  en  tourbières,  dans  lesquelles  l'extraction  du 
combustible  a  formé  des  cuvettes  remplies  d'eau,  sé- 
parées par  des  parcelles  de  terrain  ferme  sur  les- 
quelles on  peut  aisément  circuler,  et  qui  sont  re- 
couvertes par  de  nombreux  végétaux  herbacés  et 
des  arbustes  (aulnelles  et  marseaux). 

Parmi  les  petits  mammifères  concentrés  sur  ce 
point  nous  pouvons  signaler  plusieurs  musaraignes 
et  des  campagnols  {Sorex  fodiens,  Arvicola  sub- 
terraneus)  ;  parmi  les  oiseaux,  plusieurs  espèces  de 
becs-fms,  pouillots  et  mésanges  {Sylvia  locus- 
tella,  S.  aquatica,  S.  phragmitis,  S.  j^alustris.  Pa- 
rus hiarmiciis)  ;  parmi  les  reptiles  et  batraciens,  plu- 
sieurs lézards  et  couleuvres  {Lacerta  vivipara, 
Zamenis  viridiflavus^  Pelodytes  punctatiis,  Triton 
marmoratus)  ;  parmi  les  poissons,  des  brèmes  peu 
communes  {Abraniis  Buggenhagenii). 

Parmi  les  mollusques,  nous  pouvons  citer,  entre 
autres, des  Unios,des  Anodontes,  et  un  grand  nombre 
d'espèces  appai'tenant  aux  genres  Planorbis,  Livi- 
nœa,  Valvata,  Hydrobia,  Belgrandia,  Succinea.  — 
Dans  les  insectes  coléoptères,  M.  Le  Grand  a  cap- 
turé des  types  rares  {Leistusrufescens,  Dromius sig- 
ma, Chlœnius  holosericeiis,  Feronia  aterrima,  Hy- 
daticus  bilineatus,  Gyrinus  bicolor,  Laihrobium 
ruflpenne^  Athous  rhombeus,  Ceropheles  termina- 
tus,  Rhynchites  paullinus,  Grypidius  brimnirostris, 
Phytœcia  ephippium,  etc.),  retrouvés  depuis  par 
M.  Garnier  et  par  M.  d'Antessanty.  —  Parmi  les  lé- 
pidoptères, M.  G.  Jourdheuille  a  recueilli,  entreau- 
Ires  sujets  intéressants,  Polyommatus  Hippolhoe, 
Arsilonche  albovenosa^  Nonagria  cannœ,  N.  arun- 
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dinis,  Calamotropha  paludella,  Chilo  phragmitel- 
lus.  —  Parmi  les  crustacés,  VApus  cancriformis, 
entre  autres,  est  facile  à  rencontrer. 

Les  botanistes  y  ont  toujours  fait  de  fréquentes 
herborisations  (M.  Des  Etangs,  M.  Briard,  M.  A. 
Le  Grand)  pour  récolter,  entre  autres  plantes  ra- 
res :  Viola  elatior,  Hypericum  Desetangsii,  Spi- 
raiitJiesœslivalis^Alliumacutangulum,  Carex  Da- 
valliana... 

Nous  mentionnons  ces  quelques  exemples  qu'il  se- 
rait aisé  de  décupler, comme  preuves  à  l'appui  de  no- 
tre proposition  :  c'est  que  les  marais  elles  marécages 
sont  des  points  de  concentration  de  la  vie  animale 
et  végétale  précieux  pour  le  zoologiste  et  pour  le  bo- 
taniste. 

Le  marais  d'ArgentoUes,  contigu  au  marais  de 
Villechétif,  en  reproduit  toutes  les  conditions  favo- 
rables au  groupement  de  la  vie  animale. 

Le  marais  de  Saint-Pouange  présente,  à  peu  de 
chose  près,  le  même  aspect  que  celui  de  Villechétif, 
c'est-à-dire  qu'il  est  tourbeux,  avec  une  vie  ani- 
male très  intense,  très  accumulée  ;  l'on  y  a  trouvé, 
en  outre,  des  vestiges  d'habitations  lacustres.  Il  est 
situé  à  10  kilomètres  au  sud  de  Troyes,  et  humecté 
par  la  Hurande. 

Situé  à  30  kilomètres  au  sud-ouest  de  Chàlons- 
sur-Marne,  le  marais  de  Saint-Gond  est  le  plus  grand 
de  tous  :  sa  longueur  est  de  19  kilomètres,  sa  lar- 
geur moyenne  de  3  kilomètres  ;  sa  superficie  com- 
prend 2050  hectares.  Traversé  dans  toute  sa  longueur 
par  le  Petit-Morin,  il  est  arrosé  en  outre  par  plu- 
sieurs ruisseaux.  Gomme  le  marais  de  Villechétif,  il 
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consiste  en  tourbières,  avec  cuvettes  remplies  d'eau 
plus  ou  moins  grandes  et  profondes,  et  séparées  par 
un  terrain  solide,  parsemé  de  buissons  de  marseaux. 
On  peut  juger,  parla,  des  conditions  favorables  of- 
fertes aux  animaux  de  toutes  classes  par  un  asile 
de  pareille  étendue  dont  les  environs  (Champagne 
sèche)  sont  d'ailleurs  assez  pauvres.  Sans  entrer  dans 
le  détail  de  la  faune,  qui  est  riche  et  variée,  nous 
dirons  qu'elle  renferme  à  peu  près  toutes  les  espèces 
déjà  citées  pour  le  marais  de  Villechétif,  augmentées 
de  quantité  d'autres  espèces  rares  appartenant  aux 
genres  Mus,  Sylvia,  Totaniis,  Galli7iula,  Sterna, 
Anas,  Podiceps,  des  batraciens  etde  nombreux  mol- 
lusques. Au  point  de  vue  botanique,  on  peut  dire 
aussi  que  la  flore  y  est  riche  et  variée.  M.  de  Lam- 
bertye  y  a  récolté  une  foule  de  plantes  rares,  et 
plus  récemment  M.  Devauversin  a  découvert,  à  son 
tour,  beaucoup  d'espèces  non  signalées  par  ses  de- 
vanciers, telles  que  :  Dianlhiis  super  bus,  Nymphœa 
minor,  Lathyruspalustris,  Peucedanum  palustre, 
Euphorbia  palustris,  Salix  repens,  Potamogeton 
aramineus,  Sparganium  minimum, plusieurs  Carex, 
Calamagrostis  lanceolaia,  Nephrodium  thelypterls, 
etc.  —  D'autre  part  les  débris  d'une  industrie  primi- 
tive, aux  époques  de  la  pierre  polie  et  du  bronze,  y 
sont  abondants  et  font  supposer  des  restes  d'habi- 
tations lacustres.  A  quelques  centaines  de  mètres 
du  marais,  sur  les  pentes  des  coteaux  qui  le  domi- 
nent, on  aperçoit  encore  des  cavernes  creusées  dans 
la  craie  et  remontant  à  l'époque  néolithique.  Enfin, 
on  trouve,   dans   le  sol,  les  ossements   de   grands 

mammifères  quaternaires  (A.  Devauversin). 

5 
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On  voit,  par  ces  indications  sommaires,  que  les 
marais  présentent  aux  naturalistes  des  ressources 
variées  :  les  recherches  y  sont  attrayantes,  relati- 
vement faciles,  et  des  découvertes  curieuses,  de 
plus  d'un  genre,  peuvent  y  être  effectuées. 

V. —  Canaux 

Les  canaux  ressortissant  à  notre  champ  d'étude 
sont  au  nombre  de  28,  dont  25  pour  le  seul  bas- 
sin de  la  Seine,  y  compris  le  canal  du  Havre  à  Tan- 
carville  (eau  salée),  et  donnent  une  longueur  to- 
tale de  1384  kilomètres  dont  1179  pour  le  bassin 
principal.  C'est  assez  dire  qu'ils  forment  une  large 
part  de  l'hydrologie  de  notre  circonscription,  qu'ils 
otïrent  aux  mollusques  des  retraites  favorables,  et 
qu'ils  doivent  attirer  l'attention  des  malacologistes. 
Nous  croyons  devoir  répéter  ce  que  nous  avons  in- 
diqué ailleurs,  c'est  que  ce  sont  des  réservoirs  pai- 
sibles où  les  animaux  se  développent  commodé- 
ment ;  rampant  aisément  sur  la  vase  molle  accu- 
mulée et  rencontrant  une  nourriture  abondante, 
ils  jouissent  d'une  tranquillité  relative  que  les  Ano- 
dontes,  en  particulier,  mettent  à  profit  pour  leur 
prompt  développement.  L'on  n'y  rencontre  pas  seu- 
lement des  Unionidés  en  grand  nombre,  mais  en- 
core une  quantité  d'espèces  appartenant  aux  genres 
Sphœrmni,  Pisidmm,  Dreissoisia,  Limnœa,  Pln- 
norbis,  Paludina,  Valvata.  Ce  sont  donc  des  sta- 
tions favorisées  qu'il  importe  de  ne  pas  négliger  et 
dont  les  naturalistes,  d'ailleurs,  connaissent  toute 
l'utilité. 
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Noas  pouvons  ajouter  que  ces  réservoirs  si  nom- 
breux ne  semblent  pas  avoir  été  suffisamment  ex- 
plorés. A  l'exception  du  canal  de  Bourgogne,  des 
canaux  des  environs  de  Paris,  des  canaux  de  Saint- 
Quentin  et  de  la  Somme,  du  canal  de  Caen  à  la  mer, 
ces  vastes  aquariums,  d'un  développement  si  consi- 
dérable et  si  précieux  pour  les  zoologistes,  n'ont  pas 
été  convenablement  visités  par  les  malacologistes. 

VI.  —  Collections 

A  partir  de  la  source  de  la  Seine,  la  première  collec- 
tion que  l'on  rencontre  est  celle  de  M.  Beaudouin,  à 
Ghàtillon.  Pendant  de  longues  années  M.  Beaudouin, 
dontle  nom  est  connudes  géologues, a  étudié  l'arron- 
dissement au  double  point  de  vue  de  la  géologie  et  de 
la  paléontologie;  il  y  a  joint  la  recherche  des  mol- 
lusques vivants.  Il  s'est  ainsi  composé  un  cabinet  fort 
intéressant.  Il  avait  bien  exploré  la  Seine,  la  Laignes, 
rOurce,  sans  négliger  les  étangs  de  la  région.  Sa 
collection  est  acluellement  entre  les  mains  de 
M.  Gharpy,  son  neveu,  qui  la  conserve  avec  soin. 

La  ville  d'Auxerre  possède  un  beau  musée  d'his- 
toire naturelle,  longtemps  dirigé  et  enrichi  par 
M.  Gustave  Gotteau,  géologue  distingué,  que  ses 
nombreux  travaux  de  paléontologie,  notamment  ses 
études  sur  les  échinides, ont  rendu  justement  célèbre. 
Cet  éminent  spécialiste  a  doté  le  musée  d'Auxerre 
d'une  collection  paléontologique  peu  commune,  et 
d'une  collection  de  coquilles  terrestres  et  d'eau 
douce, dans  laquelle  les  Unionidés  tiennent  une  bonne 
place.  Le  bassin  de  l'Yonne  et  celui  de  la  Seine   y 
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sont,  notamment,  abondamment  représentés.  Indé- 
pendamment de  ce  musée  public,  M.  Cotteau  pos- 
sédait une  précieuse  collection  d'échinides  et  une 
collection  de  mollusques,  lesquelles,  à  sa  mort,  ont 
été  réunies  au  musée  de  la  ville  qui,  dès  lors,  peut 
être  classé  parmi  les  plus  riches  de  province. 

M.  Henri  Guyard,  conservateur  actuel  du  musée 
d'Auxerre,  a  réuni,  personnellement,  une  belle  col- 
lection des  mollusques  terrestres  et  lluviatiles  de 
France,  dans  laquelle  les  Unionidés  du  sous-bassin 
de  l'Yonnesont  amplement  représentés.  Ce  studieux 
naturaliste  sait  recueillir.  On  voit,  dans  ses  tiroirs, 
des  exemplaires  nombreux  de  chaque  espèce  aux 
différents  âges,  notamment  celles  des  rivières  des 
terrains  granitiques  du  Morvan. 

La  ville  de  Troyes  possède  un  musée  d'histoire 
naturelle  qui,  sous  l'impulsion  longtemps  donnée 
par  M.  Jules  Ray,  son  zélé  conservateur,  est  devenu 
un  très  beau  musée  de  province.  De  notre  côté,  nous 
avons  contribué  à  son  accroissement  et  l'on  y  trouve 
encore  entre  autres  une  suite  des  mollusques  de 
France,  dont  nous  l'avons  iloté.  Seulement  la  collec- 
tion des  Unionidés  que  nous  avions  disposée  sépa- 
rément,a  disparu  depuis  quelques  années,  ayant  été, 
nousa-t-il  été  dit,  communiquée  à  une  personne  qui 
ne  l'a  pas  restituée.  On  trouvait  là  réunis  tous  les 
types  et  les  variétés  cités  dans  nos  Etudes  sur  les 
Nayades  de  la  France. 

M.  l'abbé  Simonel,  qui  habitait  Langres,  avait 
formé  une  collection  des  coquilles  de  France,  en 
particulier  des  environs  de  sa  résidence.  Que  sont 
devenus   ces    matériaux    depuis  sa  mort?  Nous  ne 
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saurions  le  dire,  mais  il  est  possible  que  l'on  en  trouve 
encore  quelques  traces. 

Qui  le  croirait?  Il  n'y  a  pas  de  musée  d'histoire 
naturelle  à  Reims,  ville  populeuse,  pourvue  d'une 
école  de  médecine  prospère,  d'un  lycée  et  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Mais  il  y  existe  deux  collec- 
tions particulières  de  mollusques  vivants  :  celle  de 
M.Béthuneetcelle  de  M.  Tuniot,  qui  nous  ont  com- 
muniqué leurs  Unionidés.  Deux  autres  collections 
sont  encore  à  signaler  dans  la  Marne-.l'une  à  Châlons, 
formée  par  M.  Doutlé,  professeur  départemental 
d'agriculture  ;  l'autre  à  Vouarces,  réunie  par  M.  De- 
vauversin,  fervent  naturaliste  dont  nous  aurons,  plus 
d'une  fois,  l'occasion  de  citer  le  nom.  Que  sont 
devenues  les  collections  anciennement  formées  à 
Ghàlons  par  MM.  Arnould  et  Drouet,  lesquelles 
ont  servi  à  la  rédaction  de  deux  catalogues  dépar- 
tementaux? Il  est  assez  difficile  de  le  dire.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  la  liste  de  Chalette,  insérée 
en  1844  dans  là  Statistique  de  la  Marne,  fut  compo- 
sée sur  les  notes  fournies  par  ces  deux  conchylio- 
logistes.  De  même  que  celle  de  M.  Aubriot,  publiée 
en  1846,  dans  les  Travaux  de  V Académie  de  Reims, 
fut  dressée  d'après  les  indications  de  M.  Arnould. 

A  Paris,  indépendamment  des  galeries  conchylio- 
logiques,  hors  ligne,  du  Muséum  et  de  l'Ecole  des 
mines,  dont  l'accès  est  facile  aux  hommes  studieux, 
il  y  aurait  à  citer  bon  nombre  de  collections  parti- 
culières, fort  intéressantes  à  des  titres  divers.  Nous 
signalerons  ici  les  principales. 

L'une  des  plus  belles,  pour  le  choix  et  le  nombre 
des  échantillons,  est  celle  qui  fut  réunie  par  M.  Mau- 
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rice  Chaperdans  ses  nombreux  et  lointains  voyages, 
notamment  à  Bornéo,  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
en  Assinie,  en  Indoustan,  au  Caucase  et  dans  l'Ou- 
ral, en  Grèce,  à  Panama,  au  Venezuela,  sans  parler 
des  coquilles  de  France,  d'Algérie  et  d'Italie.  Elle 
renferme  près  de  18,000  espèces,  parmi  lesquelles 
lesUnionidés  sont  brillamment  représentés.  Depuis 
la  mort  de  cet  ami  zélé  des  sciences  naturelles,  ce 
précieux  cabinet  est  conservé  par  sa  famille. 

Mentionnons  encore  la  collection  de  M.  Crosse, 
directeur  du  Journal  de  conchyliologie,  aussi  riche, 
ou  peu  s'en  faut,  que  celle  de  M.  Chaper;  celle  de 
M.  Dautzenberg,  extrêmement  importante  et  variée; 
celle  de  M.  le  D""  Jousseaume,  bien  connue  des  ma- 
lacologistes;  celle  enfin  de  M.  Georges  Berthelin, 
surtout  abondante  en  espèces  de  France  et  d'Algérie, 
et  dont  les  Unionidés  sont  soigneusement  détermi- 
nés. Ces  cabinets  sont  libéralement  ouverts  aux 
naturalistes  et  mis  à  leur  disposition  la  plus  large, 
pour  l'étude,  ainsi  que  les  bibliothèques  qui  leur 
sont  annexées  (1). 

Enfin  il  y  avait,  naguère  encore, à  Saint-Germain- 
en-Laye,  une  collection  de  coquilles  terrestres  et 
lacustres  qui,  par  le  nombre  et  le  choix  des  spéci- 
mens, était  remarquable  :  celle  de  M.  Bourguignat. 
Les  conchyliologistes  savent  qu'elle  a  été  cédée, 
ainsi  que  la  bibliothèque,  au  musée  d'histoire  natu- 
relle de  la  ville  de  Genève,  où  elle  est  actuellement. 


(I)  M.  Georges  Berthelin,  membre  de  la  Société  géologique  de 
France,  est  décédé  récemment.  Né  à  Troyes  le  20  juin  1841,  mort 
à  Gourlenot  (Aube), le  27  août  1897.  Ses  collections  ont  été  vendues 
à  Paris  par  M.  Boubée. 
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A  Mouy-de-l'Oise,  M.  leD'  A.  Baudon  a  réuni  une 
très  belle  collection  de  mollusques  de  France  et 
d'Europe,  dans  laquelle  les  Unionidés  du  bassin  sé- 
quanien  figurent  pour  une  part  importante.  Toutes 
les  espèces  y  sont  soigneusement  déterminées.  Ex- 
cellent observateur,  M.  Baudon  est  bien  connu  des 
savants  par  ses  travaux  consciencieux,  tels  que  ses 
études  sur  les  mollusques  de  l'Oise,  ses  monogra- 
phies des  limaciens,  des  vitrines,  des  succinées,  des 
pisidies.  Dans  nos  Etudes  sur  les  Nayades,  c'est  lui 
qui  a  traité  la  partie  anatoraique, 
'  La  ville  de  Beauvais  possède  un  musée  d'histoire 
naturelle.  Dans  l'Aisne,  WSl.  Lallemant  et  le  D^Ser- 
vain  ont  repris  et  continué  les  observations  de  Poi- 
ret,  pour  une  partie  du  département. 

La  ville  de  Rouen  est  en  possession  d'un  beau 
muséum  d'histoire  naturelle,  riche  en  mollusques 
de  toutes  provenances,  avec  des  collections  locales. 
C'est  ainsi  que  cet  établissement  est  doté  de  la  série 
de  mollusques  recueillie  par  M.  Bucaille,  dont  le  ca- 
talogue vient  d'être  publié  par  M.  le  D'^  Georges 
Pennetier,  directeur,  dans  les  Actes  du  muséum  de 
Rouen.  En  dehors  de  ce  grand  musée,  signalons, 
en  fait  de  collections  particulières,  celles  de  M.  Henri 
Gadeau  de  Kerville,  dont  nous  aurons  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  citer  le  nom,  qui  s'est  attaché  d'une 
manière  spéciale  à  la  faune  de  la  Normandie  ;  celles 
de  MM.  Maurice  Nibelle,  A.Gascard,  Aug.  Le  Mar- 
chand, Raoul  Fortin,  et  Paul  Noël. 

Elbeuf  a  un  musée,  dirigé  par  M.  Goulon,  sur- 
tout consacré  à  la  faune  normande,  et  dans  lequel 
fleurent,  entre  autres,  toutes  les  formes  d'Unionidés 
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recueillies  dans  la  Seine,  en  amont  et  en  aval  de  la 
ville,  soit  par  M.  Lancelevée,  soit  par  M.  Muller,  qui 
ont  étudié  les  mollusques  des  environs  d'Elbeuf,  et 
en  ont  publié  des  catalogues. 

Lorsque  nous  aurons  cité,  en  outre,  le  musée  du 
Havre,  dirigé  par  M.  Lennier,  habile  naturaliste 
connaissant  à  fond  la  faune  de  Normandie,  et  qui 
renferme  une  belle  suite  des  mollusques  et  autres 
animaux  de  l'estuaire,  nous  aurons  terminé  notre 
revue  des  collections  se  référant  au  bassin  de  la 
Seine. 

M.  A.  de- L'Hôpital,  qui  fut  professeur  au  lycée 
de  Caen,  avait  réuni  une  suite  intéressante  des 
mollusques  de  terre  et  d'eau  douce  des  environs 
de  Caen,  et  publié  un  bon  catalogue  raisonné  de  cette 
faune.  Qu'est  devenue  sa  collection  ?...  Nous  ne  pou- 
vons donner  aucune  indication.  La  ville  de  Caen  est 
pourvue,  d'ailleurs,  d'un  musée  renfermant  beau- 
coup de  coquilles,  surtout  marines. 

•  A  Vire,  M.  Emile  Balle  a  formé  une  collection  des 
mollusques  de  l'arrondissement  et  de  France.  Dans 
la  Vire,  il  n'a  rencontré,  en  fait  d'Unionidés,  que  le 
Marg.  margaritifera,  dans  ses  environs;  mais  il 
suppose  que  d'autres  espèces  doivent  apparaître 
plus  loin.  La  ville  de  Vire  s'occupe  d'installer  un 
musée  d'histoire  naturelle. 

A  Amiens,  pas  de  musée  d'histoire  naturelle.  Il 
y  eut,  autrefois,  une  belle  collection  des  coquilles  de 
la  région  formée  par  Picard,  bien  connu  par  son 
histoire  des  mollusques  delà  Somme  (terminée  par 
M.  Garnier),  et  surtout  par  son  beau  mémoire  sur 
les  déviations  dans  le  genre  Unie;  mais  on  l'a  laissée 
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dépérir,  faute  desoins  et  d'un  local  approprié.  Voilà 
qui  peut  sembler  étrange  dans  une  ville  de  90,000 
âmes,  dotée  de  plusieurs  sociétés  savantes!  Le  mu- 
sée d'Abbeville  possède  une  suite  de  coquilles  ter- 
restres et  lacustres,  comprenantles  espèces  recueil- 
lies par  Bâillon  et  par  Picard;  sous  ce  rapport, 
Abbeville  est  mieux  partagée  qu'Amiens.  M.  Léon 
d'Halloy,  à  Guts  (Oise),  conserve  la  série  des  espè- 
ces de  la  Somme,  réunie  par  M.  Le  Gorreur  avec 
la  collaboration  de  Picard.  Le  P.  Vaniot  a  étudié 
les  mollusques  des  environs  d'Amiens:  la  liste  qu'il 
en  a  dressée  a  été  insérée  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  Linnéenne  du  Nord  de  la  France  (tome  V). 
Enfin,  M.  E.  Bizet,  à  Bray-lez-Mareuil,  près  Abbe- 
ville, s'est  occupé  des  espèces  de  la  même  région  ; 
il  en  a  publié  le  catalogue  dans  le  même  recueil  (to- 
mes VII  et  VIII). 


VII.  —  Généralités 

Depuis  quelques  années,  certains  conchyliologis- 
tes  ont  attribué  aux  variations  du  test  une  impor- 
tance exagérée.  A  leur  point  de  vue,  il  n'y  aurait  plus 
que  des  formes,  au  milieu  desquelles  l'espèce  est 
noyée,  pour  ainsi  dire  :  ce  ne  sont  même  plus  des 
variétés.  G'est  ainsi  que,  dans  des  énumérations 
récentes,  on  a  pu  décrire  et  enregistrer,  pour  la 
France  seulement,  230  Unio,  250  Anodonta,  30 
Pseudanodonia,  130  Limnœa,  500  Hélix,  95  Hija- 
linia et  ainsi  du  reste.  Où  cette  abondance  fac- 
tice s'arrêtera-t-elle,  et  que  devient  la  notion  pri- 
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mordiale  de  l'espèce,  au  milieu  de  ce  fractionnement 
dont  nous  saisissons  mal  le  bat  et  la  portée? 

Nous  ne  pouvons  nous  ranger  à  cette  manière 
d'envisager  les  êtres  vivants,  qui  ne  répond  guère, 
semble-t-il,  aux  aspirations  de  la  zoologie  moderne. 

Selon  nous,  l'espèce  doit  être  établie,  non  pas  sur 
des  nuances  vacfues  ou  fui?aces,  mais  sur  descarac- 
lères  permanents  et  bien  définis  ;  non  pas  au  moyen 
d'un  spécimen  isolé,  souvent  anormal,  accidentel  ou 
dévié,  mais  sur  des  séries  d'individus  à  différents 
âges,  depuis  lejeune  jusqu'à  l'adulte.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  pu  procéder  pour  la  plupart  des  lamelli- 
branches énumérés  dans  cette  étude,  grâce  aux 
pêches  réitérées  que  nous  avons  fait  pratiquer,  ou 
pratiquées  nous-même,  dans  la  Seine,  dans  la  Lai- 
gnes,  dans  l'Ource,  dans  l'Aube,  dans  le  Serein, 
dans  la  Cure,  dans  le  Cousin,  l'Yonne,  l'Oise,  le 
Thérain,  et  dans  bien  d'autres  rivières. 

En  d'autres  termes,  tenter  d'élever  au  rang  d'es- 
pèce une  forme  aberrante  sur  un  échantillon  isolé, 
choisi  au  milieu  de  nombreux  sujets  d'un  type,  est 
un  procédé  que  nous  rejetons  comme  contraire  à  la 
logique  et  aux  principes  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire naturelle.  Ce  que  nous  pensions  de  l'espèce 
(considérée  comme  entité)  au  début  de  notre  car- 
rière, nous  le  pensons  encore  aujourd'hui.  Ce  sont 
donc  des  types  spécifiques  que  nous  inscrivons  dans 
cette  étude  et  pour  lesquels  nous  revendiquons  (sauf 
erreur  ou  cas  douteux)  le  titre  d'espèces,  dans  l'ac- 
ception originelle  du  mot  ;  nous  ne  nous  sommes 
occupé  des  formes  que  d'une  manière  accessoire, 
pour  les  rattacher  au  type  dont  elles  dérivent. 
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En  un  mot,  nous  Lidmettotis  l'espèce  telle  qu'elle 
a  été  conçue  par  Cuvier,  Lamarck,  H.  Milne-Ed- 
wards,  Deshayes,  Moquin-Taiidon,  Dupuy,  et  tant 
d'autres  zoologistes  que  nous  pourrions  citer.  Hau- 
tement doué  du  sens  critique,  Rossmœssler  s'est 
toujours  montré  observateur  judicieux  ,  lorsqu'il  s'est 
agi  de  la  famille  des  Unionidés  :  tout  ce  qu'il  a  publié 
sur  ce  sujet  ardu  est  instructif.  Aussi  avons-nous 
souvent  souhaité  de  voir  traduire  ses  Observations 
sur  le  genre  Unio  (1).  Nous  devons  la  même  mention 
aux  monographies  classiques  de  H.  G.  Kïister,  et 
aux  suites  de  [Iconographie. 

Dans  son  récent  Traité  de  zoologie  (1897),  M.  le 
professeur  E.  Perrier,  en  présence  de  ce  flot  mon- 
tant de  descriptions  des  mollusques  de  France  et 
«  des  proportions  effrayantes  de  leur  nombre»,  a 
jeté  un  cri  d'alarme  qui  ne  peut  manquer  d'être 
entendu,  car  c'est  aux  professeurs  du  haut  enseigne- 
ment des  sciences  naturelles,  gardiens  vigilants  des 
saines  traditions,  qu'il  appartient  de  réagir,  s'il  y  a 
Ueu,  contre  les  tendances  excessives  et  inquié- 
tantes. 

C'est  aussi  ce  qui,  dès  1893,  parmi  d'autres  con- 
sidérations non  moins  justes,  a  faire  dire  à  M.  le  D'' 
H.  von  Ihering,  directeur  du  musée  de  Sâo  Paulo  et 
auteur  d'excellents  travaux  sur  les  Nayades  de  l'A- 
mérique du  Sud,  qu'il  sera  nécessaire  de  reprendre 
complètement,  et  sur  de  nouvelles  bases,  l'étude  si 
fâcheusement  embrouillée  des  Unionidés  de  France, 
pour  ne  conserver  que  les  espèces  établies  sur  des 

(1)  Iconographie,  vol.  2,  fasc.  6,  p.  1-2o  ;  1844. 
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caractères  sérieux  et  appuyées  par  de  bonnes  figu- 
res (1). 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  les  recherches  de 
M.  Goutagne,  sur  le  polymorphisme  des  coquilles, 
méritent  de  fixer  l'attention.  Dans  un  mémoire  récent 
bien  documenté,  l'auteur  traite  la  question  de  la 
variabilité  chez  les  mollusques  avec  tous  les  éclair- 
cissements qu'elle  comporte,  et  propose  en  outre 
certaines  réformes  de  nomenclature  qui  pourront 
être  discutées  dans  les  congrès  zoologiques.  Seule- 
ment, ne  va-t-il  pas  un  peu  loin  lorsqu'il  aborde  la 
restriction  des  types  spécifiques  dans  les  genres 
Unio  et  Anodonta  (2)  ?  hi  medio  virtus. 

Enfin,  rappelons,  s'il  est  nécessaire,  que  De  Can- 
dolle,  l'illustre  auteur  du  Prodromus,  avait  le  pres- 
sentiment du  cas  qui  nous  préoccupe  lorsqu'il  a  dit: 
«  La  seule  pénalité  dont  on  puisse  disposer  dans  la 
«  science,  c'est  de  ne  pas  admettre  les  idées  ou  les 
«  noms  que  Ton  croit  faux,  inutiles  ou  dange- 
«  reux  (3).  » 

Des  envois  plus  spécialement  instructifs  nous  ont 
été  adressés  par  plusieurs  zélés  naturalistes.  Nous 
signalerons  particulièrement  et  en  première  ligne 
M.  Henri  Gadeau  de  Kerville  qui,  spontanément, 
nous  a  fait  parvenir,  pour  faciliter  notre  tâche, 
environ  douze  cents  échantillons  d'Unionidés  dra- 
gués dans  la  Seine,  près  de  Rouen.  Le  plus  grand 
nombre  consistait   en  Unios,  principalement   Unio 

(1)  Ihering,  NajadenvonSdo  Paulo,  1893. 

(2)  Couta.^ne,  Recherches  sur  le  polijmorpkisme  des  mollusques 
de  France,  1896. 

(3)  De  Candolie,  Introduction  à  V étude  de  la  botanique,  1835. 
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rostratus  (700  à  800  exemplaires)  ;  venaient  ensuite 
les  U.  littoralis,  batavus,  tumidusy  Pseudanodonla 
Servaini.  Au  milieu  de  cette  masse,  cinq  individus 
seulement  du  genre  Anodonta,  appartenant  à  deux- 
espèces  douteuses. 

Lorsqu'on  a  trié  et  examiné  avec  attention  ces 
Nayades,  classées  par  catégories  de  variétés  ;  lors- 
qu'on s'est  rendu  compte  des  nombreuses  modifica- 
tions de  forme  par  lesquelles  cet  Unio  rostratus,  par 
exemple,  peut  passer,  on  n'est  plus  tenté  d'ériger 
en  espèces  de  simples  variétés.  Cet  examen,  que 
l'on  peut  dire  suggestif,  nous  a  rendu  prudent.  De 
cette  révision,  opérée, comme  on  voit,  sur  une  grande 
échelle,  on  doit  conclure,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  exprimé,  que  le  test  des  Unios  et  Anodontes, 
même  chez  les  individus  recueillis  sur  un  seul  point 
et  faisant  partie  de  la  même  colonie,  est  doué  de  la 
plus  grande  plasticité.  Il  suffira,  pour  s'en  convain- 
cre, de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  variétés  de  VU. 
rostratus  citées  dans  ce  travail  ;  et  encore  n'avons- 
nous  mentionné  que  les  principales  et  les  mieux 
caractérisées  :  nous  aurions  pu,  aisément,  en  aug- 
menter le  nombre. 

Un  enseignement  identique  est  résulté  pour  nous 
de  fexamen  de  plusieurs  centaines  d'Unionidés 
péchés  dans  la  Laignes,  aux  Riceys  (Aube),  sur  un 
parcours  d'un  à  deux  kilomètres. 

Enfin  la  même  conviction  s'est  affermie  dans  notre 
esprit  en  classant,  également  par  centaines,  les 
Nayades  recueillies  dans  l'Aube,  près  d'Anglure,  et 
dans  le  marais  de  Saint-Gond  (Marne),  par  M.  Devau- 
versin  ;   dans   l'Yonne,    la   Cure  et  le  Cousin,   par 
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M.  Henri  Guyard;  par  M.  le  D'Baudon,  dans  l'Oise 
et  le  Thérain  ;  et  par  centaines  aussi  dans  le  Serein , 
par  M.  Henri  Miot. 

Depuis  le  Manuel  de  conchyliologie  de  P.  Fischer 
(1887),  plusieurs  améliorations  importantes  ont  été 
apportées  dans  la  classification  des  mollusques, 
notamment  par  M.  P.Pelseneer,  dans  son  Introdiic- 
tion  à  V étude  des  mollusques  (1892).  C'est  ainsi  qu'on 
y  trouve  la  suppression  delà  classe  des  Ptéropodes, 
versée  dans  les  Gastropodes  Opisthobranches;  la 
réunion  de  deux  ordres  de  Gastropodes  (Polyplaco- 
phora  et  Aplacophora)  en  une  classe  autonome,  les 
Amphineura  ;  et  la  division  des  Lamellibranches  ou 
Pélécypodes  en  cinq  ordres  :  Protobranches,  Fiii- 
branches, Pseudolamellibranches, Eulamellibranches 

et  Septibranches. 

Les  travaux  de  M.  H.  voniheringsur  les  Nayades 
sont  aussifortintéressantset  importants.  Ses  décou- 
vertes sur  les  différences  sensibles  que  présentent, 
à  l'état  larvaire,  les  véritables  Anodontes  d'Europe 
ou  de  l'Amérique  du  Nord  (Glochidium) avec  celles 
de  l'Amérique  du  Sud  (Lasidium),  l'ont  conduit  à 
établir  pour  celles-ci  le  genre  Glaharis  (1893),  par- 
faitement justifié. 

D'autre  part,  la  terminologie  conchyliologique 
a  peu  varié.  Cependant  M.  Westerlund,  le  sagace 
observateur  et  savant  naturaliste  suédois,  propose 
de  substituer  cauda  à  rostrum  pour  exprimer  l'extré- 
mité postérieure  du  test  chez  les  bivalves  fluvia- 
tiles  ri). 

(t)  Synopsis  molluscorum  extramarinorum  Scandinaoiœ,  1897. 
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Pour  terminer,  nous  demandons  aux  nouveaux 
adeptes  de  la  malacologie  de  ne  pas  s'égarer  dans 
le  chaos  inextricable  et  décevant  des  formes,  mais 
do  diriLjer  leurs  recherches  et  leur  talent  d'observa- 
tion  vers  les  mœurs,  la  reproduction,  le  développe- 
ment, la  biologie,  l'éthologie,  ainsi  qu'en  ont  donné 
l'exemple  Baudon,  P.  Fischer,  Moquin-Tandon,  La- 
caze-Dulhiers,  Barrois,  F.  Bernard,  H.  von  Ihering, 
et  tant  d'autres.  Le  champ  d'études  est  assez  vaste, 
il  est  attrayant,  et  c'est  de  ce  côté  que  l'histoire  natu- 
relle attend  ses  progrès  les  plus  sérieux. 
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CLASSE  DES  LAMELLIBRANCHES 


ORDRE  DES  EULAMELLIBR ANCHES 


FAMILLE  DES  UNIONIDES 


l.  Margaritana  margaritifera  Lin.(Mya),  Syst. 
nat.  éd.  X,  1758,  1,  p.  671  ;  Rossm.  Icon.  fig.  129  ; 
Kùst.  t.  39,  fig.  2  ;  Diip.  Hist.  moll.  t.  22,  fig.  14- 
16  ;  Moq.  Hist.  molL  t.  47,  fig.  7-9;  Drouët,  Nayad. 
2,  t.  1  ;  Unio  elongatus  Lam.  ;  iMich.  CompL  t.  16, 
fis.  29. 


•D" 


Hab.  le  Cousin,  près  de  Saint-Léger- Vauban  : 
Yonne  (Guyard)  ;  la  Vire,  à  Vire  :  Calvados  {Balle). 

Les  exemplaires  trouvés  en  petit  nombre  dans  le 
Cousin,  parle  P.  Valette,  et  ceux  recueillis  en  abon- 
dance dans  la  Vire,  par  M.  Balle,  sont  conformes 
aux  types  suédois,  qui  nous  furent  adressés  par 
Rossmœssler  et  par  M.  Westerlund,  sice  n'est  qu'ils 
sont  un  peu  moins  gros.  C'est  exactement  VU.  mar- 
garitifer,  tel  qu'il  est  représenté  par  Kùster,  pi. 
39,  fiçT.  2. 

Chez  les  jeunes  (50  mill.),  provenant  du  Cousin, 
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l'épiderme  est  d'un  brun  clair,  surtout  vers  les  som- 
mets, qui  sont  lisses  et  dont  les  crochets  sont  déjà 
érodés.  La  dent  de  la  valve  droite  est  conique-ai- 
guë ;  celles  de  la  valve  gauche  sont  irrégulièrement 
et  profondément  crénelées.  La  nacre  est  bleuâtre 
avec  large  tache  livide.  On  remarqué  en  outre, 
vers  le  centre,  plusieurs  dépressions  lacrymiformes, 
allongées,  et  sur  la  périphérie  inférieure  d'autres 
dépressions  allongées,  serrées,  aboutissant  au  bord. 
C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  cette 
espèce  est  signalée  dans  le  bassin  séquanien.  Le 
Cousin,  dans  lequel  elle  a  été  découverte,  est  une 
des  petites  rivières,  ou  ruisseaux,  qui,  avec  la  Cure, 
arrosent  la  région  granitique  au  pied  des  monts  du 
Morvan.  C'est  là  une  addition  intéressante  à  la  faune 
malacologique  de  l'Yonne  et  au  bassin  qui  nous 
occupe. 

2.   Unio  sinuatus  Lamarck,  Ânim.  s.  vert.  VL 

1,  p.  70  (1819);  Drap.  Hist.  moll.  t.  10,  fig.  17-19  : 
Kûst.  Mon.  t.  37.  fig.  1  ;  Rossm.  Icon.  fig.  853  ; 
Encycl.  méth.  t.  248,  fig.  1  ;  Dup.  Hist.  moll.  t.  23, 
fig.  7  ;  Moq.  Hist.  moll.  t.  48,  fig.  1-3  ;  Drou.  Nayad. 

2,  t.  2.—  Vul".  Moule  du  Rhin. 

Hab.  la  Seine,à  Nogent(-Wuse^rfe  Troyes)  ;  l'Oise,- 
à  Creil  (D'  Baudon)  ;  la  Vesie,  à  Braisnes  (Aisne) 
(fîawrfon);  la  Somme,  iikhhQsiWei Bâillon;  Picard). 


Cette  espèce  n'apparaît  dans  la  Seine  qu'au-des- 
sous du  confluent  de  l'Aube,  où  sans  doute  elle 
existe.  Elle  se  tient  dans  les  trous  profonds,  au  mi- 
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lieu  des  pierres,  où  il  est  difficile  de  la  pêcher.  Les 
exemplaires  y  sont  fort  beaux  :  ils  atteignent  15U 
mili.  de  loncjueur,  sur  85  de  hauteur,  et  40  de  dia- 
mètre.  Le  poids  de  ces  coquilles  est  de  260  grammes. 
La  sinuosité  du  bord  inférieur  est  très  pronon- 
cée ;  un  sillon,  ou  dépression  peu  accentuée,  part  du 
sommet  et  descend  obliquement  sur  le  sinus  basaU 
La  nacre  est  souvent  parsemée  de  larges  taches  lai- 
teuses. C'est  un  de  ces  grands  échantillons  que  nous 
avons  fait  figurer  dans  nos  études  sur  les  Nayades 
{2"  partie,  Unio,  planche '2  ;  1857). 

3.  Unio  littoralis  Cuvier,  Tabl.  élém.  p.  425 
(1798);  Drap.  Hist.  moll.  t.  10,  fig.  20;  Rossm. 
Icon.  fig.  840;  Brard,  Hist.  coq.  t.  8,  fig.  6;  Dup. 
Hist.  moll.  t.  23,  fig.  8;  Kûst.  t.  35,  fig.  1-4;  Drou. 
Nayad.  2,  t.  3,  fig.  1  ;  U.  rhomboideus  Moq.  Hist. 
moll.  t.  48,  fig   4-8. 

jS  incrassatus.  Coq.  plus  grande,  plus  épaisse,  plus 
pesante. 

y  subtetragonus  (Mich.  Compl.  t.  16,  fig.  23). 

0  suMriangularis(L/'.  IJraparnalcU  Desh.  Coq.  terr. 
t.  14,  fig.  6;  Moq.  t.  49,  fig.l;  Dup.  t.  24,  fig.  26)- 

i  orbicularis  (Maud.  moll.   Vienne,  t.  1,  fig.  3-4). 

Hab.  l'Yonne,  l'Armançun,  la  Brenne,  la  Seine  (à 
partir  de Troyes),  la  Barse,  fAube,  l'Oise,  le  Thé- 
rain,  etc.  et  en  général  la  plupart  des  rivières  du 
bassin.  Se  trouve  également  dans  l'Orne  et  dans 
plusieurs  des  petits  bassins  adjacents,  versant  leurs 
eaux  dans  la  baie  de  Seine.  Semble  ne  pas  exister 
dans  les  rivières  au  nord  du  bassin  séquanien,  en 
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sorte  que  les  collines  de  Gaux  et  celles  de  Picardie 
paraissent  être  sa  limite  extrême  vers  le  nord. 

La  var.  incrassatus  habite  la  Voire,  à  Montmo- 
rency (Aube).  C'est  une  coquille  très  grande,  très 
épaisse,  très  pondéreuse,  qui  mesure  de  85  à  90 
mill.  de  longueur,  sur  55  de  hauteur  et  35  de  diamè- 
tre. La  dent  de  la  valve  droite  est  très  épaisse,  tri- 
gone,  striée.  La  face  interne  des  valves  est  revêtue 
d'une  nacre  blanche,  épaisse;  le  milieu  est  traversé 
obliquement  par  une  crête  épaisse  etlarge.  Le  poids 
du  test  est  de  MO  grammes. —  La  var.  subtetragonus 
se  trouve  dans  l'Yonne,  à  Auxerre,  dans  la  Seine; 
la  var.  subtriangularis,  dans  la  Seine;  la  var.  orbi- 
cularis,  dans  la  Marne,  à  Langres. 

Fréquemment,  chez  cette  espèce,  la  région  posté- 
ro-dorsale  porte  de  gros  plis  variqueux  qui,  le  plus 
souvent,  s'oblitèrent  et  disparaissent  avec  l'âge. 

4.  Unio  bigerrensis  Millet,  Mag.  Zool.  1843, 
p.  3,  t.  64,  fig.  1  ;  Mém.  Soc.  agr.  Angers,  1844, 
p.  124,  t.  1,  fig.  3;  Dup.  Hist.  moll.  t.  24,  fig.  9. 

Hab.  la  Cure,  à  Voutenay  :  Yonne  (B.  Guyard). 

Que  l'on  considère  cet  Unio  comme  espèce,  ou 
comme  variété  del'fJ.  liltoralis,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  VU.  bigerrensis  a  été  péché  dans  le  dépar- 
tement de  l'Yonne  par  M.  H.  Guyard.  Les  échan- 
tillons de  laCure  possèdent,  en  elïet,  tous  les  carac- 
tères attribués  à  cette  forme  par  Millet.  Le  test  est 
épais,  obliquement  tronqué  eu  arrière.  Le^  som- 
mets et  la  presque  totalité  de  la  surface  sont  profon- 
dément excoriés,   à    tel  point   que,    sur   certains 
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exemplaires,  il  ne  reste  plus  qu'une  bordure,  sur 
le  pourtour,  revêtue  encore  de  son  épiderme  :  tout 
le  surplus,  cortex  et  nacre,  est  corrodé,  labouré,  et 
lanicre,en  certains  endroits,  est  papyracéeet  trans- 
parente. Les  dents  cardinales,  épaisses,  semblent 
déprimées,  écrasées;  l'impression  palléale  est  bien 
marquée,  sillonnée-plissée  en  travers.  La  nacre  est 
parsemée  de  larges  taches  livides,  coloration  qui  se 
reproduit  à  l'extérieur.  C'est  là  une  bonne  acquisi- 
tion pour  le  bassin  de  la  haute  Siine.  Des  spécimens 
analogues  ont  été  recueillis  dans  la  Creuse,  près 
de  Guéret,  par  M.  P.  de  Cessac  (Drouët,  Unio,  pi. 
3,  fig.  2). 


'O' 


5.  Unio  tumidus  Retzius,  Nov.  test.  gen.  p.  17 
(1788);  C.  Pfeifi.  Deutschl.  moU.  2,  t.  7,  fig.  2-3; 
Rossm.  Icon.  fig.  202,  203,  5i2,  772-780;  Kust,  t. 
18,  fig.  1-7,  et  t.  18*,  fig.  1-7;  Dup.  Hist.  moll.  t. 
28,  fig.  20;  Moq.  Hist.  moll.  t.  51,  fig.  11-14;  Drou. 
Nayad.  2,  t.  9,  fig.  2  ;  U.  Gvalis  Brown,  1. 18,  fig.  4,5. 

|5. major.  Test  épais,  pesant,  ventru.  Long.  100; 
haut.  45;  diam.  36  mill.  (C.  Pfeiiï.  2,  t.  7,  fig.  3; 
Rossm.  fig.  202,  777). 

>minor.  Coq.  plus  petite.  Long.  47  à  55  mill.  (t/. 
conus  Spengl.  Kûst.  t.  18  *,  fig.  3,  5, 6;  Rossm.  fig. 
774). 

0.  compressulus.  Coq.  de  taille  moyenne,  compri- 
mée latéralement.  Long.  65-70;  haut.  37;  diam.  22 
mill. 

Hab.  l'Yonne,  à  Chàtel-Censoir(Cof^eait)>  Auxerre 
et  Sens {Guyard),  la  Seine,  à  partir  de  Nogent jus- 
qu'à l'estuaire,  Paris,  Elbeuf,  Rouen  (de  Keruille); 
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l'Aube,  à  Boulages,  Granges,  Vouarces  (Devauver- 
sin);  l'Aisne,  àVouziers;  l'Oise  à  Creil  (Chaper)  ; 
le  Thérain  {Baudon). 

La  var.  major,  dans  un  vivier  à  Nogent-sur-Seine, 
et  dans  la  Seine,  à  Rouen  (de  Keruille)  ;  la  var.  mi- 
nor,  dans  l'Aube,  à  Granges  et  Boulages  (Devau- 
versin)  ;  ddiRS  la  Seine,  àBois-le-Roi  (C/iapcr);  dans 
les  canaux  du  Bois  de  Boulogne  {Vifiuier)  ;  à  Elbeuf 
{Lance! evée);  la  var.  compressulus,  dans  l'Aube,  à 
Granges  (Deuauversin),  dans  TAisne  à  Guignicourt 
(Tuniot). 

Les  spécimens  recueillis  à  Granges  et  à  Vouarces, 
dans  l'Aube  et  dans  les  viviers  alimentés  par  cette 
rivière,  sont  très  développés,  et  peuvent  soutenir 
la  comparaison  avec  les  plus  beaux  échantillons  du 
Danube.  La  même  remarque  s'applique  à  ceux  de 
la  Seine,  au-dessous  de  Rouen. 

VU.  tumidus  semble  ne  pas  exister  dans  la  haute 
Seine.  On  ne  le  voit  apparaître  dans  ce  fleuve  que 
lorsqu'il  a  reçu  les  eaux  de  l'Aube  ;  c'est  ainsi  que 
l'on  commence  à  l'apercevoir  à  Nogent.  L'espèce 
devient  plus  abondante  au-dessous  de  Montereau, 
lorsque  la  Seine  s'est  grossie  des  eaux  de  l'Yonne. 
Les  jeunes,  dont  M.  Devauversin  nous  a  procuré 
de  nombreux  exemplaires,  péchés  dans  l'Aube, à  tous 
les  âges  et  à  diverses  stations,  portent  très  appa- 
remment l'un  des  principaux  attributs  de  l'espèce, 
c'est-à-dire,  sur  les  sommets  proéminents,  de  gros 
plis  anguleux  (en  zigzag),  ondulés,  avec  protubéran- 
ces tuberculiformes  en  arrière  des  crochets.  L'épi- 
derme  est  luisant,  d'un  jaune  pâle,  mélangé  de  vert, 
ou  d'un  vertpâle  mêlé  de  gris.  Li  ligament  est  court. 
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déjà  gros  et  proéminent.  L'extrémité  du  rosli-e  est 
légèrement  acuminée,  n'annonçant  pas  encore,  tou- 
tefois, la  forme  aiguë  du  test  adulte.  La  dent  de  la 
valve  droite  est  un  peu  épaisse,  tronq\iée  en  arrière, 
(Long,  de  la  coquille  :  .'30  mill.)  .  G.  Pfeiiïer  a  très 
bien  représenté  cesjeunes  coquilles  [Dentschl.Moll. 
II,  pi.  2,  fig.  25). 

6.  Unio  rostratusLamarck,  Anim.  s.  vert.  VI,  i, 

p.  77  (1819);  Kickx,  Syn.  moll.  Brab.  fig.  17-18; 
Rossm.  Icon.  fig.  71,  19G,  587,590,  763,  764;  Kïist. 
t.  23,  fig.  1-2;  t.  24,  fig.  1-7;  Mich.  Compl.  t.  16, 
fig.  25  (Jun.);  G.  Pfeiff,  1,  t.  5,  fig.  8;  Brown,  III.  t.' 
19,  fig.  1,  4;  Moq.  Hist.  moll.  t.  51,  fig.  4-5;  Drou. 
Naïad.  2,  t.  6;  Kob.  Nass.  Moll.  t.  3,  fig.  1.  =  U. 
rostratellus  Bourg.;  U.  graniger  Ziegl.  ;  U.  piclo- 
rum  auct.  plur.  gall. 

/3falcatus.  Goq.  à  rostre  relevé,  épiderme  lisse  et 
luisant;  sauf  2  à  3  petits  tubercules,  sommets  pres- 
que lisses  (U.  Nathusii  Kûst.  t.  25,  iig.  1-2).  Long. 
77,  haut.  35  mill. 

ytumidiformis.  Goq.  à  faciès  de  Jj.  liimidus;  dents 
et  sommets  de  U.  rostratus  (Joann.  t.  11,  fig.  8). 
Long.  80,  haut.  40  mill. 

S  cuneiformis.  Goq.  courte,  à  rostre  cunéiforme, 
à  zones  brunes  rapprochées; long.  65  mill.  haut.  36 
mill. 

£  acutus.  Goq.  raccourcie,  à  partie  antérieure  éle- 
vée, à  rostre  aigu,  à  bord  inférieur  très  convexe, 
as>ez  comprimée,- lunule  souvent  élargie.  Long.  80 
mill. 

C  amplus.   Goq.  élargie,  haute,  à   rostre  à   peine 
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atténué,  assez  épaisse,  lunule  souvent  élargie.  Long. 
Q-Miaut.  45 mil!.  (Rossm.  fig.  587,588;  Kùst.  t.  23, 
fig.  2).  {U.  maximus  Loc.) 

V)  minor.  Coq.  petite,  se  rapprochant  de  U.  limo- 
sus,  de  couleur  brune  (Gras,  Moll.  Isère,  t.  5,  fig. 
21).  Long.  TOmillim. 

B  curvirostris.  Coq.  arquée-raccourcie,  à  lunule 
élargie.  Long.  G5  rnill.  [U.  curvirostris  Norm.  in 
sched.;  U.  arcuatus  Douch.  Moll.  Pas-de-Calais,  fig. 
1-2;  Dup.t.27,  fig.  15). 

i  deformis.  Coq.  raccourcie,  mal  développée,  ra- 
bougrie, lunule  élargie.  Long.  60  nnill. 

/.  pallldus.  Epiderme  d'un  jaune  pâle,  un  peu  ver- 
dàtre  en  arrière,  lisse  et  luisant.  Sommets  ç^ris-cen- 
drés,  grossement  tubercules. 

Hab.  la  Seine,  surtout  au-dessous  de  Paris:  CG. 
à  Elbeuf  et  à  Rouen  ;  les  canaux  du  château  des 
Cours,  à  Saint-Julien,  prèsTroyes;  la  Marne,  àChâ- 
lons-sur-Marne;  le  canal  de  Bourgogne,  près  de 
Seigny  (Côto-d'Or). 

La  var.  falcatus  se  trouve  dans  la  Seine,  à  la 
Bouille  près  Rouen  (de  Keruille)\  les  var.  tumidi- 
formis,  cuneiformis,  acutiis,  ampliis,  minor,  curvi- 
rostris et  deformis  dans  la  même  localité.  La  var. 
minor  très  rare  (2  exempl.),  et  dans  l'Aisne,  à  Gui- 
gnicouit.  La  var.  pallidus  se  trouve  dans  l'étang  de 
i'rouilly  (Marne)  formé  par  des  toui'bières. 

La  plus  remarquable  de  ces  variétés  est  la  var. 
falcatus,  dont  12  à  15  exemplaires  environ  ont  été 
rencontrés  au  milieu  de  plusieurs  centaines  d't/. 
rostraius.  Elle  se  reconnaît  aisément  à  son  rostre 
aigu,  à  direction  ascendante,  bâillant  à  son   extré- 


UNIOMDÉS  DU  BASSIN  DE  LA  SEINE  91 

mité,  à  soriépiderme  lisse  et  luisant,  d'un  vert  clair. 
Elle  est  très  bien  fissurée  dansKiister  {U.Nathusii). 
La  var.  tumicUfonnis  est  également  digne  d'at- 
tention: elle  a  la  forme  d'un  D.  tumidus;  mais  les 
sommets  portent  seulement  2  à  3  petits  tubercules, 
et  les  dents  cardinales  sont  celles  de  VU.  rostratiis 
(8  exemi)laires). 

La  var.  caneiformis  a  l'aspect  d'un  U.  tumidus 
de  petite  taille,  à  rostre  court,  aigu,  mais  les  som- 
mets et  les  dents  sont  ceux  de  VU.  rostratus. 

La  var.  curuirostris,  avec  sa  lunule  très  élargie, 
est  plutôt  une  déviation  morbide  qu'une  variété  pro- 
prement dite  (10  exemplaires). 

M.  Henri  Gadeau  de  Kerville,  de  Rouen,  nous  a 
adressé  de  700  à  800  individus  de  cette  espèce,  dra- 
gués dans  la  Seine,  à  La  Bouille,  près  Rouen.  Nous 
avons  constaté,  entre  autres  particularités,  combien 
est  grande,  dans  cette  station,  la  quantité  de  coquil- 
les à  lunule  élargie.  On  sait  que  l'élargissement  de 
la  lunule,  sur  nos  bivalves  fluviatiles,  est  l'indice 
d'une  coquille  gênée  dans  son  développement  ou 
déviée  (voyez:  Picard,  Mémoire  sur  les  déviations 
dans  le  genre  Unio\  1840j.  Deux  centaines  environ 
iVU.  rostratus  étaient  dans  ce  cas. 

De  son  côté,  M.  Lancelevée,  d'Elbeuf,  nous  a  en- 
voyé des  séries  de  jeunes  individus,  à  divers  degrés 
de  leur  développement.  Leurs  sommets  sont  tou- 
jours ornés  de  tubercules,  le  plus  ordinairement 
disposés  obliquement  sur  deux  rangs,  4à5  sur  cha- 
que valve,  ornement  qui  constitue  l'un  des  attributs 
caractéristiques  de  cette  espèce  et  de  ses  variétés. 
C'est  à  l'aide  de   ces   matériaux   abondants   que 
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nous  avons  reconîiu  9  variétés  principales  chez  VU. 
rostratus,  pour  le  bassin  qui  nous  occupe.  Nous 
pouvons  ajouter  (ju'il  eût  été  facile  d'en  augmenter 
le  nombre. 

7.  Unio  limosus  Nilsson,  Moll.  Suec.  p.  110 
('1822);  Rossm.  Icon.  fig.  199,  589,  768  ;  Kùst.  t. 
21,  tig.1-3,  5  ;t.22,  fig.  2-7=  U.  Deshai/esii Mich.; 
{U.  Gesb-oianuH  Bourg. 

Hab.  l'Yonne,  à  Châtel-Censoir  iCotteau) -,  les 
étangs  de  Villemereuil,  près  deTroyes  ;  les  dériva- 
tions de  l'Aube,  à  Vouarces  (Marne). 

Longtemps  on  admitquerC/.  rostratus  et  VU.  limo- 
sus se  différenciaient  surtout  par  l'ornementation  des 
sommets,  ceux  de  TL/^.  ros^ra/^(s  présentant  des  tu- 
bercules, ceux  de  l'U.  limosus  des  plis  ondulés.  Or 
récemment,  sur  ma  demande,  M.  Westerlund  m'a 
envoyéplusieurs individus  jeunes,  supposés  apparte- 
nir àTt/.  limosus,  à  divers  dei^rés  de  développement 
(Œstergœtland).  Les  sommets  étaient  déjà  atteints 
par  la  décortication.  Cependant,  on  pouvait  se  ren- 
dre compte  de  ce  fait,  c'est  que  leurs  sommets,  avant 
toute  érosion,  semblaient  munis  de  tubercules.  Dans 
ces  conditions,  il  faut  avouer  que  U.  rostratus  et 
U.  limosus  seraient  bien  rapprochés  l'un  de  l'autre. 
D'un  autre  côté,  dans  sa  correspondance  avecRoss- 
maessler,  Nilsson  émettait  l'avis  que  U.  pictorvm 
et  U.  limosus  sont  une  même  espèce  (Rossmaessler, 
in  litt.  et  sched.). 

Il  y  alà  une  question  à  examiner  plus  amplement, 
à  l'aide  de  bons  spécimens,  absolument  incontesta- 
bles et  probants. 
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8.  Unio  ruginosus  Drouël. 

C.  oblongo-elongaia,  compressula.  solida,  infra  striato-sul- 
catula,  caîleriiin  knvis,  nilida,  anlico  pallide  lulea,  posiice  ci- 
iierea  ;  margines  sup.  et  inf.  fere  paralleli  ;  margo  anticus 
brevis,  rolandatus  ;  pars  poslica  elongala,  in  rostrain  longuni 
suballenuaiuin  producla  ;  nates  vix  proiiiiniilae,  asperè  plica- 
to-undatae,ragosae,  rubiginosae;  ligamcnlum  tenue;  areastricia, 
elongatissiina  ;  sinus  elongalus;  dentés  valvœ  dexiraï  duo, 
compressi,  elongaii,  interior  major,  truncatus,  superior  niini- 
inus;  dentés  valvœ  sinistrse  elongaii,  compressi,  denticulati,  vix 
sejuncli  ;  lameliaB  longœ,  cultellal;e  ;  impressiones  anticœ  sub- 
profundula\  pallealiï.  linearis,  laevis  ;  margarila  antice  lactea, 
poslice  pallide  r<iprules(;ens.  —  Long. 92-100  ;  ait.  40-1.')  ;diam. 
'25  mi  il. 

Hab.  le  ruisseau  et  les  marais  tourbeux  de  Ville- 
chétif  et  d'Argentolles,  près  deTroyes  ;  le  Tritîoire, 
à  Piosières,  pi^ès  de  Ti^oyes  ;  le  ruisseau  d'Amances 
(Aube). 

Coq.  plutôt  grande,  oblongue-allongée,  un  peu 
comprimée,  solide,  lisse  et  luisante  sur  la  partie 
centrale,  striée  et  légèrement  sillonnée  sur  le  pour- 
tour, tricolore:  jaune  pâle  en  avant,  d'un  gris  cen- 
dré sur  le  rostre,  rubigineuse  aux  sommets  ;  bords 
supérieur  et  inférieur  pi^esque  parallèles  (l'inférieur 
quelquefois  légèrement  subrétus)  ;  bord  antérieur 
court,  arrondi  ;  côté  postérieur  long,  terminé  par 
un  rostre  long,  légèrement  atténué,  à  direction  un 
peu  inclinée  ;  sommets  légèrement  prominules, 
plissés-ondulés,  rugueux,  portant  quelques  aspéri- 
tés saillantes  ;  liçfamentassez  mince  ;  écusson étroit, 
très  allongé  ;  sinus  long  ;  dents  de  la  valve  droite 
comprimées,  allongées,  l'inférieure  assez  grande, 
tronquée  au  sommet,  la  supérieure  minime;  dents 
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de  la  valve  gauche  très  comprimées,  allongées,  den- 
ticulées,  à  peine  séparées  ;  lamelles  longues,  faible- 
ment arquées,  minces  ;  impressions  antérieures  peu 
profondes,  postérieures  à  peine  visibles  ;  impression 
palléale  linéaire,  lisse;  nacre  blanche  à  la  partie 
antérieure,  bleuâtre  sur  la  moitié  postérieure. 

Cette  espèce  remarquable  ne  peut  être  confon- 
due avec  VU.  ros/rafits.  Celui-ci  porte,  en  effet,  vers 
les  crochets,  de  petits  tubercules,  visibles  surtout 
chez  les  jeunes  ;  tandis  que  chez  VU.ruginosus,  les 
sommets  sont  ornés  do  plis  ondulés  et  rugueux 
très  apparents.  De  plus,  dans  notre  espèce,  la  direc- 
tion du  rostre  est  descendante,  tandis  que  dans  VU. 
rostratus  la  direction  est  plutôt  ascendante. 

9.  Unio  valens  Drouët,  Jouni.  conch.  1897, 
p.   122. 

G.  ovato-oblonga,  subvenlricosa  vel  ventricosa,  crassula,  so- 
lida,  supra  laevis,  nilida,  ad  oras  sulcata-coslata,  brunnea  vel 
castanea,  ad  nales  rubicunda  ;  margines  sup.  el  inf.  fere  pa- 
ralleli,  inferiore  aliquando  vix  subreiuso  ;  anlice  laie  rotundata, 
postice  in  roslruin  auenuatuin  producia;  nales  prominulae,  ru- 
diler  plicalo-angalosîp  ;  ligameiilani  validuni;  area  slricta, 
elongala  ;  sinus  niediocris  ;  dénies  valvœ  deslrœ  duo  :  inferior 
erassus,  iruncatus,  superior  ininiinus;  dentés  valvfe  sinislree 
elongati,  crassuli  ;  lanieihe  ciillellala3  ;  impressiones  anlicae 
profundae;  callus  marginalis  crassus,  convexus;  margarita 
laclea.  —  i-ong.  100;  ail.  48;diain.  33-.3omill. 

Hab.  le  Triiïoire,  à  Rosières,  près-  Troyes;  les  vi- 
viers à  Bar-sur-Aube  (Aube)  ;  le  canal  de  Bourgo- 
gne, à  Montbard  (musée  de  Troyes). 

Coq.  assez  grande,  ovale-oblongue,  subventrue  ou 
ventrue,  assez  épaisse,  solide,  lisse  et  luisante  à  la 
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partie  supérieure,  sillonnée-cotelée  vers  les  bords, 
brune  ou  d'un  marron  rougeàtre,  mêlé  de  tons  jau- 
nâtres; bords  supérieur  et  inférieur  presque  droits 
et  parallèles  (le  bord  inférieur  quelquefois  faible - 
mentsubrétus  vers  le  milieu)  ;  bord  antérieur  large- 
ment semi-circulaire;  partie  postérieure  terminée 
par  un  rostre  peu  allongé,  atténué;  sommets  pro- 
minules,  plissés-anguleux,  rugueux,  rougeàtres; 
écusson étroit,  allongé;  ligamentépais,  solide  ;  sinus 
assez  court;  dents  de  la  valve  droite  2:  l'inférieure 
épaisse,  allongée,  tronquée,  la  supérieure  petite  : 
dents  de  la  valve  gauche  allongées,  un  peu  épaisses, 
l'antérieure  faiblement  conique  ;  lamelles  compri- 
mées, légèrement  inclinées  ;  impressions  antérieures 
profondes;  callus  marginal  assez  large,  épais,  for- 
mant un  bourrelet  convexe  à  sa  terminaison;  nacre 
blanchâtre. 

Depuis  l'époque,  déjà  ancienne,  où  nous  avons 
péché  cet  Unio  très  remarquable  dans  un  ruisseau 
vaseux  des  environs  de  Troyes,  nous  pensions  qu'il 
pouvait  exister  quelque  similitude  entre  lui  et  VUnio 
Maltzani  (Kûster,  planche  29,  fig.  1-2).  Mais  récem- 
ment iM.  le  D'  Kobelt  et  M.  Bœttger  nous  ayant 
adressé  plusieurs  exemplaires  de  ce  dernier  prove- 
nant du  lac  Wnetiel,  près  de  Blumenholz  (Mecklen- 
bourg),  c'est-à-dire  de  la  localité  d'origine,  nous 
avons  dû  renoncer  à  cette  assimilation. 

En  elîet,  l'espèce  que  nous  décrivons  est  sensi- 
blement plus  haute,  moins  allongée,  c'est-à-dire,  de 
forme  plus  ovalaire,  et  surtout,  chez  elle,  l'orne- 
mentation des  sommets  consiste  en  des  plis  ondu- 
lés, anguleux,  fort  apparents,  et  rappelant  ceux  de 
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VU.  Becpiienl;  tandisque  Tt/.  Malt.zani,à  nous  remis 
par  M.  Kobelt  et  par  M.  Bœttger,  est  plus  ellipti- 
que, moins  haut,  plus  cylindrique,  et  porte,  sur  les 
sommets,  des  tubercules  isolés,  comme  l'C/.  rostra- 
tus  et  ses  dérivés.  Chacune  de  ces  espèces  appar- 
tient donc  à  un  groupe  distinct. 


10.  Unio  ardusianus  Reyniès,  Lettr.  moU.  terr. 
et  lluv.  p.  5,  fig.  7-8  (1843)  ;  Dupuy,  Hist.  molL 
t.  28,  fig.  17. 

Hab.  le  Serein,  à  Guillon  (Yonne)  et  à  Vieuxchà- 
teau  (Gôte-d'Or)  [Miot\.  R. 

Très  beaux  exemplaires,  longs  de  65  à  85  mill., 
hauts  de  30  à  40,  sur  21  à  20  mill.  d'épaisseur.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  type  même  donné  par  l'au- 
teur à  Dupuy,  et  figuré  dans  son  ouvrage  par  celui- 
ci  :  il  ne  peut  y  avoir  doute.  Tous  les  spécimens 
péchés  à  Vieuxchâteau  sont  fortement  excoriés  ;  la 
dent  de  la  valve  droite  est  épaisse,  trigone.  créne- 
lée, et  sillonnée  sur  sa  face  supérieure.  L'impression 
palléale  est  bien  marquée,  pointillée.  La  nacre  est 
légèrement  teintée  par  des  taches  livides.  Les  im- 
pressions musculaires  antérieures  sont  profondes  et 
rugueuses. 

Les  jeunes  ont  le  test  allongé,  l'épiderme  brun 
clair  ou  jaunâtre,  strié-lamelleux  ;  mais  l'érosion, 
déjà  apparente,  empêche  de  voir  le  mode  d'orne- 
mentation des  sommets. 

Nos  exemplaires  adultes  sont  bien  conformes  à  la 
figure  donnée  par  Dupuy,  dans  son  grand  ouvrage, 
ainsi  qu'à  celle  jointe  à  la  description  de  M.  de  Rey- 
niès. 
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11.  Unio  occidaneus  Drouët,  Journ.  coiich. 
1888,  p.  104;  Drap.  pi.  11,  fig.  4;  Gassies,  Moll. 
Agen.  pi.  1,  fig.  56;  Joannis,  Nayad.  pi.  10, 
fig-  6. 

Hab.  l'Yonne,  à  Auxerre  et  ChâtelCensoir  (Co^- 
teau,  Guyard)\  bras  de  la  Seine,  à  Troyes;  leTrif- 
foire,  à  Rosières,  près  Troyes  ;  le  marais  de  Saint- 
Germain  (environs  de  Troyes). 

En  général,  cette  espèce  se  présente  sous  deux 
aspects  :  la  forme  ventrue  et  un  peu  arquée,  assez 
commune  dans  l'Yonne,  et  la  forme  droite,  qui  est 
plus  répandue  dans  le  bassin  du  Rhône.  Sous  ces 
deux  formes,  le  bord  inférieur  est  légèrement  sub- 
rétus  et  l'on  remarque,  également  dans  les  deux 
cas,  une  faible  dépression  (quelquefois  un  sillon) 
partant  des  sommets  et  venant  s'appuyer  sur  le  bord 
ventral. 

Les  sommets  sont  grossement  plissés-ondulés  (plis 
quelquefois  anguleux),  à  l'instar  de  V  U.  valens  et  de 
VU.  Requieni. 

12.  Unio  crassulus  Drouët,  Journ.  conch.  1888, 
p.  106  ;  Union,  bass.  Rhône,  p.  44,  t.  2,  fig.  5. 

Hab.  le  Serein,  à  Frémoy  et  à  Vieuxchàteau 
(Côte-d'Or);  le  Triffoire,  à  Saint-Juhen  (Aube);  la 
Voire,  à  Montmorency  (Aube)  ;  l'Armançon. 

Chez  les  jeunes,  l'épiderme  estroussàtre  ;  les  som- 
mets sont  fortement  plissés-ondulés,  même  tuber- 
cules. Le  bord  supérieur  est  déjà  convexe,  et  le 
bord  supérieur  du  rostre  obliquement  infléchi.  Le 
test  est  déjà  plus  épais  que  chez  les  espèces  voisi- 
nes. 

7 
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L'U.  oxyrhynchus  Brev.  semble  s'en  rapprocher. 

13.  UnioRequieni  Michaud,  Compl.  p.  106, 
pi.  16,  fig.  24  ;  Rossra.  Icon.  fig.  198  ;  Kûst.  Unie, 
pi.  21,  fig.  7.  =  U.  pornœ  Eowvg.  ;  JJ .  cancrorum 
Bourg,  etc. 

Hab.  la  Seine,  à  Troyes  ;  lé  réservoir  de  Lecey 
(Haute-Marne)  [Miot]  ;  la  Laignes  (Aube)  ;  la  Marne, 
à  Vitry-le-Français  ;  l'Aube  à  Vouarces,  à  Boulages 
(Deuauversin)  ;  le  canal  à  Reims  (Bellevoye). 

Les  types  de  cette  espèce,  que  nous  tenons  de 
Michaud  lui-même  (1879),  proviennent  delà  Brenne, 
à  Vers  (Jura).  Or  nos  exemplaires,  péchés  en  petit 
nombre  dans  certains  bras  ou  canaux  de  la  Seine, 
à  Troyes,  et  dans  l'Aube,  sont  entièrement  con- 
formes à  ces  types  :  même  taille,  même  forme, 
même  coloration,  même  charnière,  mêmes  sommets 
plissés-ondulés.  Ceux  provenant  du  réservoir  de 
Lecey  et  de  la  Laignes  sont  plus  comprimés  et  à 
bord  supérieur  légèrement  arqué.  En  somme  l'es- 
pèce semble  peu  répandue  dans  notre  bassin,  mais 
enfin  elle  y  existe,  le  fait  nous  paraît  certain,  après 
confrontation  minutieuse  avec  les  types  de  Mi- 
chaud. Elle  est  plus  abondante  dans  le  bassin 
du  Rhône,  qui  semble  être  son  centre  d'expan- 
sion, et  où  on  la  rencontre  sur  différents  points, 
depuis  la  Haute-Saônejusqu'aux  Pyrénées-Orienta- 
les, avec  un  test  un  peu  plus  développé  que  dans 
la  Haute-Seine. 

Chez  les  jeunes,  les  plis  ondulés  des  sommets 
sont  très  apparents,  au  nombre  de  7  à  8  et  le  plus 
souvent  anguleux. 
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14.  Unio  gibberulus  Di  ouët  ;  U.  Requieni  var. 
Drouët,   Nayad.   2,  t.   7,   tig.   3. 

G.  ovalo-oblonga,  convexa,  tenais,  ad  umbones  laîviuscula, 
uilida,  ad  oras  slriaia,  olivaceo-luleola,  griseo-zonata  ;  raargo 
dorsualis  convexo-arcuatLis,  ad  rostrum  declivis  ;  margo  inf. 
rectiusculus,  vel  vix  subreliisus  ;  pars  poslica  in  rostrum  de- 
curvatuiii,  attenualotruncatuni  desintMis  ;  nates  prominuice, 
undato-piicatae;  ligamentum  proniinuium;  sinus  elongatus  ; 
dentés  v.  dextraB  duo,  inferior  compressus,  obsolète  triangula- 
ris,  superior  evanescens  ;  lameilce  caltellat^e  ;  impressiones 
parce  profunduUe  ;  marg.  lacteo-caerulescens.  —  Long.  35-63; 
ait.  31-33  .  diam.  23  mil!. 

Hab.  les  bras  et  dérivations  de  la  Seine,  à  Troyes 
(canal  du  Goufi'rei;  la  Marne,  à  Langres  [Simonel)  ; 
le  ruisseau  de  ia  Vacherie,  à  Troyes;  les  dérivations 
de  l'Aube,  à  Granges  {Devauversin)  ;  le  Trifloire, 
à  Saint-Julien,  près  Troyes  ;  le  canal,  à  Reinig 
{Bellevoye). 

Coq.  ovale  ou  ovale-oblongue,  convexe,  un  peu 
enflée  à  la  partie  supérieure,  mince,  lisse  et  luisante 
vers  le  centre,  finement  striée-lamelleuse  vers  la 
périphérie,  olivâtre  teinté  de  jaunâtre,  avec  des  zo- 
nes grisâtres;  bord  supérieur  fortement  arqué,  très 
déclive  sur  le  rostre  ;  bord  inférieur  presque  rectili- 
gne  ou  faiblement  subrétus  (souvent  une  dépres- 
sion légère  partant  des  sommets  obliquement  par- 
tage les  valves  en  deux)  ;  partie  postérieure  ter- 
minée par  un  rostre  incliné,  atténué,  tronqué  ; 
sommets  assez  prominules,  plissés-ondulés  (sou- 
vent décortiqués);  ligament  saillant;  sinus  long; 
dents  de  la  valve  droite  au  nombre  de  deux  :  l'in- 
férieure comprimée,  confusément  triangulaire,  la 
supérieure  à  peine  saillante  ;   dents  de  la  valve  gau- 
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checomprimées,denticulées;  lamelles  comprimées  ; 
impressions  peu  profondes  ;  nacre  d'un  blanc  teinté 
de  bleuâtre,  quelquefois  un  peu  orangée. 

Ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte,  cette 
espèce  confme  à  L/./^egia'em  sous  quelques  rapports; 
mais  elle  s'en  distingue  facilement  par  son  bord  supé- 
rieur très  arqué-ascendant,  par  ses  sommets  plus 
renflés  et  par  la  voussure  des  valves  à  la  partie  ombo- 
nale.  Longtemps  je  l'ai  considérée  comme  une 
variété  de  U.  Requieni,  et  c'est  comme  telle  que  je 
l'ai  figurée  dans  mes  Etudes  sur  les  Nayades  (pi.  7, 
fig.  3);  mais  je  pense  qu'il  y  a  lieu  de  les  séparer 
spécifiquement.  Dans  la  nomenclature,  elle  prendra 
place,  naturellement,  dans  le  voisinage  immédiat 
de  celui-ci. 

Elle  n'est  pas  rare  dans  les  bras  et  canaux  de 
dérivation  de  la  Seine,  à  Troyes,  le  long  du  mail 
des  Charmilles,  et  dans  les  ruisseaux  de  la  Vacherie. 
A  Troyes  même,  ces  Unios  vivent  par  colonies  nom- 
breuses, avec  r  U.  subtilis,  à  quelques  mètres  en  aval 
du  déversoir  de  Jaillard. 

Les  individus  péchés  dans  les  dérivations  de 
l'Aube  converties  en  viviers,  à  Granges,  sont  très 
développés  et  constituent  une  var.  major,  assez 
remarquable  par  sa  coloration  marron  rougeâtre  et 
sa  taille,  qui  la  rapproche  de  VU.  occidaneus. 

15.  Uniofâlsus  Bourg,  in  sched.  ;  Loc.  Prodr. 
p.  373  (1882);  Kùst.  t.  29,  fig.  3;  Drou.  Nayad. 
2,  t.  7,  fig.  1. 

(3.  major.  Coq.  plus  grande,  plus  striée.  Long.  G5 
mill.  (U.  Riciacensis  Bourg.). 


UNIONIDÉS  DU  FiASSlN  DE  LA  SEINE  iOl 

y.  minor.  Coq.  plus  petite,  plus  ovalaire.  Long. 
45-50  mill.  [U.  Jourdheuili  Ray). 

Hab.  la  Laigues,  aux  Riceys  (Aube)  ;  la  Seine,  à 
Troyes;  l'Aube,  à  Y ouavces  (Devauversin);  le  ruis- 
seau de  Bannes,  affluent  de  la  Marne  {Miot). 

La  var.  major,  dans  la  Laignes,  aux  Riceys;  la 
var.  minor  dans  les  canaux  de  la  Seine,  à  Troyes, 
et  dans  la  Seine,  à  Paris  (Berthelin). 

M.  Coutagne  nous  a  remis  des  types  de  cette  es- 
pèce dont  le  test  est  plus  court  que  celui  de  VU. 
Reqiiieni.  Le  bord  supérieur,  depuis  les  sommets 
jusqu'à  la  pointe  du  rostre,  forme  une  courbe  régu- 
lièrement inclinée,  sans  brisure.  L'[/.  Riciacensis 
s'en  distingue  à  peine,  ainsi  que  le  démontrent  pé- 
remptoirement les  deux  échantillons- types  conser- 
vés au  musée  de  Genève. 

Les  jeunes  sont  d'un  jaune  pâle,  teinté  de  vert 
clair.  Leurs  sommets  sont  ridés-ondulés,  et  portent 
même  quelques  tubercules  en  arrière. 

16.  Unio  subtilis  Drouët,  Journ.  conch.  4879, 
p.  142;  Kob.  Icon.  N.  F.  fig.  287;  U.  Requiem,  var. 
Rossm.  fig.  761.  =  U.  P illoti  Bour^.;  V.  Berthelini 
Bourg.;  U.  orbus  Loc. 

Hab.  les  dérivations  de  la  Seine,  à  Troyes  (canal 
du  Gouffre,  près  du  déversoir),  ruisseau  de  la  Vache- 
rie) ;  la  Seine,  à  Chàlillon  {Beaudouin)  ;  l'Ource,près 
de  Bar-sur-Seine  ;  l'Aube,  à  Boulages  {Devauversin)  ; 
le  Serein,  à  Monlbertliault  et  "Vieuxcliâteau  (Miot)  ; 
la  Cure,  à  Voutenay  (Ginjard). 

Les  spécimens  de  la  Seine  ont  le  test  mince  ou 
assez  mince  ;  ceux  de  la  Cure  et  du  Serein  sont  plus 
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épais;  ceux  de  l'Ource  portent  un  épais  encroûte- 
ment arénacé.  Les  échantillons  recueillis  dans  la 
Cure  et  le  Serein  présentent  des  érosions  très  dé- 
veloppées. La  plupart  des  espèces  de  la  Cure,  qui 
coule  sur  un  sol  granitique,  sont  d'ailleurs  dans  ce 
cas.  En  certaines  parties,  le  test  est  réduit  à  une 
pellicule  de  nacre,  papyracée. 

Les  jeunes,  d'un  vert-jaunâtre  pâle,  avec  des  zo- 
nules  grisâtres,  ont  les  sommets  fortement  plissés- 
ondulés  et  ornés  depetites aspérités  tuberculiformes, 
disposées  en  rangées  à  l'arrière,  rougeàtres. 

Cette  espèce  est  maintenant  très  répandue  dans 
les  collections.  Nous  n'en  donnons  pas  une  nouvelle 
description,  que  Ton  trouvera,  avec  une  figure, 
dans  ï Iconographie,  et  dans  notre  étude  sur  le  bas- 
sin du  Rhône. 

D'après  réchantillon  unique  du  musée  de  Genève, 
VU.  Pilloti  est  synonyme.  Même  remarque  pour 
VU.  BertheUni. 

17.  Unio  plebeius  Drouët,  Journ.  conch.  1888, 
p.  105;  Union,  bassin  du  R.hône,  p.  32. 

,3.  major.  Coq.  plus  grande,  plus  épaisse,  légère- 
ment élargie  antérieurement,  à  bord  supérieur  plus 
arqué. 

y.  arcuatus.  (V.  Turloni  Drou.  Nayad.  2,  pi.  6,  fig. 
1,  nec  Payr.). 

ominor.  Coq.  plus  petite. 

Hab.  la  Laignes,  aux  Riceys  (Aube)  ;  la  Seine,  à 
Troyes,  Nogent;  l'Aube  à  Granges;  la  Voire;  la 
Marne,  à  Langres  [Simonel)  ;  le  Serein  {Miol)  ;  l'Ar- 
mançon,    la    Brenne,    à  Courcelles-sous-Grignon 
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{Delon)  ;  la  Noë,  à  Caen  {L Hôpital)  ;  le  canal  à  Reims 
(Tuniot). 

La  var.  major  se  trouve  dans  la  Voire,  à  Mont- 
morency (Aube)  où  elle  devient  assez  épaisse;  la 
var.  arcuatus,  dans  le  Serein,  à  Vieuxchâteau  (Miot), 
dans  la  Brenne,  àGrignon  {Delon),  dans  la  Vienne, 
àTroyes;  la  var.  minor,  dans  le  Thérain,  à  Bury 
(Oise),  dans  la  Seine,  à  Nogent  {musée  de  Troyes), 
dans  le  Merderet,  à  Chef-du-Pont  (Manche). 

Les  spécimens  de  la  Seine  et  de  la  Laignes  sont 
bien  typiques.  Cette  espèce,  qui  peut  être  classée 
parmi  les  caractéristiques  du  bassin  séquanien,  repa- 
raît dans  le  bassin  du  Rhône. 

Dans  le  jeune  âge  (30 mill.),  le  test  est  d'un  jaune- 
verdàtre  pâle,  avec  des  zonules  grisâtres.  Les  som- 
mets portent  des  plis  ondulés,  très  apparents,  sail- 
lants et  anguleux.  Sur  des  jeunes  longs  de  20 
millimètres,  il  n'y  a  pas  encore  de  zonules  d'accrois- 
sement, l'épiderme  est  uniformément  d'un  jaune- 
verdâtre  pâle,  les  phs  ondulés  des  sommets  sont  très 


rugueux. 


18.  Unio  elongatulus  Mùhlfeldt,  in  sched.  ;  C. 
Pfeiffer,  Naturg.  deutsch.  Moll.  2,  p.  35,  t.  8,  tig. 
5-6  (1825);  Rossm.  Icon.  fig.  132,751;  Drouët, 
Nayad.  2,  t.  6,  fig.  2. 

Hab.  la  Laignes,  aux  Riceys  (Aube)  ;  la  Seine,  à 
Cbâtillon-sur-Seine  {Beaudouin)  ;  F  Aube,  à  Roulages 
(Devauveï'sm). 

Certains  spécimens  de  la  Laignes  ont  un  rostre 
qui,  au  lieu  de  s'atténuer,  comme  il  arrive  aux  types 
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de  laLaybach(Garniole),  s'élargit  et  se  termine  d'une 
façon  obtuse-arrondie. 

Les  jeunes,  plus  minces  et  plus  comprimés  que 
les  adultes,  sont  d'un  jaune  pâle,  verdàtre.  Leurs 
sommets,  d'un  gris  cendré  on  rubigineux,  portent 
des  plis  ondulés  et  anguleux,  comme  tubercules 
sur  deux  lignes  rayonnant  en  arrière,  d'un  relief 
très  accentué. 

19.  Unio  lepidulus  Drouët. 

C.  inter  minores,  oblongo-elongata,  convexa,  tennis,  ad  oras 
plus  minusvestriata,olivaceapostice  virescens;  margines  super, 
et  infer.  vix  arcuati.fere  paralleli;  parsposticaelongata,in  ros- 
truni  longumatienuatû-obtusum  produeta  ;  nates  valde  undato- 
plicatae;  sinus  elongatus  ;  dans  v.  dextrse  obsolète  triangularis, 
creaulatus,corapressus  ;  dentés  v.  sinistrae  compresso-elongati, 
crenulali  ;  lainellœcultellata};  margarita  pallidecœrulescens.— 
Long.  4o-oO;  ait.  20-i>o  ;  diam.  15  mill. 

Hab.  lescanauxdelaSeine,  à  Troyes;  la  Laignes, 
aux  Riceys (Aube)  ;laSeine,àGhàtillon  [Beaudouin)  ; 
l'Aube,  à  Soulages  :  Aube  (Devauvers-m);  le  Serein, 
à  Montberthaut  (Miot);  l'Ource,  près  de  Bar-sur- 
Seine. 

Coq.  petite,  oblongue-allongée,  convexe  ou  peu 
renflée,  mince,  plus  ou  moins  striée  sur  le  pourtour, 
olivâtre  sur  la  majeure  partie  avec  deszonules  d'ac- 
croissement plus  foncées,  verdàtre  sur  la  partie  pos- 
téro-dorsale  ;  bords  supérieur  et  inférieur  faiblement 
arqués,  presque  parallèles  ;  bord  antérieur  court, 
arrondi;  côté  postérieur  allongé,  terminé  par  un 
rostre  long, à  peine  atténué-obtus;  sommets  à  peine 
prominules,    fortement   plissés-ondulés  ;   ligament 
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mince;  sinus  long;  dent  de  la  valve  droite  compri- 
mée, confusément  triangulaire,  crénelée  ;  dents  de 
la  valve  gauche  très  comprimées-allongées,  denticu- 
lées  ;  lamelles  minces  ;  impressions  antérieures 
seules  visibles;  nacre  d'un  blanc  à  peine  teinté  de 
bleuâtre,  peu  brillante. 

Les  jeunes,  recueillis  dans  l'Aube,  sont  d'un  jaune 
pâle,  teinté  de  vert  clair  sur  le  rostre. 

Les  échantillons  du  Serein  sont  plus  épais  et 
excoriés. 

Dans  chaque  localité  indiquée,  cette  espèce  a  tou- 
jours été  rencontrée  en  petit  nombre. 

20,  Unio  batavus  Lamarck,  Anim.  s.  vert.  6,1, 
p. 78  (1819);  Kickx,  Moll.  Brab.  1. 1,  fig.  19;  Brard, 
Moll.  Paris,  t.  8,  fig.  l;Rossm.Icon.  fig.  205;Dupuy, 
Hist.  Moll.  t.  25,  fig.  14-15;  Moq.  Hist.  moll.  t.  49, 
fig.  7;  Drouët,  Nayad,  2,  t.  5,  fig.  I  ;  Kobelt,  moll. 
Nass.  t.  5,  fig. 4,  t.  6,  fig.  4-5. — Charp.  Moll.  Suisse, 
t.  2,  fig.  20.  —  U.  sequanicus  Coût.  ;  U.  lagnisicus 
Bourg. 

/Selongatus.  Coquille  plus  allongée  (Joannis,  t.  10, 

y  nuculatus.  Coquille  courte,  plus  ventrue,  un 
peu  subglobuleuse. 

ô  compressus.  Coquille  comprimée  (U.  lagnisicus, 
Bourg.) 

t  major.  Coq.  plus  grande.  Long.  73,  haut.  29, 
diam.  28  mill.  (U.  batauellus  Letourn.). 

Hab.  la  Seine,  la  Laignes,  l'Armançon,  l'Aube, 
la  Voire,  la  Marne,  l'Oise,  l'Ource,  l'Aisne,  l'Yonne, 
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la  Vesle,  etc.,  la  Canche  (Pas-de-Calais).  CC.  et  très 
variable. 

La  var.  elongatus  se  trouve  dans  la  Voire  (Aube), 
dans  la  Laignes,  dans  la  Seine,  à  Troyes,  Nogent, 
etc.;  hwar.nuculalus,  dans  l'Yonne,  àChâtel-Cen- 
soir,  dans  l'Aisne;  la  var.  compressMS,  dans  la  Laignes, 
dans  l'Aube,  l'Aisne,  etc.  De  ces  trois  formes  la  plus 
intéressante,  et  peut-être  aussi  la  plus  rare,  est  la 
var.  nuculatus.  La  var.  major,  dans  la  Seine,  près 
de  Rouen. 

Les  jeunes  (de  10  à  20  mill.)  sont  ovales,  d'un 
jaunâtre  pâle,  ou  verdàtre  pâle  ;  leurs  sommets  sont 
fortement  plissés-ondulés  ;  les  rayons  de  la  partie 
postérieure  sont  à  peine  apparents.  La  région  posté- 
ro-dorsale  est  envahie  de  bonne  heure  par  des  incrus- 
tations arénacées  :  des  spécimens,  à  peine  longs  de 
10  millimètres,  portent  de  tels  encroûtements  (v.  C. 
Pfeifi.  2,  t.  2,  f.  23). 

21.  Unio  Droueti  Dupuy,  Cat.  extram.  Gall. 
test,  n»  326  (1849)  ;  Hist.  moll.  p.  639,  t.  25,  fig.  14  ; 
Drouet,  Nayad.  2,  t.  5,  fig.  3. 

Hab.  le  ïriffoire,  à  Rosières  et  à  Saint-Julien,  près 
de  Troyes  ;  le  canal  du  château  des  Cours,  à  Saint- 
Juhen  ;  le  ruisseau  d'Amance  (Aube)  ;  l'Yonne  {Cot- 
teau). 

Coquille  relativement  assez  grande, ovale, convexe, 
solide,  striée-sillonnée  surtout  à  la  partie  inférieure, 
d'un  brun  clair,  avec  quelques  zonules  plus  foncées, 
et  quelques  rayons  verts  sur  la  partie  postérieure; 
bord  supérieur  doucement  arqué  ;  bord  inférieur 
presque  rectiligne;  côté  antérieur    court,   arrondi; 
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partie  postérieure  terminée  par  un  rostre  assez  court 
et  obtus,  de  même  hauteur  que  le  côté  antérieur; 
sommets  à  peine  prominules,  plissés-ondulés,  rubi- 
gineux ;  écusson  étroit,  fusiforme  ;  ligament  proémi- 
nent, corné  ;  sinus  assez  court  ;  dents  de  la  valve 
droite  deux  :  l'inférieure  en  crête  tronquée  ou  den- 
ticulée,  courte,  la  supérieure  rudimentaire  ;  dents  de 
la  valve  gauche  en  crête  denticulée  ;  lamelles  un  peu 
arquées,  minces;  impressions  antérieures  peu  pro- 
fondes; callus  marginal  assez  large,  convexe  vers  le 
milieu  des  valves;  nacre  blanchâtre  dans  la  partie 
antérieure,  irisée  postérieurement.  —  Long.  70  ; 
haut.  40;  diam.  25  mill. 

On  voit  par  cette  description  que  cette  espèce  se 
distingue  de  VU.  batavus  par  sa  taille  beaucoup  plus 
forte,  sa  forme  moins  ventrue,  plus  exactement 
ovale,  ses  sommets  moins  renflés  et  moins  proémi- 
nents ;  sa  coloration  est  plus  vive,  et  la  dent  cardinale 
de  la  valve  droite,  plus  carrément  coupée,  est  aussi 
plus  saillante. 

Cette  coquille,  non  adulte,  est  de  forme  subtétra- 
gone,  haute,  vivement  colorée,  luisante.  —  Elle 
habite  également  la  Vingeanne,  à  Villegusien  :  Haute- 
Marne  (Simonel). 

22.  Unio  Moulinsianus  Dupuy,  Hist.  moll.  p. 
640,  t.  25,  fig.  10  (1851). 

Hab.  le  Serein,  àVieuxchâteau  et  Villars  :  Côte- 
d'Or{Miot);  le  May  (Calvados)  {musée  de  Lyon).  R. 

Cette  espèce  est  abondante  dans  le  Serein.  On  la 
distingue  aisément  de  VU.  batavus  à  sa  forme  plus 
élargie,  à  son  test  plus  épais,  à  son  épiderme  plus 
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sombre,  d'un  brun  noirâtre,  à  sa  dent  plus  épaisse 
et  conique,  quoique  assez  petite,  à  ses  lamelles  plus 
épaisses  et  plus  inclinées,  et  d'une  manière  générale 
à  son  aspect  plus  robuste.  Long.  60-65  mill.  ;  haut, 
35-40;  diam.  25-30. 

Les  jeunes  ont  une  forme  ovalaire,  avec  un  rostre 
court,  obtus,  arrondi.  Leurs  sommets  sont  fortement 
plissés-ondulés. 

Tous  nos  exemplaires  sont  largement  excoriés. 

Le  type  que  nous  possédons  nous  a  été  donné  par 
Dupuy.  C'est  sans  doute  par  erreur  que  M.  Locard 
place  cette  espèce  dans  le  groupe  de  ÏU.  littoralis, 
avec  lequel  elle  n'a  aucun  rapport  :  toutes  ses  affini- 
tés sont  du  côté  de  VU.  batavus. 

23.Unio  pruinosus  Schmidt.  Bull.  nat.  Moscou, 
1840,  p.  445,  t.  9,  fig.  3;  Drouet.  Journ.  conch. 
1881,  p. '248;  Unionid.bass.  du  Rhône,  p.  52;  Charp. 
MoU.  Suisse,  t.  2,rig.  21. 

Hab.  rOurce,  près  de  Bar-sur-Seine;  la  Seine,  à 
Châtillon-sur-Seine  (Beaudonin)  ;  la  Breune  (Delon). 
R. 

Les  échantillons  de  l'Ource  et  de  la  Seine  sont 
revêtus  d'un  fort  encroûtement  arénacé  qui  envahit 
les  deux  tiers  de  la  partie  postérieure  des  valves. 
Cette  incrustation  est  surtout  très  prononcée  sur 
ceux  provenantde  la  Seine  :  les  matières  terreuses  et 
sablonneuses  forment  sur  le  test  des  conglomérats 
de  forme  bizarre  adhérents  à  l'épiderme,  sur  lesquels 
vécfètent  même  des  mousses.  Ils  sont  conformes, 
d'ailleurs,  aux  types  de  l'auteur,  provenantde  Car- 
niole. 
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Il  est  probable  que  VU.  mancus  Millet,  duTilleten 
Savoie,  est  synonyme. 

24.  Unio  suborbicularisDrouët,  Journ.  conch. 
1888,  p.  107;  Id.  Union,  bass.  Rhône,  p.  55,  t.  1, 
fig.  5;  Bourg.  Moll.  d'Aix-les-Bains,  t.  3,  fig.  6. 

/3.  luxatus.  Coq.  échancrée  au  bord  supérieur  du 
rostre. 

Hab.  les  bras  et  canaux  de  la  Seine,  à  Troyes; 
rOurce,  à  Bar-sur-Seine  (Aube)  ;  rAube,à  Boulages, 
Granges  [Deuauversin);  le  Thérain,  à  Mouy  [Bau- 
don). 

La  var.  luxatus  se  trouve  dans  la  Seine  (canal  du 
Gouffre),  à  Troyes. 

La  forme  suborbiculaire-comprimée,  caractéristi- 
que dans  cette  espèce,  est  plus  ou  moins  pronon- 
cée, mais  elle  existe  toujours  à  un  certain  degré. 
Sur  plusieurs  exemplaires  (canal  du  Gouffre,  à 
Troyes),  le  rostre,  incisé  supérieurement,  se  pro- 
longe un  peu  à  sa  partie  inférieure,  ayant  ainsi  une 
forte  échancrure  vers  son  milieu:  nous  estimons 
que  c'est,  sinon  une  variété,  au  moins  une  anomalie 
accidentelle. 

Les  spécimens  del'Ource  sont  fortement  encroû- 
tés sur  toute  la  région  postéro-dorsale,  tellement 
qu'ils  sont  méconnaissables  au  premier  aspect. 

M.  Locard  pense  que  cette  espèce  est  synonyme 
de  U.  lagnisicus.  A  plusieurs  reprises,  nous  avons 
reçu  des  centaines  d'Unies  provenant  de  la  Laignes  : 
VU.  suborhicularis  n'y  existe  pas.  Il  n'y  a  aucun 
rapprochementà  opérer  entre  ces  deux  Unies.  VU. 
lagnisicus.  représenté  dans  la   collection  Bourgui- 
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gnat,  au  musée  de  Genève,  par  un  seul  échantillon, 
est  un  JJ.  batavus, 

25.  Unio  redactus  Drouët,  Unionid.  bassin  du 
Rhône,  p.  57,  t.  'J,f]g.2  (1889);  Kobelt,  Icon.N.F. 
VL  p.  100,  fig.  1134;  Bourg.  Mal.  d'Aix-les-Bains, 
t.  3,  fig.  9  ;  Drouet,  Nayad.  2,  t.  5,  fig.  2.  =  U.  Rayi 
Bourg.  ;  U.  minuttdus  Ray. 

Hab.  l'Aube,  à  Boulages  (Devauversm);\3LSe'me, 
à  Bar-sur-Seine  età  Troyes  ;  le  Thérain,  à  Bury  :  Oise 
{Baudon). 

W  est  assez  facile  de  distinguer  les  U.  redactus 
et  amnicus.  Le  premier  [U.  redactus),  comparé  au 
second,  est  plus  court,  droit,  plus  ventru,  jaunâtre 
ou  vert-brunâtre,  avec  les  sommets  plus  renflés, 
prominules,  non  excoriés. 

VU.  amnicus  est  un  peu  plus  grand,  avec  le  bord 
supérieur  très  arqué;  il  est  en  général  moins  ren- 
flé, de  couleur  sombre  tirant  sur  le  marron  noirâ- 
tre, avec  le  bord  inférieur  subrétuset  toute  la  partie 
antérieure  profondément  érodée. 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  l'unique  exem- 
plaire de  la  collection  Bourguignat,  au  musée  de 
Genève,  VU.  Ra^/^■  serait  un  U.  redactus  dévié,  ra- 
bougri, mal  conformé.  Il  provient  du  canal  de  Cron- 
cels,  à  Troyes,  canal  qui  n'existe  plus.  L'f/.  7ninu- 
tulus  ne  peut  pas,  non  plus,  être  séparé  de  VU. 
redactus. 

26.  Unio  amDicus  Ziegler,  in    sched.  ;  Ptossm. 
Icon.  3,  p.  31,  fig.  212  (1830)  ;  Schmidt,  Bull.  nat. 
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Mosc.  1840,  p.  431  ;  Kust.  Mon.  p.  99,  t.  27,  fig.  2; 
Bourg.  Mal.  A.ix-les-Bains,  t.  3,  fig.  10-12. 

Hab.  le  Serein,  à  Vieuxchàteaù  :  Côte-d'Or  (Miot)  ; 
la  Cure,  à  Voiitenay  :  Yonne  (Gnijard)  ;  le  Badin  :  Hau" 
te-Marne  [Miot). 

L'espèce  paraît  abondante  dansées  trois;  stations. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  les  échantillons  ne 
diffèrent  en  rien  des  types  qui  nous  viennent  du 
muséum  de  Vienne,  de  R.ossmgessler,  de  Parreysset 
de  Brusina. 

Dans  la  région  qui  nous  occupe,  VU.  amnicus 
semble  propre  aux  petites  rivières  coulant  sur  un 
sol  granitique. 

Les  Unio  crassus,  batauus,  Droueti,  MouUnsianus , 
sont  des  types  reliés  entre  eux  par  des  affinités  évi- 
dentes et  plus  ou  moins  étroites:  il  convient  toute- 
fois de  les  maintenir  au  rang  d'espèces,  qui  se  dif- 
férencient d'ailleurs  par  des  caractères  bien  définis 
et  constants.  Même  remarque  peut  être  faite  pour 
les  Unio  amnicus,  suborbicularis,  redactus  (et  sans 
doute  aussi  U.  nanus)  qui  forment  un  groupe  voisin 
du  précédent,  mais  composé  d'espèces  plus  petites 

27.  Anodonta  cygnea  Linné,  Syst.  nat.  éd.  X, 
I,  p.  706  (Mytiliis);  Drap.  Hist.  t.  11,  fig.  G,  1. 12, 
fig.l  ;C.Pfeiff,l,t.6,  fig.  4;Brard,  t.lOpl.  Cellen- 
szs  Rossm.  fig.  280;  Brown,  III,  t.  12,  fig.  I  ;Kûst. 
t.  I,  fig.  1-2,  t.  5,  fig.  2  ;  Dup.  t.  16,  fig.  14  ;  Brot, 
t.  3,  fig.  1.  =L  A.  gallicciBour^  ;  A.  LocardiBourg.  ; 
A.  Rhodanî  Bouv§  ;  A.  Sturmi  Bourg.;  A.  Henri- 
quezi  Bourg.  ;  A.  macrostena  Serv.  ;  U.  stataria 
Ray  ;  etc.,  etc. 
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jSarenaria.  Coq.  plus  allongée,  abords  parallèles, 
l'inférieur  souvent  sinué  {Mya  arenaria  Schrœt.  t. 
2,  fig.  1  ;  C.  Pfeiff.  1,  t.  6,fig.  4  et  2,  t.  6,  fig.  4; 
Drouët,  t.  2). 

y  cordata.  Coq.  plus  ventrue,  grande,  à  bord  in- 
férieur sinué.  Long.  200,  haut.  95,  diam.  80  mill. 
(Rossm.  fig.  968;  A.  ventricosa  auct.  plur.  nec 
C.  Pfeiff.).  ^ 

ô  fragilissima.  Coq.  comprimée,  luisante,  fragile, 
à  crête  élevée  (Clessin,  Mon.  t.  87,  lig.  2). 

£  ninor.  Coq.  plus  petite,  conforme  au  type.  Long. 
95  mill. 

C  compressa.  Coq.  comprimée,  peu  allongée,  bril- 
lante, d'un  vert  clair,  à  sommets  rougeâtres.  Long. 
100,  haut.  55,  diam.  25  mill.  (A.  Stiirmi  Bourg.  ; 
C.  Pfeiff.  I,  t.  6,  fig.  3;  2,  t.  5,  fig.  3). 

-n  crassula.  Coq.  plus  épaisse,  à  rostre  aigu. Long. 
130,  haut.  73,  diam.  40  mill. 

Hab.  tout  le  bassin  (rivières,  étangs,  pièces  d'eau, 
etc.)  ;  les  bassins  secondaires  de  l'Orne,  de  la  Vire, 
de  la  Somme,  et  les  petits  fleuves  côtiers,  depuis 
les  colhnes  du  Cotentin  jusqu'aux  collines  d'Artois. 
C.  C. 

Localités  principales  :  la  Seine  (et  les  étangs),  à 
Chàtillon,  Verrières,  environs  de  Troyes  ;  vivier, 
àNotre-Dame-des-Prés  ;  marais  de  Villechélif  ;  ca- 
naux du  château  des  Cours;  Villemereuil  (Aube); 
l'Aube  à  Arcis,  Vouarces  ;  pièces  d'eau  du  château 
de  Brantigny  (Aube)  ;  étang  de  Trappes,  près  Ver- 
sailles ;  canaux  du  bois  de  Boulogne;  la  Vesle,  à 
Reims  ;  marais  de  Saint-Gond  (Marne  )  ;  étang  de 
Prouilly  (id.);    l'Oise,  à  Bayeux,  Mouy   ;  l'Yonne,  à 
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Auxerre.  —  L'Orne  et  le  canal,  à  Caen  ;  la  mare 
de  Bouillon  (Manche)  ;  la  Vire  ;  les  tourbières  et  les 
étangs,  à  Abbe ville  ;  la  Somme,  à  Amiens  ;  la  Lys, 
l'Aa  (Pas-de-Calais). 

La  var.  arenaria  se  trouve  dans  les  marais  de 
Villechétif  (Aube),  et  dans  les  marais  de  Saint-Gond  ; 
la  var.  cordata,  dans  les  canaux,  à  Villemereuil,  et 
les  viviers  autour  de  Troyes  ;  la  var.  fragilissima, 
dans  les  tourbières  des  marais  de  Saint-Gond,  à 
Vert-la-Gravelle  ;  la  var.  compressa,  dans  le  canal 
de  Bourgogne,  dans  la  Vesle,  à  Reims,  et  dans  les 
marais,  à  Abbeville  ;  la  var.  minor,  dans  la  Seine, 
passï?n;  la  var.  crassula,  au  château  des  Cours, 
près  Troyes,  et  dans  la  mare  de  Bouillon,  près 
Granville  (Manche). 

Avec  les  çjenres  AnodontciQi  Pseudanodonta  com- 
mencent  les  séries  spécifiques  à  détermination  dif- 
ficile. 

28.  Anodonta  maxima  Schrœter,Gesch.  Fluss- 
conch.  p.  159,  1. 1,  fig.  1  (1779)  ;  A.  cijgneaRossm. 
Icon.  fig.  342;  Kûst.  t.  15;  Drou.  Nayad,  1,  t.  1  ; 
Brot,  Nayad.  Lém.   t.  1.=  A.  pammegala  Bourg. 

j3.  brevis.  Coq.  à  rostre  écourté,  dilatée  en  hau- 
teur.Long.  130,  haut.  85,  diam,55  mill.(A.  eiicijpha 
Bourg.  :  Rossm.  fig.  67  ;  Dup.  t.  15,  fig.  14). 

Hab.  les  grands  étangs  de  la  forêt  d'Orient,  près 
de  Gérosdot  (Aube)  ;  les  étangs  de  Larrivour  (id.)  ; 
les  canaux  de  Villemereuil  (id.);  le  canal  Saint- 
Martin,  à  Paris. 

La  var.  brevis  se  trouve  à  Villemereuil.  Elle  sem- 
ble être  plutôt  une  forme  anormale  ou  accidentelle. 

8 
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Cette  espèce  remarquable  est  caractérisée  par 
sa  grande  taille,  par  la  dilatation  et  la  forme  arquée 
du  bord  ventral.  Elle  atteint  aisément  les  dimen- 
sions suivantes  :  long.  185,  haut.  100,  diam.  60 
mill.  Il  y  a  même  des  échantillons  de  200  millimè- 
tres. 

29.  Anodonta  oblonga  Millet,  Mém.  Soc.  agr. 
Angers,  1,  p.  242,  t.  12,  fig.  1  (1833)  ;  Dup.  Hist. 
moll  t.  18,  tig.  13.  =  A.  Noeli  Bourg. 

Hab.  la  Vienne,  à  Troyes;  le  Triffoire,  à  Rosiè- 
res, prèsTroyes;  l'Aube,  àVouarces. 

Brot  m'a  envoyé  les  dessins  des  types  de  VA.  in- 
termedia,  figurant  dans  la  collection  de  Lamarck, 
au  musée  de  Genève.  Pour  lui,  ce  serait  la  même 
espèce  que  l'A.  oblonga,  et  d'après  ses  explications 
et  les  dessins,  je  me  rangerais  volontiers  à  son  opi- 
nion. Quant  à  la  var.  B  de  Lamarck,  provenant  de 
la  Seine,  dont  j'ai  également  le  dessin,  elle  appar- 
tient à  une  espèce  différente. 

Je  possède  deux  types  de  VA.  oblonga,  venant 
directement  de  Millet  :  les  échantillons  de  l'Aube 
et  des  environs  de  Troyes  sont  identiques.  L'A. 
JSoeli  ne  peut  pas,  non  plus,  en  être  spécifiquement 
séparé.  Du  reste,  il  n'est  pas  impossible  que  VA. 
oblonga,  lui-même,  soit  réuni  à  l'A.  cygnea  comme 
simple  variété. 

30.  Anodonta  tenella  Held,  in  sched.  ;  Kûst. 
Mon.  p.  63,  t.  9,  fig.  5  (1852)  ;  Drouët,  Union.  Ital. 
p.  90;  West.  Syn.  moll.  Scand.  p.  180. 

Hab.  l'Aube,  à  Vouarces  (Deuauversin);  la  Seine, 
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à  Verrières  (Aube)  ;  l'Yonne,  à  Sens  {Gmjard). 
Cette  espèce  élégante,  dont  il  a  été  recueilli  quel- 
ques échantillons  dans  l'Yonne,  la  Seine  et  TAube, 
est  une  bonne  acquisition  pour  notre  champ  d'étu- 
des. Nous  avons  minutieusement  confronté  ces 
exemplaires  avec  les  types  de  Held,  provenant  de 
Wasserbourg  (Bavière),  sans  y  trouver  de  dilTérence 
bien  sensible.  Les  spécimens  français  sont  un  peu 
plus  sillonnés  par  des  stries  d'accroissement  serrées  ; 
leur  épiderme  est  plus  foncé,  brunâtre-olivâtre, 
avec  sommets  rubigineux  ;  mais  tous  les  autres  ca- 
ractères concordent  parfaitement  avec  les  types  de 
Held(C/essm).Long.75;  haut.  40;  diam.  20-22 mill. 

31.  AnodontaDupuyiRay  etDrouët,  Rev.zool. 
1849,  p.  29,  t.  1  et  2;  Drouët,  Nayad.  I,  t.  7;  Dup. 
Hist.  moll.  p.  606,  t.  17,  fig.  13  ;  West.  Syn.  moU- 
Scand.  p.  172. 

Hab.  le  canal  de  Notre-Dame-des-Prés,  à  Troyes 
{musée  de  Troyes)  ;  un  vivier  à  Joinville  :  Haute-Marne 
(J.  deLliotellerie). 

L'A.  Diipuyi  qui,  dans  la  nomenclature,  prend 
place  à  côté  de  l'A.  ponderosa,  est  assez  variable 
dans  sa  taille.  Les  plus  grands  exemplaires  attei- 
gnent: long.  130;  haut.  80;  diam.  50  mill.  Mais  le 
plus  grand  nombre  ne  dépasse  guère  100  mill.  Ceux 
de  Joinville  mesurent  125  mill.  et  ne  sont  pas  tout 
à  fait  aussi  épais  que  ceux  de  Troyes. 

Les  jeunes  sont  comprimés  et  offrent  un  peu  l'as- 
pect de  VA.  nyderina.  Mais  ils  sont  déjà  épais,  et 
leur  ligament  est  volumineux  et  saillant.  Les  som- 
mets  sont  encore  déprimés. 
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A  signaler  deux  anomalies:  l'une  très  ventrue  et 
gonflée  ;  l'autre  très  comprimée,  subtrigonale;  tou- 
tes deux  fort  épaisses. 

32.  Anodonta  Journei  Ray,  in  sched.  ;  Kobelt, 
Icon.  N.  F.  VII,  fig.  1218. 

j3.  tumidula.  Coq.  grande,  renflée,  assez  épaisse 
{A.  Doei  Bourg.). 

y.  subrostrata.  Coq.  moins  grande,  allongée,  ros- 
trée  ;  rostre  légèrement  spatuliforme  (A.  rostrata 
Brown,  pi.  16,  fig.  1;  ^Drouët,  Nayad.  I,  pi.  5,  fig.  2  ; 
A.Jourdheuillei  Ray,  in  sched.)  Long.  95,  haut  53, 
diam.  25  niill. 

Hab.  les  viviers,  à  Bar-sur-Aube  (Aube)  ;  les  ca- 
naux, à  Villemereuil  (Aube),  et  plusieurs  dériva- 
tions de  l'Aube  et  de  la  Seine. 

La  var.  tumidula  se  trouve  dans  les  canaux  et 
pièces  d'eau  du  château  des  Cours,  à  Saint-Julien, 
près  de  Troyes  ;  la  var.  subrostrata,  avec  la  précé- 
dente. 

Cette  espèce  subpondéreuse,  dont  notre  planche 
(figure  4)  donne  fidèlement  l'aspect,  n'est  pas  mal 
reproduite  non  plus  par  la  figure  1  de  la  planche  4 
de  Gassies  (Mollusques  de  V  Agenais)  et  par  la  fig.  12, 
pi.  18  de  Dupuy  {Eist.  des  Mollusques).  Les  bords 
supérieur  et  inférieur  sont  souvent  convexes,  quel- 
quefois parallèles.  Dimensions  d'un  adulte  :  long. 
120;  haut.  65;  diam.  40  mill.  Cette  Anodonte,  que 
nous  avons  recueillie  et  reçue  en  grand  nombre, 
est  très  variable  :  nous  avons  mentionné  ses  deux 
variétés  principales,  dont  la  plus  intéressante  est  la 
var.  subrostrata.   En  observant  des  séries  du  type 
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et  des  variétés,  on  s'aperçoit  aisément  qu'on  a 
affaire  à  une  seule  et  même  espèce.  C'est  peut-être 
VA.  incnissata  Shepp.,  dont  nous  n'avons  pu  obte- 
nir un  type  anglais,  malgré  nos  eiïorts. 

Les  jeunes,  vivement  colorés,  sont  convexes,  avec 
une  crête  assez  élevée.  L'épiderme  est  d'abord  d'un 
cendré  clair,  avec  sommets  teintés  de  rubigineux 
pâle  ;  il  devient  ensuite  d'un  vert  pâle,  avec  de 
larges  zones  jaunâtres  et  deux  ou  trois  larges  rayons 
verts  sur  les  arêtes  postéro-rostrales. 

L'abbé  Dupuy,  à  qui  nos  exemplaires  ont  été 
soumis  autrefois,  était  d'avis  que,  si  cette  forme  était 
constante,  elle  pouvait  constituer  une  bonne  espèce 
(Dupuy,  in  litt.)- 

La  figure  citée  de  V Iconographie  est  un  peu  ré- 
duite, et  reproduit  sans  doute  un  sujet  non  complè- 
tement adulte. 

33.  Anodonta  Baudoniana  Drouët,  Journ. 
conch.  1893,  p.  49;  Kobelt,  Icon.  N.  F.  VII,  p.  46, 
fur.  1219  ;  West.  Svn.  moll.  Scand.  p.  178. 

Hab.  les  dérivations  de  l'Aube,  converties  en  vi- 
viers depuis  plus  de  trente  ans,  àVouarces  et  à 
Granges  (Devauversin)  ;  la  Marne,  à  Vilry-le -Fran- 
çais :  Marne  (Z.  Gerbe)  ;  l'Yonne,  à  Sens  (Guyard). 

L'échantillon  figuré  par  M.  Kobelt,  dans  l'icono- 
graphie,  est  de  taille  moyenne  et  la  plus  ordinaire 
(90mill.);  mais  l'espèce  atteint  aisément:  long.  100; 
haut.  55;  diam.  35  mill.  L'épiderme  est  d'un  mar- 
ron noirâtre,  rougeâtre  sur  la  région  ombonale. 
Les  sommets,  décortiqués,  sont  finement  plissés 
sur  une  nacre  teintée  derosâtre  ;  le  cortex  est  blanc. 
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Le  ligament  est  gros  et  proéminent.  Dans  cet  état 
l'espèce  se  rapproche  de  l'A.  Journei. 

Les  jeunes  sont  plus  minces,  plus  comprimés, 
mais  revêtus  déjà  d'un  épidémie  à  couleurs  som- 
bres. 

Nous  avons  reçu  une  trentaine  au  moins  d'exem- 
plaires, à  différents  âges. 

34.  Anodonta  ventricosa  C.  PfeifTer,  Naturg. 
deutsch.  moU.  2,  p.  30,  t.  3,  fig.  1-6  (1825);  West. 
Syn.  moll.  Scand.  p.  170. 

Hab.  le  réservoir  de  Montabert,  hameau  de  Mon- 
taulin  (Aube).  R.  R. 

Cette  espèce  paraît  fort  rare  dans  le  bassin  de  la 
Seine.  Nous  ne  possédons  qu'un  seul  exemplaire, 
conforme  à  la  figure  4  de  G.  Pfeiffer  et  aux  types  à 
nous  donnés  par  Rossmaessier,  et  c'est  le  seul  que 
nous  ayons  vu  :,  il  vivait,  isolé,  au  milieu  de  grandes 
quantités  d'A.  3i^//e^i,  dans  un  vivier  alimenté  par  la 
Rance,  à  Montabert. 

35.  Anodonta  Milleti  Ray  et  Drouët,  Rev.  zool. 
1848,  p.  255,  1. 1,  fig.  1-2  ;  Dup.  Hist.  moll.  p.  617, 
t.  21,  fig.  16;  Drouët,  Nayad.  I,  2,  p.  3. 

Hab.  le  réservoir  de  Montabert  (Aube),  alimenté 
par  la  Rance.  R. 

S'il  faut  en  croire  M.  Locard,  cette  jolie  espèce 
se  trouverait  encore  dans  les  relais  du  Rhône, 
au-dessous  d'Arles,  à  Avignon,  et  dans  les  étangs 
delà  Clayette  (Saône-et-Loire). 

Nous  possédons  deux  beaux  spécimens  mesurant  : 
long.  120;  haut.  80;  diam.  SOniill.  Ils  sont  plus  dé- 
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veloppés  que  ceux  figurés  dans  la  Revue  zoologique^ 
et  revôLus  d'un  épidémie  plus  sombre. 

36.  Anodonta  piscinalis  Nilsson,  Moll.  Suec.  p. 
116  (1822)  ;  Rossm.  Icon.  fig.  281  ;  Kûst.  Mon.  Anod. 
t. 3,  fig.  4-5  ;  Brown,  111.  conch.  1. 17,  fig.  3-5  ;  West. 
Syn.  moll.  Scand.  p.  173. 

Hab.  la  Marne  et  ses  dérivations,  à  Chàlons-sur- 
Marne  {Bâillon)  ;  l'Yonne  et  ses  dérivations  à  Sens 
{Guijard);  dérivations del'Aube  à  Vouarces  {Deuau- 
versin). 

C'est  bien  le  type  suédois  de  Nilsson  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ;  il  paraît  rare  dans  le  bassin 
de  la  Seine.  Il  est  un  peu  plus  grand,  un  peu  plus 
allongé  que  l'espèce  suivante,  qui  n'en  est  peut-être 
qu'une  variété.  L'un  de  nos  échantillons,  bien  adulte, 
mesure  :  long.  100;  haut.  55;  diam.  35  mill.  VA. 
piscinalis  a  l'épiderme  d'un  gris  jaunâtre,  vert  sur 
l'écusson,  et  les  sommets  largement  rubigineux.  Les 
zones  d'accroissement  sont  peu  nombreuses  et  es- 
pacées (3  à  4).  Fréquemment  quelques  rayons  ver- 
dàtres  apparaissent  sur  la  moitié  postérieure. 

37.  Anodonta  subrhombea  Brown,  lllustr. 
conch.  éd.  1,  t.  16,  f.  3-4  (1827);  éd.  2.  p.  80, 
t.  30,  fig.  3-4  (1844);  111.  conch.  of.  Great.  Brit.and 
Irel.  p.  104,  t.  16,  fig.  3-4  (1845)  ;  Drouët,  Nayad. 
1,  t.  5,  lig.  1.  =A.  Dantessanlyi  Ray,  insched. 

Hab.  les  étangs  de  Yillemereuil,  et  ceux  des  envi- 
rons de  Lusigny  (Aube)  ;  le  canal,  à  Reims  {Tuniot). 

Espèce  voisine  de  la  précédente,  mais  pouvant 
se  différencier  par  certains    caractères   constants. 
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Elle  est  plus  courte,  plus  ramassée  ;  sa  crête  est 
plus  dilatée,  et  son  test  est  plus  épais  et  plus  solide. 
Son  système  de  coloration  est  peu  différent  de 
celui  de  l'A.  piscinalis. 

Les  jeunes  sont  d'abord  gris  cendré.  Après  la 
première  zone  d'accroissement,  l'épiderme  devient 
d'un  joli  vert  tendre;  puis  d'un  jaune  verdàtre, 
coloris  qui  se  perpétue  jusqu'au  maximum  de  crois- 
sance. Une  large  tache  rubigineuse  orne  les  som- 
mets, à  tous  les  stades  d'accroissement.  Avec  l'âge, 
la  partie  postéro-dorsale  devient  d'un  vert  noirâtre. 

L'A.  Dantessantyi  Ray  (in  sched.)  ne  peut  être 
distingué  spécifiquement.  C'est  A .  subrhomhea  très 
développé.  L'abbé  Simonel  a  rencontré,  autrefois, 
ces  spécimens  dansla  Vingeanne  (ou  plutôt  dans  les 
canaux  du  château,  alimentés  par  la  Vingeanne),  à 
Villegusien,  qui  appartient  au  bassin  de  la  Saône. 
Ils  mesurent,  long.  110;  haut.  65;  diam.38mili. — 
De  beaux  types  d' A.  subrhomhea  habitent  l'AUier,  à 
Moulins. 

38.  Anodonta  inornata  Kuster,  Mon.Anod.  p. 
42,  t.  3,  fig.  6  (1852)  ;  West.  Fauna  palearct.  p. 
238;  West.  Syn.  moU.  Scand.  p.  177. 

Hab.  les  dérivations  de  l'Aube,  à  Vouarces  et  à 
Granges  {Devauversin);  Amance  (Aube). 

Nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  rattacher  à  cette 
espèce  quelques  Anodontes  pêchées,  dans  les  déri- 
vations de  l'Aube,  converties  en  viviers.  Elles 
cadrent  bien  avec  la  description  et  la  figure  don- 
nées par  Kuster.  Les  jeunes  ont  une  certaine 
ressemblance    avec    ceux  de   l'A.    piscinalis.  De- 
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puis  les  crochets  jusqu'à  la  première  strie  d'ac- 
croissement, le  test  est  d'un  gris  cendré  avec  une 
tache  rubigineuse.  Après  ce  premier  stade,  l'épi- 
derme  prend  une  teinte  d'un  vert  pâle  mêlé  de 
tons  jaunâtres.  Chez  les  adultes,  la  coloration  de 
l'épiderme  est  plus  foncée.  En  somme,  c'est  une 
coquille  qui,  comme  structure  et  couleur,  est  peu 
compliquée.  Long.  85-90;  haut.  48;  diam.  26 
mill. 

39.  Anodonta  formosa  Drouet,  Journ.  conch. 
1888,  p.  109;  Union,  bass.  du  Rhône,  p.  74,  t.  2, 
tig.  3. 

Hab.  la  Seine,  à  Croisset,  près  de  Rouen  {Penne- 
tier). 

Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  d'après  un  seul 
échantillon,  non  adulte,  nous  rapportons  à  cette  es- 
pèce, découverte  d'abord  dans  le  Pthône  inférieur, 
le  spécimen  qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  le 
D""  Pennetier,  directeur  du  muséum  de  Rouen.  Nous 
retrouvons  la  même  forme,  courte  et  ascendante, 
du  rostre;  la  dilatation  de  la  crête  postéro-dorsale. 
Cet  exemplaire  mesure  seulement  80  mill.  de  lon- 
gueur, sur  55  de  hauteur,  23  de  diamètre,  tandis 
que  l'adulte  atteint  105  mill.  de  longueur.  Dans  ces 
conditions,  et  jusqu'à  plus  ample  informé,  cette  dé- 
termination est  indiquée  sous  toutes  réserves. 

40.  Anodonta  nycterina  Bourg,  in  sched.; 
West.  Syn.  moll.  Scand.p.  182;  A.  anatina  Dvoaet, 
Nayad.  t.  4,  fig.  1.  =  A.  callosœformis Loc.  ;  A.  in- 
uenusta  Loc.  ;  etc. 
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j3.  major.  Coq.  plus  grande,  plus  épaisse,  à  bord 
dorsal  très  arqué.  Long.  85,  haut.  53,  diam.  27-30 
mill. 

Hab.  la  Barse,  à  Lusigny  (Aube)  ;  le  Thérain,  à 
Mouy  [Bauclon);  l'Essonne,  près  de  Corbeil  (C/m- 
216)');  la  Marne,  à  Langres  (Simonel);  l'Yonne,  à 
Sens  (Guyard);  la  Somme  (à  la  Pointe),  à  Abbeville 
(Bâillon). 

La  var.  major,  dans  les  canaux  du  château  de 
Rosières,  près  Troyes,  alimentés  par  le  Triffoire. 

Espèce  essentiellement  variable,  non  seulement 
dans  sa  conformation  générale,  mais  encore  dans  sa 
taille,  et  sa  coloration.  Tantôt  le  test  est  dilaté  en 
hauteur,  avec  une  crête  postéro-dorsale  assez  éle- 
vée ;  tantôt  il  s'allonge,  au  point  de  ressembler  à 
l'A.  Moulinsîana.  Ses  dimensions,  le  plus  ordinaire- 
ment de  -70  à  75  mill.,  passent  souvent  à  80  mill. 
Enfin  l'épiderme,  habituellement  verdâtre,  ou  cen- 
dré jaunâtre,  devient  quelquefois  brunâtre,  avec  les 
sommets  largement  teintés  de  rubigineux  intense. 

Ne  serait-ce  pas  l'A.  avonensis  de  Montagu  et  des 
autres  auteurs  anglais?...  Plusieurs  de  nos  spéci- 
mens concordent  bien  avec  la  figure  de  Brown  (pi. 
d8,  fig.  3),  qui  se  rapproche  elle-même  beaucoup, 
ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  vérifier,  de  la  figure  1,  pi. 
4,  de  nos  Etudes  sur  les  Naijades.  Si  on  les  réunit 
comme  synonymes,  l'antériorité  revient  à  l'auteur 
anglais  (1803). 

41.  Anodonta  Rayi  Dupuy,  Cat.  Gall.  test.  n° 
25  (1849)  ;  id.  Hist.  moll.  p.  61 1 1.  20, fig.  22  ;  Drouët, 
Nayad.  1,  2,  p.  7. 
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;3.  crassula.  Coq.  plus  dilatée,  plus  épaisse.  Long. 
88;  haut.  50;  diam.  24  mill. 

y.  grisea.Coq.  plus  petite,  plus  comprimée,  trans- 
lucide, grisâtre.  Long.  57-60  mill. 

Hab.  la  Vienne,  à  Troyes  (musée  de  Troyes)  ;  la 
Seine,  à  Nogent  -,  le  canal  de  la  Haute-Seine,  à 
Troyes;  la  Laignes,  aux  Riceys  (Aube);  l'Yonne,  à 
Auxerre  (Cotteau). 

La  var.  crassula  se  trouve  dans  laNosle,  à  Aix-en- 
Othe  (Aube)  ;  la  var.  grisea,  dans  la  Laignes. 

Cette  espèce  élégante  est  surtout  caractérisée  par 
sa  forme  lancéolée,  qu'elle  doit  à  une  partie  anté- 
rieure atténuée,  une  partie  médiane  dilatée,  et  un 
rostre  long  et  atténué;  les  deux  bords  supérieur  et 
inférieur  sont  presque  équiarqués.  Epiderme  d'un 
gris  ardoisé,  rubigineux  aux  sommets  ;  nacre  bleue  ; 
sinus  ligamentaire  long.  Long.  70-80;  haut.  37-40  ; 
diam.  18-20  mill. 

La  bonde  Gendret,  où  cette  jolie  espèce  a  d'abord 
été  signalée,  àTroyes,  estactuellement  voûtée  ;  mais 
il  est  probable  qu'on  la  rencontrera  «ians  l'un  des 
bras  de  la  Seine,  dans  le  canal,  où  nous  l'avons  vue, 
et  dans  la  partie  supérieure  du  cours  de  la  Vienne. 
Elle  est  d'ailleurs  très  abondante  dans  la  Laignes. 
Rossmaessler  m'a  dit,  autrefois,  la  posséder  de  di- 
verses provenances  européennes  (France,  Suisse, 
Autriche),  toujours  identique  et  pourvue  des  mêmes 
caractères  (Rossm.  inlitt.  1852). 

42.  Anodonta  fallax  Golbeau,  Ann.  Soc.  mal. 
Belg.  1, 1865,  p.  35  ;  et  III,  1868,  t.  3,  fig.  3  ;  A.  ovi- 
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formis  Cless.  Gen.  Anod.  p.  88,  t.  26,  fig.  5  (1873); 
Drouet,  Un.  bass.  Rhône,  p.  80. 

Hab.  la  Somme,  à  Abbeville  (Bâillon). 

Nous  ne  possédons  que  deux  exemplaires;  mais 
ils  nous  semblent  tellement  identiques  aux  types  de 
Clessia  et  de  Golbeau,  que  nous  les  attribuons  à  cette 
espèce,  comme  étant  celle  avec  laquelle  ils  ont  le 
plus  de  similitude. 

43.  Anodonta  anatina  Linné,  Syst.  nat.  éd.  X, 
1,  p.  700  {Mijtilus  1758j;  Rossm.  Icon.  fig.  417; 
Stab.  Conch.  Lug.  t.  2,  fig.  69;  Hanley,  Linn.  conch. 
p.  144,  t.  2,  fig.  1;  West.  Syn.  moll.  Scand.  p.  180. 

Hab.  la  Seine,  à  Chàtillon  (P.  Portier),  Bar-sur- 
Seine,  Troyes,  Nogent  ;  la  Saulx,  à  Vitry-le-Brûlé 
(Marne);  le  Merderet,  à  Chef-du-Pont  (Manche); 
l'Yonne,  à  Auxerre  [Guyard)  ;  la  Marne  à  Ghàlons 
{Tuniot). 

La  figure  417  de  Rossmsessler  étant  admise  comme 
représentant  le  type  linnéen  un  peu  réduit  (ce  qui 
paraît  vraisemblable),  nous  n'avons  pas  d'autres  lo- 
calités à  signaler  que  celles  citées  ci-dessus.  Des 
exemplaires  bien  typiques  vivent  à  Rodez  (Bon- 
homme). Longueur  60-70;  hauteur  35;  diam.  15-20 
mill. 

Les  jeunes  (observés  dans  la  Saulx  :  25  millimètres) 
ont  le  test  mince,  fragile,  d'un  jaune  pâle,  faible- 
ment teinté  de  vert  pâle,  avec  une  crête  postéro- 
dorsale  assez  proéminente,  anguleuse.  Les  sommets 
sont  pfissés-ondulés.  Les  jeunes  observés  dans  la 
Seine  ont  une  coloration  un  peu  diflérente  :  leur  épi- 
derme  est  d'un  gris  cendré,  avec  les  sommets  rubi- 
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gineux,    mais    la   forme   générale    est    identique, 

44.  Anodonta  minima  Millet,  Mém.  Soc.  agr. 
Angers,  I,  1833,  p.  '241,  t.  12,  fig.  2;  Diipuy,  Hist. 
moll.  p.  on,  t.  20,  fig.  20;  West.  Syn.  moll.Scand. 
p.  183. 

Hab.  le  Serein,  à  Villars  et  Vieiixchâteau  (Miot); 
l'Aube,  îi  Y o\ia.rces  (Devauversin).  R. 

Cette  espèce,  pourvue  de  caractères  constants, 
a  une  aire  assez  étendue.  Nous  l'avons  reconnue 
à  diverses  reprises  dans  les  envois  de  M.  Wes- 
terlund,  provenant  de  plusieurs  provinces  de  la 
Suède.  Les  échantillons  de  TAube  sont  revêtus  d'un 
épiderme  de  couleur  marron  rougeàtre,  et  se  rap- 
prochent étroitement  de  ceux  des  ruisseaux  de 
rOudon  (Maine-et-Loire). Le  test  semble  très  bâillant 
en  face  de  l'orilice  buccal,  et  au  niveau  de  l'orifice 
anal.  Long.  00;  haut.40;  diam.  22  millim. 

Les  jeunes,  observés  dans  le  Serein,  sont  moins 
allongés  que  ceux  de  l'A.  anatina  ;  ils  ont  le  rostre 
obtus,  tandis  que  celui  des  jeunes  A.  anatina  est 
largement  tronqué.  Entre  les  coquilles  adultes,  les 
différences  sont  également  sensibles  et  persistantes. 
L'A.  minima  est  plus  haut,  plus  renflé  supérieure- 
ment que  l'A.  anatina. 

Les  types  que  nous  possédons  nous  ont  été  don- 
nés anciennement  par  Millet. 

45.  Anodonta  parvula  Drouet,  Etud.  Nayad. 
I,  2,  p.  9,  t.  4,  fig.  2(1852)  ;  Dup.  Hist.  moll.  t.  20, 
fig.  21;  Kob.  Icon.  fig.  1059;  West.  Syn.  moll. 
Scand.  p.  182  =  Anod.  rtcaZ/m  Ray  ;  A.  tricassina 
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Bourg.;  A.  pœdica  Bourg.;  A.  codiella Bourg.  A. 
catula  Coût. 

/3.  suborbicularis.  Coq.  suborbiculaire,  à  rostre 
court,  obtus.  Long.  52,  haut.  36,  diam.  17  mill. 

y  inflata.  Coq.  plus  renflée, ovoïde.  Long.  55,  haut. 
33,  diam.  20  mill. 

«î  nana.  Coq.  plus  petite,  comprimée.  Long.  47. 
haut.  28,  diam.  13  mill. 

Hab.  la  Seine,  <à  Troyes,  Bar -sur-Seine,  Nogent 
{musée  de  Troyes);  l'âube,  à  Bar,  Boulages  {Devau- 
versin);\e  Triffoire,  la  Voire,  l'Hozain;  l'Ource,  à 
Bar-sur-Seine;  la  Laignes,  aux  Riceys  (Aube); 
l'Yonne,  à  Châtel- Censoir  (Cotteau),  à  Auxerre 
(Guijard)  ;  la  Brenne,  à  Grignon  {Delon). 

La  var.  suborbicularis  se  trouve  dans  les  petits 
bras  de  la  Seine,  à  Troyes;  la  var.  inflata,  dans 
l'Aube,  à  Boulages;  la  var.  nana,  dans  le  Serein, 
à  Montbertault  (Miot). 

Dans  l'Aube, à  Boulages, M.  Devauversin  a  recueilli 
plusieurs  exemplaires  paraissant  vieux  et  atteignant 
56  mill.  de  longueur.  Leur  épiderme  est  d'un  mar- 
ron sombre,  rubigineux  sur  toute  la  partie  ombonale. 
Les  jeunes  (25  mill.)  sont  d'un  gris  cendré  clair. 

M.  Locard  énumère  plusieurs  petites  espèces  à  la 
suite  de  A.  coarctata  {Potiezi)  et  parvula.  Ces  frac- 
tionnements, établis  sur  des  nuances  de  forme  ou 
sur  des  échantillons  isolés,  paraissent  difficiles  à 
admettre. 

46.  Anodonta  amnica  Drouët,  Journ.  conch. 
1888,  p.  110;  Unionid.  bass.  Rhône,  p.  87,  t.  2,  fig. 
4  (1889)  ;  West.  Syn.  moll.  Scand.  p.  180  . 


■Ja. 


UNIONIDÉS  DU  BASSIN  DE  \A  SEINE  127 

Hab.  Abbeville  [Bâillon).  R. 

Un  seul  exemplaire,  mais  absolument  conforme  à 
nos  types  de  la  Tille.  Espèce  facile  à  distinguer  de 
VA.anatina  à  sa  forme  renflée, à  son  épiderme  lisse, 
luisant  etverdàtre,  mélangé  de  cendré  et  de  jau- 
nâtre. Sommets  d'un  o;ris  clair,  non  rubif^ineux. 

47.Pseudanodonta  Servaini  Bour^.  in  sched.: 
Loc.  Bull.  Soc.  Se.  nat.  de  Rouen,  1885,  p.  6  ; 
Westerl.  Faun.   pal.  VII,  p.  303. 

Hab.  la  Seine,  à  La  Bouille,  et  à  Duclair  (par  9 
mètres  de  profondeur),  près  Rouen  {de  Kerville)  ;  la 
Seine,  à  Elbeuf  {Lancelevée)  ;  la  Seine  entre  Mou- 
lineaux  et  Grand-Couronne,  par  7  mètres  de  pro- 
fondeur {de  Kerville). 

La  taille  de  cette  espèce  est  remarquable  et  digne 
d'être  signalée.  Elle  atteint  :  longueur  :  87  ;  hau- 
teur :  45;  diamètre  :  25  millimètres. 

Ce  qui  caractérise  plus  particulièrement  cette  es- 
pèce c'est  sa  forme  confusément  subtétragone  ou 
rhomboïde,  ses  valves  relativement  bombées  à  leur 
partie  supérieure,  sa  hauteur.  La  crête  postéro- 
dorsale  est  peu  développée.  Les  sommets,  plissés- 
ondulés,  et  tubercules,  sont  d'un  gris  rosàtre  ;  l'é- 
piderme  est  d'un  vert  sombre,  le  plus  souvent  mar- 
qué de  petites  rides  disposées  en  rayons,  sur  la 
moitié  antérieure.  Les  valves  sont  assez  épaisses 
et  résistantes,  très  bâillantes  à  la  partie  antéro-infé- 
rieure.  Le  contour  du  test  est  très  variable. 

Dans  le  jeune  âge,  Tépiderme  est  brunâtre,  mêlé 
de  tons  verts  ;  les  sommets,  étroitement  plissés- 
ondulés  et  tubercules  sont  rubigineux. 
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Au  reste,  si  l'on  excepte  la  taille,  les  points  de 
rapprochement  entre  Ps.  Servaini  et  Ps.  Normandi 
paraissent  nombreux. 

48.  Pseudanodonta  Normandi  Dupuy,  Cat. 
Gall.  test,  n"  21  (1849)  ;  Hist.  moU.  p.  620,  t.  16, 
fig.  15. 

Hab.  les  trous  d'anciennes  tourbières,  près  d'Ab- 
be ville  {Bâillon,  Picard). 

Cette  espèce  est  assez  variable  sous  le  rapport  de 
la  taille.  Normand  nous  a  adressé  des  spécimens 
provenant  de  l'Escaut,  à  Valenciennes,  qui  mesurent 
75  mill.  de  longueur,  et  qui  sont  presque  aussi 
épais  que  le  Ps.  Servaini.  Ceux  recueillis  aux  envi- 
rons d'Abbeville  sont  moins  développés. 

Les  jeunes  de  30  mill.  sont  oblongs,  très  compri- 
més (environ  5  mill.  de  diamètre)  ;  leurs  sommets 
portent  deux  petits  crochets  saillants,  et  deux  à 
trois  plis  ondulés,  comme  tubercules. 

49.  Pseudanodonta  elongata  Holandre,  Cat. 
moll.  de  Moselle,  p.  54  (1836);  Dupuy,  Hist.  moll. 
p.  620,  t.  16,fig.  16;  Joba,  Cat.  moll.  Mos.  t.  un. 

Hab.  l'Orne,  à  Caen  {A.  de  LHopital);  l'Aisne,  à 
son  embouchure  (Chaper). 

L'instabilité  des  formes  rend  la  détermination 
spécifique  très  épineuse  chez  les  Pseudanodontes. 
Pour  atteindre  la  certitude,  il  est  indispensable 
d'avoir  sous  les  yeux  une  série  assez  nombreuse  d'in- 
dividus. Pour  cette  espèce,  dont  Holandre  nous  a 
donné  de  bons  types  pris  dans  la  Moselle  à  Metz, 
nous  ne  possédons  que  quelques  exemplaires  pro- 


UNMONIDÉS  DU  BASSIN  DE  LA  SEINE  129 

venant  de  l'Aisne  et  de  TOnie.  Ils  ont  05  mill.  de  lon- 
gueur, et  le  bord  supérieur  est  long,  presque  renti- 
ligne  et  parallèle  au  bord  intérieur,  caractère  qui  est 
très  apparent  sur  les  types  de  Holandre. 

50.    Pseudanodonta  Rayi  Mabille,  in   sched.; 
Rorch.  Moll.  nordw.  3,  p.  14,  t.  5,  fig.  2  (1888). 

Hab.^la  Vesle,  près  de  Reims  (J.  de  Lholellerie). 

Nous  trouvons  la  plus  grande  similitude  entre  nos 
exemplaires  et  ceux  que  nous  tenons  de  M.  Ror- 
cherding,  pour  la  forme;  la  taille  seule  est  un  peu 
plus  grande.  La  couleur  de  l'épiderme  est  d'un  gris 
verdàtre  pâle  mêlé  de  tons  jaunâtres.  Long.  62  mill. 

51.  Pseudanodonta  albica  Drouet,  Journ. 
conch. 1893,  p.  47. 

C.  lanceolata,  compressa,  anticeatleniiatn-rolundala.  postice 
in  roslrum  plus  minusve  aUenuaianiproducta,  tennis,  niliilis- 
sima.  l)ranneo-vire5cens  ;  niargo  sup.  recliiisculus  ascendens 
dein  inclinatus;'niargo  ventralis  leniter  arcQalus;  nales  de- 
pressœ  ruditeret  radialim  plicalo-undala?.  luberr.uloste,  nibi- 
ginosœ;crisla  prominens;  laineliuiaUenues  ;  margarila  pallide 
crerulescens,  supra  roseo-lincla.  —  Long.  55-7(1:  ail.  :iO-37 
diam.  13-17  mill. 

Hab.  l'Aube,  à  Granges  (Marne),  et  à  Roulages 
(Aube)  [Devauversin). 

Type  facile  à  distinguer  de  ses  congénères,  no- 
tamment des  précédents,  par  sa  taille  plus  réduite, 
par  sa  forme  lancéolée,  comprimée,  son  épiderme 
d'un  brun-verdàtre,  largement  rubigineux  vers  les 
sommets  fortement  plissés  tubercules,  très  brillant. 
Sa  taille  est  variable  ;  le  plus  grand  échantillon  re- 
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cueilli  mesure  70  inill.  de  longueur;  la  taille  la  plus 
ordinaire  est  de  55  mill.  Mais  la  forme  allongée, 
lancéolée,  est  persistante. 

Les  jeunes  (de  25  à  30  mill.)  sont  d'un  jaune  pâle. 
A 35  mill.,  la  teinte  verdàtre  commence  à  apparaître; 
les  sommets,  bien  plissés-ondulés,  tubercules,  sont 
franchement  et  largement  rubigineux;  le  test  est 
translucide.  Plus  tard,  la  teinte  brune  paraît,  se 
développe,  et  domine  jusqu'au  complet  développe- 
ment. 

Parmi  les  genres  composant  la  iamille  des  Unio- 
nidés,  les  Pseudanoclonta  tiennent  le  premier  rang 
pour  le  polymorphisme.  Sur  cinquante  échantillons 
d'une  espèce,  recueillis  sur  le  même  point,  on  a 
quelque  peine  à  rencontrer  plusieurs  sujets  de  forme 
identique.  On  doit  donc  procéder  avec  prudence 
lorsqu'il  s'agit  de  détermination  spécifique,  et  sur- 
toutéviterde  voir  plusieurs  espèces,  là  où  n'existent 
que  simples  variations  de  contours.  Souvent  on 
trouve, dans  la  même  localité,  deux  Anodonta  vivant 
simultanément  :  nousn'avons  pas  encore vulemême 
fait  se  produire  pour  les  Pseudanodonta.  Sous  le 
rapport  de  la  variabilité  individuelle,  les  Pseudano- 
dontes  dépassent  même  les  Anodontes. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE 


FiG.  i.  —  Unio  occidaneus  :  l'Vdniie,  à  Auxerre. 
FiLi.  2.  — Pseudanodonta  albica  :  FAube,  k  Buuhiges. 
FiG.  '.').  —  Pseudanodonla Servaiul  :  la  Seine,  à  Rouen. 
FiG.  4.  —  Anodonta  Journei  :  vivier,  k  B;ir-sur-Aube. 
FiG.  o.  —  Uaio  oaUuis:  le  Triffoire.k  Rosières  (Aube). 
FiG.  G.  —  Unio plebeius  :  la  Siîine,  k  Troyes. 
FiG.  7.  —  Unio  lepidulus:  la  Seine,  k  Cliàlillon. 
FiG.  S.  —  Unio  ruginosus:  marais  de  Villechétif(Aube). 
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Le  12  septembre,  à  six  heures  du  matin,  la  Na- 
moiina  lève  l'ancre  et  s'engage  dans  le  canal  Orfa- 
nello,  entre  les  lignes  depalliqui  marquent  la  route 
des  grands  steamers.  Venise  disparaît  dans  une  lu- 
mière rose  si  claire,  bleutée  d'un  reflet  de  lagune. 
Sur  le  palais  dogal  et  le  campanile  de  Saint-Marc, 
les  ombres  prennent  des  clartés  qui  se  fondent  dans 
la  réflexion  du  soleil  levant. 

Près  de  la  Maison  des  fous,  des  murmures,  des 
incohérences  de  cris  semblent  sortir  des  trois  gran- 
des ailes  grises  qui  s'insèrent  perpendiculairement 
sur  le  bâtiment  principal.  Dans  le  lointain,  devant 
nous,  apparaissent  les  phares  de  la  passe  de  Mala- 
mocco;  puis,  le  village  situé  du  côté  qui  regarde  la 
lagune  avec  ses  maisons  rosées  et  son  campanile 
au  toit  pointu.  Nous  entrons  dans  la  passe,  laissant 
à  gauche  le  phare  bariolé  de  bleu,  à  droite,  une  for- 
midable redoute  armée  de  canons  à  longue  portée, 
derrière  nous,  les   forts  de  la  lagune,  bâtis  sur  de 
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minuscules  îlots  et  qui  défendent  directement  l'en- 
trée de  la  passe. 

Lamer  est  unie  comme  un  parquet,  l'air  est  doux, 
le  vent  s'est  apaisé.  La  lagune  était  gris-azuré  ; 
le  golfe  de  Venise,  comme  l'Adriatique  tout  entière, 
prend  les  tons  bleus  de  la  mer  de  Nice.  C'est  un 
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Venise. 
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bleu  incomparable  qu'on  ne  peut  se  lasser  de 
regarder;  il  a  des  airs  de  ciel  dans  son  saphir 
où  par  d'étranges  incidences  de  lumière,  joue 
l'indigo,  s'irise  de  reflets  bronzés  et  se  moire  de 
rayons  onduleux,  tourbillonnant  autour  d'un  centre 
mouvant  comme  les  jantes  d'une  roue  gigantesque. 
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La  température  est  très  douce,  le  thermomètre 
marque  21  centigrades. 

Mais  voilà  que  dans  le  lapis  pâli  de  la  mer,  vers 
l'horizon,  un  Ilot  d'écume  que  frappe  le  soleil  re- 
tombe en  pluie  d'argent.  C'est  une  bande  de  mar- 
souins qui  se  dirigent  vers  nous.  Ils  viennent  au- 
tour du  yacht  qu'ils  suivent  pendant  quelques  mi- 
nutes, en  faisant  ces  gracieux  bonds  qui  les  plient 
en  arc  de  cercle,  hors  de  l'eau,  dans  une  cascade 
éblouissante. 

A  onze  heures,  on  crie  :  «  Terre.  »  Dans  le  loin- 
tain, se  profile  une  bande  grisâtre  dont  les  contours 
s'éclairent  peu  à  peu  :  c'est  la  côte  d'Istrie,  sur  la- 
quelle nous  distinguons  bientôt  deux  amas  blan- 
châtres, Rovigno,  puis  Pola,  la  vieille  cité  romaine 
au  cirque  coliséen  bâti,  dit-on,  par  Titus. 

C'est  là  qu'abordèrent,  aux  temps  fabuleux,  les 
marins  qu'Aétis  envoya  à  la  poursuite  de  Jason,  ra- 
visseur de  Médée.  Diomède  y  serait  venu  pleurer 
la  trahison  de  sa  femme  .l^gialée  etlaperted'Argos. 

Nous  doublons  la  pointe  d'Istrie,  laissant  à  gau- 
che l'îlot  sur  lequel  se  trouve  un  phare  tournant. 
Vers  quatre  heures  du  soir,  l'ile  d'Uni  apparaît  avec 
ses  hautes  collines  et  l'abrupte  falaise  qui  souligne 
d'un  trait  blanc  l'amas  sombre  des  buis  et  des  oli- 
viers. Uni  n'a  pas  de  port,  mais  une  baie  en  eau  pro- 
fonde, avec  des  fonds  de  sable,  bornée  au  sud  par 
un  cap  vers  la  pointe  duquel  se  trouve  un  petit  îlot 
viiguement  indiqué  sur  les  cartes.  Près  de  cet  îlot 
émerge  le  màt  d'un  navire  perdu.  Quand  souffle  le 
Boro,  le  vent  du  nord  qui  donna  jadis  à  Horace  une 
si  pitoyable  idée  de  l'Adriatique,  la  baie  est  intena- 
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ble.  Aussi,  ne  doit-oii  y  mouiller  que  par  le  beau 
temps  ;  si  le  vent  du  nord  règne,  il  vaut  mieux  s'a- 
briter derrière  le  ca[»  ({ui  forme  comme  une  jetée 
naturelle. 

Tout  au  fond  de  la  baie,  la  petite  ville  d'Uni,  aux 
maisons  carrées,  bâties  en  amphithéâtre  sur  le  dé- 
clin d'une  colline  coupée  à  gauche  par  un  profond 
ravin  descendant  jusqu'à  la  mer.  Pas  de  plage, 
mais  une  dévalée  presque  à  pic  des  collines,  et,  çà 
et  là,  de  minces  bandes  de  sable  fin  que  la  lame 
recouvre  incessamment.  Sur  un  fond  vert  noirâtre, 
les  maisons  d'Uni  se  détachent  en  gris-rosé,  aux 
rayons  du  soleil  couchant.  Une  maison  teintée  de 
vert,  tout  en  haut  près  de  l'église,  polychromise 
l'aspect  oriental  de  la  petite  ville. 

On  jette  l'ancre  à  200  mètres  d'Uni. 

La  mer  est  si  transparente  qu'on  en  voit  le  fond 
à  l'avant  du  yacht,  dont  la  quille  blanche  donne  à 
l'eau  bleuâtre  des  airs  d'opale. 

Le  steam-launch  nous  conduit  à  un  petit  môle 
s'avançant  à  plus  de  10  mètres  dans  la  mer  et  sur 
lequel  toute  la  population  paraît  rassemblée  autour 
du  chef  de  la  santé,  qui,  à  la  vue  du  yacht,  a  revêtu 
son  plus  bel  uniforme  et  sa  casquette  galonnée. 
C'est  un  homme  de  taille  moyenne,  à  l'œil  bleu  pâle, 
inteUigent,  qui  se  met  à  notre  disposition  et  nous 
procure  quelques  litres  d'un  excellent  vin  rouge, 
haut  en  couleur,  titrant  à  peu  près  10  à  12  degrés 
d'alcool,  très  parfumé;  ce  vin  vient  de  la  récolte  du 
curé;  on  nous  l'apporte  dans  d'élégantes  fioles  de 
verre,  à  la  panse  étranglée,  d'une  contenance  de 
deux  litres. 
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Nous  montons,  en  quittant  le  môle,  une  sorte  de 
rue  haute,  dallée  de  pierres  brisées  irrégulières.  A 
gauche,  un  sentier  pierreux  conduit  sur  le  ver- 
sant de  la  colline  entre  des  murs  de  pierre  sèche, 
bordés  de  buis  et  d'arbustes  épineux. 

La  vigne  est  la  principale  culture  d'Uni.  Elle  pousse 
dans  un  sol  qui  rappelle,  par  certains  traits,  la  côte 
bourguignonne  :  une  mince  couche  d'humus  semée 
des  débris  d'un  calcaire  très  dur,  brisé  en  éclats. 
Le  plant  pousse  un  peu  comme  il  veut,  sans  écha- 
las,  mais  il  est  vigoureux  et  quoique  taillé  à  lon- 
gue tige,  il  dresse  énergiquement  et  sans  appui 
ses  grands  ceps  chargés  de  raisins  noirs,  longs,  à 
grumes  espacées  et  plutôt  petites,  d'une  saveur  su- 
crée et  très  chaude.  La  vendange  commence  ;  des 
vignerons,  chargés  de  paniers  de  raisins,  s'égrènent 
dans  les  sentiers. 

L'air  est  embaumé  du  parfum  des  plantes  aro- 
matiques de  la  montagne  ;  nous  marchons  jusqu'au 
ravin,  mais  le  soleil,  comme  un  globe  rouge,  s'en- 
fonce lentement  dans  la  mer  et  nous  rebroussons 
chemin.  Le  spectacle  est  vraiment  inoubliable.  A 
l'occident,  une  lueur  d'incendie  embrase  la  mer 
qu'elleensanglante,  et  donne  des  apparences  d'or 
en  fusion  à  la  longue  bande  de  nuages  qui  traverse 
le  ciel;  à  l'orient,  le  bleu  de  l'atmosphère  dans  son 
ton  vert-paon  est  rayé  de  bandes  rose  de  chair  qui 
s'estompent  vers  l'infini,  et  dans  le  crépuscule  qui 
descend  sur  les  eaux,  la  lune  paraît  comme  un 
globe  vert  pâle  et  met  des  scintillements  d'argent 
aux  crètesdespetites  vagues  rouges.  Sous  nos  pieds, 
IdiNamouna,  toute  blanche,    s'embrume  dans  l'or 
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sombre  du  jour  qui  s'éteint,  et  la  nuit  vient  dans  le 
silence  des  choses  et  le  recueillement  des  premiè- 
res étoiles: 

Sur  le  môle,  deux  cents  personnes  sont  groupées 
en  amas  brunâtre  :  la  baie  est  sillonnée  de  barques 
qui  transportent  les  indigènes  autour  du  yacht.  Celte 
foule  est  silencieuse.  Des  femmes  nous  apportent 
du  raisin  et  des  paniers  de  figues. 

Nous  regagnons  le  yacht.  Nous  dînons  sur  le  pont 
dans  un  éclair  de  lumière  électrique  qui  donne  à  la 
table  brillamment  servie  un  air  de  luxueuse  fête. 

Et  pendant  que  défilent  les  plats  et  que  les  ver- 
res s'emplissent,  une  douceur  nous  envahit,  et  la 
poésie  de  cette  nuit  nous  emporte  hors  du  monde, 
vers  les  immensités  ;  c'est  comme  une  mystique 
joie  de  vivre  avec  des  éclairs  d'àme  ;  on  voudrait 
serrer  une  main  dans  la  sienne,  dire  des  mots 
qui  caressent  à  l'image  adorée  de  l'absente,  et  sen- 
tir son  cœur  se  fondre  dans  le  nôtre  par  le  chaste 
infini  des  étoiles. 

A  neuf  heures,  nous  regagnons  nos  cabines. 
La  brise  s'est  levée  de  l'est;  elle  ride  la  mer;  les 
vagues  clapotent  doucement,  et  nous  nous  endor- 
mons bercés  par  leur  balancement  avec  du  rêve  plein 
les  yeux. 

43  septembre.  —  A.  cinq  heures,  le  bruit  de  l'ancre 
qu'on  lève  nous  réveille.  C'est  l'aurore.  Un  vent 
frais  fait  moutonner  la  mer  et  crête  les  vagues  d'é- 
cume. Nous  quittons  Uni,  avec  son  phare  Nélak  et 
sa  baie  de  Bluççli,  et  nous  entrons  dans  le  semis 
d'îles  et  d'îlots  qui  peuplent  l'Adriatique  le  long  de 
la  côte  de  Dalmatie.  A  gauche,  les  îles  Canidoli, 
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grandes  et  petites,  réunies  par  un  l3anc  de  sable, 
puis  l'île  de  Lussin,  avec  ses  quatre  feux  à  sa  par- 
tie centrale,  l'un  sur  un  îlot  à  l'entrée  du  port  de 
la  ville.  Après, -c'est  toujours  à  droite,  Anisello,  l'îlot 
de  Gruissa  (phare),  l'île  de  Salve  (phare),  d'Ulbo, 
de  Fontadura,  dont  l'extrémité  supérieure  porte  un 
feu. 

A  gauche,  on  longe  les  îles  de  Premuda,  Skada, 
Isto,  Melada,  Sestrugu,  Uglia. 

Après  Fontadura  et  entre  la  côte  de  Dalmatie  et 
l'île  d'Uglia,on  entre  dans  le  canal  de  Zara,  éclairé 
par  les  trois  feux  de  Zara. 

Après  le  canal  de  Zara,  vient  le  canal  étroit  et 
hérissé  d'écueilsde  Posman,  situé  entre  la  côte  de 
Dalmatie  et  l'île  de  ce  nom.  Il  est  onze  heures  et 
demie  quand  nous  entrons  dans  ce  canal  et  que  nous 
franchissons  la  première  passe,  vis-à-vis  deTorette. 
La  seconde  est  située  vis-à-vis  de  Zara  Vecchia. 

Le  centre  du  canal  est  occupé  par  trois  îles  prin- 
cipales. La  première,  Babac,  porte  un  feu  à  son  ex- 
trémité nord.  Plangel,  la  seconde,  est  entourée 
d'îlots.  La  troisième,  Catarina,  porte  un  feu  à  son 
extrémité  sud. 

Au  moment  où  nous  entrons  dans  le  canal  de 
Posman,  le  vent  tourne,  la  mer  s'aplanit. 

Maintenant  c'est  un  lac  verdâtre,  semé  d'îlots, 
les  uns  couverts  par  une  maigre  végétation,  dres- 
sant leurs  pics  aigus  dans  l'air  diaphane,  les  au- 
tres, plus  proches,  arides,  dénudés,  jaunâtres 
comme  des  amas  de  sable  sans  un  brin  d'herbe, 
donnant  une  impression  de  désolation  et  pareils 
à  de  grands  sphinx   aux   contours  effacés,   émer- 
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ueanl  du  calme  bleu  des  eaux.  Et  dans  le  loin- 
tain,  sur  la  gauche,  les  hautes  montagnes  de  laDal- 
matie  se  découpent  hardiment  dans  le  ciel,  et  der- 
rière elles,  la  cime  des  nuages  blancs  fait  un  sommet 
neigeux  aux  pics  arrondis. 

Zara  passe  devant  nous  comme  une  vision.  La 
ville  est  bâtie  sur  un  îlot,  avec  l'entrée  au  nord,  le 
port  éclairé  par  deux  feux.  Avant  Zara,  sur  le  côté 
Dalmate,  les  deux  feux  de  Petercane  et  d'Amica. 

Les  anciennes  fortifications  de  la  ville  n'existent 
plus  qu'en  partie.  Vue  de  la  mer,  Zara  apparaît 
comme  un  amas  de  maisons  modernes,  hautes 
d'étages,  teintées  du  rose  vénitien,  bâties  sur  un 
quai  planté  d'arbres  qui  porte  à  ses  deux  extré- 
mités d'antiques  fortifications  :  au  nord,  c'est  une 
sorte  de  bastion  prolongé  par  une  courtine  ombra- 
gée de  vieux  arbres, qui  doit  dominer  l'entrée  du  port; 
au  sud,  c'est  un  vieux  débris  de  réduit  du  moven 
âge  avec  sa  tour  ronde  qui  baigne  dans  la  mer,  à 
l'extrémité  d'un  autre  bastion.  Et  de  cet  amas  émer- 
gent cinq  à  six  campaniles  vénitiens  grisâtres,  une 
tour  carrée  surmontée  d'un  minaret,  tout  cela  très 
clair  dans  la  lumière  crue  du  midi. 

Une  tartane  qui  passe  devant  le  quai,  toutes 
voiles  orangées  dehors,  les  taches  rouges  et  jaunes 
des  boutiques  ambulantes,  au  coin  d'une  place,  la 
bariolure  des  costumes  que  nous  apercevons  au 
bout  de  nos  lorgnettes,  tout  cela  donne  à  la  blanche 
Zara  une  note  si  personnelle  qu'elle  frappe  au 
même  instant  tous  les  passagers  du  yacht. 

En  face  de  Zara,  dans  l'île  d'Ugliani,  sur  un  pic 
de  Ô25  pieds,    se  dressent    les  ruines  de  l'ancien 
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burg  de  San-Michiele,  construit  par  Dore  d'Antona, 
qui  communiquait  (dit  la  légende)  avecZara,  par  un 
long  souterrain  creusé  sous  la  mer.  Le  château  de 
San-Michiele  a  les  allures  d'un  vieux  bur^féodaldu 
Rhin  ;  il  domine  tièrement  Zara  et  les  villes  voisi- 
nes ;  son  donjon  central,  noirci  par  le  temps,  a  ré- 
sisté aux  assauts  et  porte  la  trace  de  maints  com- 
bats ;  de  mystérieuses  légendes  circulent  dans  le 
peuple  sur  les  apparitions  qui  le  hantent  et  sur  les 
passages  secrets  creusés  au  flanc  de  la  mon- 
tagne. 

M^is  nous  quittons  le  canal  de  Posman  pour  en- 
trer dans  celui  de  Sebenico  ;  nous  laissons  à  droite 
les  îles  de  Kosina,  de  Vergada,  d'Oblig,  le  petit 
groupe  de  Tatevisnak  et  de  Galia.  Nous  longeons, 
à  gauche,  les  îles  d'Arta,  la  grande  île  Morter,  en 
haut  et  à  droite  de  laquelle  se  trouve  le  phare  de 
Presnjak  bâti  sur  un  îlot. 

Devant  nous,  les  îles,  plus  petites  et  plus  nom- 
breuses, forment  comme  une  ceinture  de  collines. 
Nous  tournons  à  gauche  et  nous  entrons  dans  la 
passe  de  Sebenico.  Cette  passe,  de  900  mètres  envi- 
ron de  longiieur  et  de  50  mètres  de  large,  est  l'en- 
trée d'un  grand  lac  tout  entouré  de  montagnes 
pelées,  arides,  grisâtres,  le  tout  donnant  l'impres- 
sion désolée  du  lac  Pavin  en  Auvergne,  avec  des 
dimensions  gigantesques,  n'était  qu'en  face  de  la 
passe,  s'étageant  sur  un  rocher  plus  haut  que  les 
autres  et  s'étendant  ensuite  sur  les  bords  du  lac, 
descend  une  ville  baignée  de  soleil,  qui  apparaît 
avec  la  douceur  d'une  valve  de  coquillage  nimbée 
de  rose  et  plus  claire  encore  sur  le  gris-jaunàtre  en- 
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soleillé  des  montagnes.    C'est   Sebenico,    où  nous 
laissons  tomber  l'ancre  à  trois  heures. 

Mais  l'apparition  a  quelque  chose  de  magique  qui 
nous  retient  longtemps  immobiles  à  l'avant  du  pont, 
presque  émus  dans  notre  admiration  et  nous  gri- 
sant les  yeux  de  cette  apparition.  Des  maisons  ro- 
ses, bleues,  vertes,  blanches,  baignant  dans  la  mer 
à  gauche,  puis  amassées  en  fouillis  sur  les   gradins 
de  la  montagne,  dominées  par  deux  forteresses  des 
temps  passés,   l'une  au  sommet  du  mont,  déjà   rui- 
née, l'autre  sur  un  mont  plus  haut,  de  second  plan, 
qu'un  ravin  sépare  de  la  colline  où  la  ville  est  bâtie. 
Un  vieux  mur  d'enceinte  qui  descend  jusqu'à  la  mer 
(ait  une  longue  bande  grisâtre  jusqu'à  la  forteresse. 
A  droite,   un   quai  se   prolonge,   moins  chargé    de 
couleurs  comme  un  quartier  neuf,  tout  blanc.  Et  des 
minarets  bruns,  des  tours  vénitiennes    couronnées 
du  dôme  bysantin,  une  coupole  émergent  de  l'amas 
des  maisons.  Tout  au  premier  plan,  sur  le  quai,  au 
centre,  une  grande  maison  peinte  en  jaune  (qui  rap- 
pelle les  palais   vénitiens)  sert  de  résidence  à  l'évê- 
que  et  met  un  reflet  d'or  sur  la  cathédrale   qui  la 
domine.  Et  dans  ces  tons  lumineux,  quelques  rares 
arbres  chétifs  font  de  petites  taches  sombres  que  le 
vert  éclatant  des  volets  fermés  fait  paraître  plus  tris- 
tes encore. 

Sebenico  compte  de  huit  à  neuf  mille  habitants. 
La  poste  et  le  télégraphe  sont  dans  un  bâtiment  qui 
donne  sur  le  quai  et  dont  l'entrée  se  trouve  dans 
une  rue  latérale.  Une  ligne  ferrée  réunit  la  ville  à  Zara 
et  à  Spalato,  puis  au  reste  du  monde  par  Novi  et 
Agram.  On  v  fait    un  vin  célèbre,  dit  Marasquino, 
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qui  rappelle  le  Rancio  ou  le  Grenache.  Son  commerce 
se  compose  de  vins,  d'huile  et  de  sardines  ;  les  prin- 
cipaux échanges  ont  lieu  avec  Trieste.  Un  bâtiment 
du  Lloyd  autrichien  qui  fait  le  service  de  Trieste  à 
Gorfou,  passe  chaque  jour  à  Sebenico. 

La  chaleur  est  étouffante.  Dans  ce  lac  d'eau  salée, 


An  marché  de  Spalalo. 

à  six  heures  du  malin,  nous  avions  17";  maintenant, 
à  quatre  heures  du  soir,  il  fait  27'^  à  l'ombre,  et  pas 
un  souffle  d'air.  L'eau  bleue  est  unie  comme  une 
glace.  Un  carillon  argentin,  à  quatre  cloches,  sonne 
les  vêpres  et  le  son  se  répercute  en  long  écho  à 
travers  les  montagnes. 

Le  launch  nous  conduit  à  terre  en  deux  minutes, 
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car  nous  avons  pu  nousamarrer  à  100  mètres  du  môle, 
par  dix  mètres  d'eau.  Toutes  les  tlottes  du  monde 
tiendraient  dans  ce  lac  à  eau  profonde. 

.Je  conseille  vivement  aux  amateurs  de  sensations 
neuves  de  venir  à  Sebenico.  Même  après  Tenchan- 
teraent  de  Venise,  on  n'aura  pas  de  désillusion,  car 
dans  le  merveilleux  décor  qui  frappe,  à  l'arrivée,  les 
yeux  des  voyageurs,  on  découvre  une  richesse  de 
détails  et  un  imprévu  de  rencontres  d'une  étrange 
originalité.  Par  une  rue  étroite,  dallée  de  larges 
pierres,  une  rue  comme  celles  de  Venise,  aux 
balcons  surplombants,  avec  une  bande  de  ciel  bleu, 
nous  montons  dans  la  ville.  Les  rues  s'entrecroisent 
en  désordre;  sous  les  arceaux  surbaissés  des  mai- 
sons s'ouvrent  des  boutiques  du  moyen  âge.  Nous 
entrons  dans  l'une  :  on  y  vend  de  tout,  du  riz,  du 
tabac,  des  chaussures,  des  costumes  dalmates.  Dix 
enfants,  (jui  nous  suivaient,  y  entrent  avec  nous, 
pendant  que  nous  marchandons  des  vestes  rouges 
au  collet  bordé  d'or,  au  devant  brodé  de  dessins 
capricieux,  jaunes,  verts  et  bleus. 

Ce  costume  dalmate  donne  au  paysage  une  nc>te 
si  personnelle,  si  peu  vue,  qu'elle  attire  les  regards 
avec  une  insistance  insatiable.  Nous  rencontrons 
une  noce  :  les  hommes  fièrement  campés,  avec  des 
airs  de  capitans,  marchent  solidement  dans  leurs 
pantalons  noirs,  tantôt  évasés  en  pied  d'éléphant, 
tantôt  fendus  et  lacés  derrière  les  mollets.  Sur  la 
tète,  un  imperceptible  bonnet  plat  qui  ne  couvre 
que  le  sommet  du  crâne,  posé  de  travers,  dont  la 
note  rouire  éclate  sur  le  noir  des  cheveux  et  le 
bronze  patiné  do  la  peau.  Sous  le  béret,  retenu  par 
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l'un  de  ses  coins,  un  grand  mouchoir  sonabre  à  ra- 
mages clairs  tleuris  flotte  sur  le  dos,  et  par  dessus 
le  gilet  rouge,  brodé  de  bleu  et  de  jaune,  chaigé  de 
gros  boutons  de  cuivre  (semblables  aux  boutons  des 
magyars  hongrois),  flotte  à  la  hussarde  la  veste, 
manches  au  vent,  noire  ou  brune  foncée  ou  bleu  de 
roi,  les  parements  du  devant  et  l'extrémité  des  man- 
ches couverts  de  çjrosses  aiafuilleltes  de  laine  rou^e 
ou  violet  rouge,  aux  apparences  de  fourrure. 

Les  hommes  sont  grands,  bien  découplés;  ils  por- 
tent la  moustache  tombante  qui  arque  d'un  trait 
plus  noir  le  bistre  de  leur  peau.  C'est  une  belle  race 
de  soldats  dont  l'atavisme  remonte  aux  temps  fabu- 
leux et  qui  font  penser  aux  hautes  luttes  et  au  sol 
tant  de  fois  ensanglanté. 

Les  vêpres  sont  Unies  :  sur  la  grande  place  des 
groupes  circulent  endimanchés.  Les  hommes  sont 
par  trois  et  quatre,  en  chantant  d'un  ion  traînant 
de  mélopée.  Les  femmes  vont  de  leur  côté,  par 
groupes,  se  tenant  par  le  bras.  Elles  ont  une  jupe 
noire,  ronde,  plissée  en  accordéon.  Uncorsage  noir 
par  derrière,  ne  montant  qu'au  milieu  des  omopla- 
tes: les  épaules  sont  couvertes  d'une  guimpe  blan- 
che. Le  corsage  est  fermé  devant  par  une  pièce  d'é- 
toffe unie,  de  couleur  éclatante,  jaune  ou  bleue  ;  une 
ceinture  dorée  serre  la  taille,  et  sur  le  devant  de 
la  robe  s'étale  un  long  tablier  de  soie,  de  couleur 
attendrie,  rose  pâle,  bleu  tendre,  saumon,  qui  cha- 
toie sa  moire  au  soleil  etse  marie  toujours  agréable- 
ment avec  le  ton  cru  du  corsage.  Toutes  portent  des 
bas  rouges  et  des  souhers.  Elles  vont,  les  unes, 
tête  nue,    la    nuque   couverte   par  leurs  cheveux 
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noirs  et  une  sorte  de  chignon  qu'enroule  une  natte 
placée  haut  sur  le  crâne.  D'autres  s'entourent  la 
tête  d'une  pièce  d'étoffe  blanche  dont  un  des 
coins  pend  derrière  le  cou  et  jusqu'au  milieu  du  dos, 
à  la  façon  d'une  bride  unique  de  bonnet. 
Presque  toutes  sont  brunes  avec  de  beaux  yeux 


Une  Dalmale. 


noirs,  de  ces  yeux  profonds  et  veloutés  où  l'Orient 
semble  avoir  mis  sa  poésie  et  sa  lumière;  pourtant 
j'en  ai  vu  une  rousse,  grande,  bien  musclée,  qui 
marchait  les  cheveux  au  vent,  dans  la  rougeur  du 
soleil,  avec  les  mouvements  hardis  d'une  belle  fille 
qui  se  sait  regardée.  Elle  était  viaiment  jolie  avec 
son  teint  de  blonde  hàlé  et  l'éclair  noir  de  ses  veux. 
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sa  haute  taille  souple  et  la  fine  attache  de  ses  mains 
hranes.  D'ailleurs,  à  Sebenico,  il  est  impossible  de 
ne  pas  être  frappé  par  la  beauté  de  la  race  et  le  na- 
turel élégant  de  ces  femmes  qui  savent  se  rendre 
attrayantes  avec  le  moindre  ornement,  et  qu'on  re- 
garde malgré  soi  quand  elles  passent  avec  leurs 
grosses  boucles  d'oreilles  de  verroterie,  leur  cos- 
tume éclatant  où  le  blanc  de  la  guimpe  heurte  le 
rouge  du  corsage,  mais  où  le  contraste  s'atténue 
par  les  bretelles  de  même  couleur  et  les  nuances 
pâlies  du  tablier. 

Et  le  complet  gris  de  quelque  fonctionnaire  coiffé 
du  haut  chapeau  noir,  qui  arpente  la  place  au  mi- 
lieu de  ces  groupes  en  tête,  toujours  prêts  à  danser 
leur  kollo  national,  fait  une  tache  dans  ces  clartés 
de  costume,  une  tache  mélancolique  qui  gâte  l'as- 
pect de  la  chose  vue  et  met  de  la  réalité  sur  le  coin 
de  rêve  dans  lequel  on  se  laissait  aller. 

Nous  redescendons  vers  la  ville  et  nous  nous  en- 
gageons dans  une  ruelle  toute  pavoisée,où  des  gens 
causent  paiement  la  cruche  en  main.  C'est  la  fête  du 
vin  nouveau  qu'on  a  pressé  aujourd'hui,  et  voilà 
que  l'un  d'eux,  un  vieillard,  nous  tend  sa  cruche  et 
nous  demande  de  boire  avec  lui.  Puis  tous  accou- 
rent, nous  sommes  entourés.  Tous  ces  visages  res- 
pirent la  force  et  la  bonté  ;  c'est  un  pays  de  braves 


gens. 


Quelques  rares  boutiques  sont  ouvertes.  Je  dis 
boutiques,  je  devrais  dire  échoppes.  Devant  l'une 
d'entre  elles  s'étale  une  grande  chromolithographie 
représentant  Guillaume  II,  l'empereur  d'Allemagne, 
debout  et  joignant  les  mains  de  l'empereur  d'Autri- 
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che  et  du  roi  d'Italie.  Plus  loin,  une  autre  chromo- 
lithographie représente  l'empereur  allemand  en 
grand  uniforme,  à  côté  d'une  impératrice  habillée 
en  plumes  de  cygne  et  coifiée  d'un  chapeau  à  plu- 
mes roses.  On  voit  bien  que  nous  sommes  dans  le 
pays  de  la  triple  alliance,  mais  je' m'étonne  que  l'a- 
mour-propre  austro-hongrois  laisse  éclater  si  crû- 
ment aux  yeux  des  Dalmates  la  suprématie  de  son 
puissant  allié. 

Les  rues  de  Sebenico  sont,  comme  les  rues  de 
Venise,  étroites,  tortueuses,  elles  sont  de  plus  mon- 
tueuses;  çà  et  là,  des  escaliers  conduisent  à  un  étage 
supérieur  de  la  ville.  L'aspect  de  ces  rues  est  du 
plus  curieux  intérêt.  Partout  des  portes  ogivales 
aux  encadrements  sculptés,  en  marbre  noirci  par 
le  temps,  et  portant  dans  l'ogive  pleine  des  armoi- 
ries flamboyantes,  des  pans  de  palais,  à  la  mode  de 
Venise,  des  arceaux  profonds,  tout  un  fouillis  de 
maisons  où  abondent  les  colonnettes  torses,  les  mo- 
tifs inattendus  qui  captivent  l'attention  et  nous  font 
gravir  sans  fatigue  les  escalades  de  ruelles.  Le  cré- 
puscule descend  qui  donne  des  teintes  rosées  aux 
murs  noircis,  et  nous  nous  attardons  encore  à  re- 
garder des  ciselures  de  marteaux  de  porte,  des  es- 
caliers qui  montent  en  spirale,  d'étranges  aspects 
de  carrefours,  pendant  que  circule,  autour  de  nous, 
cette  foule  bigarrée  qui  ponctue  encore  de  notes 
éclatantes  le  déclin  du  jour. 

Des  monuments  de  Sebenico,  le  plus  important 
est  la  Cathédrale,  dont  le  dôme  ajouré  et  tout  blanc 
apparaitau  centre  de  la  partie  basse  delà  ville.  C'est 
un  monument  presque  incohérent,  d'ensemble  lourd. 
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de  style  hybride,   et  qui   captive  cependant  par  la 
richesse  de  son  ornementation  sculpturale  etleluxe 
exquis  de  détails  que  l'on  ne  peut  se  lasser  de  re- 
garder. La  façade  latérale  donne  sur  une  place  rec- 
tangulaire qui  paraît  être  un  lieu  de  réunion,  si  l'on 
en  juge   par  le  va-et-vient  des  promeneurs.   Cette 
façade  est  une  simple  merveille.  De  chaque  côté  de 
la  porte,  le  lion  et  la  lionne  qui  portent,  sur  leur  dos, 
une  colonnette  de   marbre  au-dessus  de  laquelle, 
un  Adam  et  une  Eve  que  nous  retrouverons  àTrau. 
La  façade  principale  mérite  aussi  une  inspection 
minutieuse  avec  son  larsfe  encadrement  et  ses  ^ra- 
cieusescolonnettes.  L'intérieur,  sombre  et  recueilli, 
est  d'une  attirance  singulière.  Un  escalier  à  jour,  à 
droite  et  à  gauche  du  chœur,  conduit  à  une  loggia 
bordée  d'une  fine  balu&trade   et  terminée   par  une 
sorte  de  cliaire,  en  retour  sur  la  grande   nef.  Il  ne 
faut  pas  manquer  de  visiter  le  baptistère,  où   Ton 
descend  par  un  escalier  placé  à  droite  du  chœur, 
et  qui  fait  suite  à  celui    qui  monte  à  la   loggia.  Ce 
baptistère  arrondi,  avec  quatre  recoins,  est  une  den- 
telle de  pierre.  Pourbien  le  voir,  il  est  important  de 
se  munir  de  lumières  et  d'en  placer  une  immédia- 
tement au-dessus  de  la  vasque  qui  occupe  la  partie 
centrale  de  la  pièce. 

Quand  nous  sortons,  le  soleil  s'est  couché.  Une 
immense  buée  d'or  sort  de  la  mer  qu'elle  lame  de 
tons  orangés. 

Le  dîner  à  bord  du  yacht  nous  retient  longtemps. 
C'est  un  repas  gargantuesque,  comme  toujours, 
d'ailleurs.  Ce  soir,  le  cuisiniers'est  surpassé,  chacun 
des  plats  a  reçu  notre  double   hommage;  de  mer- 
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veilleux  vins  ont  circulé,  et  paresseusement  couchés 
sur  le  pont,  nous  fumons  au  clair  de  la  lune  blanche , 
près  de  laquelle  notre  lumière  électrique  parait 
jaune  et  qui  met  sur  la  mer  de  plomb  des  reflets 
d'acier  poli. 

Sebenico  s'est  endormi.  Dans  toute  la  ville,  cinq 
à  six  réverbères  piquettent  d'un  vague  point  lumi- 
neux l'amas  grisâtre  des  maisons.  Des  chants  lents, 
monotones,  psalmodiés  par  des  voix  discordantes, 
viennent  en  écho  lointain.  Tout  à  coup,  sur  les 
hauteurs  des  collines  qui  entourent  le  lac,  de  larges 
feux  s'allument  et  rouïrissent  la  nuit  :  c'est  la  tête  du 
vin  nouveau  à  laquelle  prend  part  notre  yacht,  qui 
lance  de  son  arrière  une  vingtaine  de  fusées  multi- 
colores et  des  chandelles  romaines.  Alors,  tout  ce  qui 
ne  dormait  pas  dans  la  ville  descend  sur  le  quai, 
monte  dans  des  barques  et  vient  en  flottille  autour 
du  yacht. 

La  dernière  fusée  a  brillé,  les  rares  lueurs  de  Se- 
benico se  sont  éteintes,  il  est  dix  heures,  et  long- 
temps encore  nous  regardons  l'horizon  et  la  lune  si 
blanche  dans  le  bleu  adorable  de  cette  nuit  d'étoiles. 

14  septembre.  —  A  six  heures,  le  café  nous  ras- 
semble sur  le  pont.  Il  fait  déjà  22°.  Le  lac  est  uni, 
plombé.  Sebenico,  dans  une  vapeur  transparente, 
rosit  sur  la  coUine. 

Nous  décidons  d'aller  voir  la  cascade  de  Kerka, 
dont  le  capitaine  du  port  vante  en  termes  enthou- 
siastes le  coup  d'œil. 

Nous  partons  dans  le  launchàO  h.  15.  L'eau  bleue 
fait  songer  au  tableau  de  Français  et  à  ce  beau 
lac  de  Némi,  «  qu'aucun  souftle  ne  ride  ».  Il  faut  sui- 
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vre  d'abord  le  lac  de  Sebenico,  qui  se  rétrécit  bien- 
tôt sans  montrer  desortie,  tant  les  montagnes  qui 
l'environnent  forment  un  cirque  complet.  On  aper- 
çoit, enfin,  un  passage  qui  conduit  dans  une  partie 
plus  étroite  du  lac,  vers  l'extrémité  de  laquelle  s'o- 


rigine,  cà  droite,  un  canal  assez  étroit  qui  conduit 
dans  le  second  lac,  le  lac  de  Proklyan,  beaucoup 
plus  large  que  lé  lac  de  Sebenico. 

La  traversée  de  ce  canal  offre  l'un  des  plus  beaux 
spectacles  qu'il  soit  possible  devoir.  C'est  une  série 
de  cirques,  entourés  de  hautes  montagnes  grisâtres 
qui  descendent  dans  l'eau  en  pentes  abruptes  ou  à 
pic;  on  se  demande,  en  entrant,  par  où  l'on  sortira 
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et  si  l'on  ne  sera  pas  forcé  de  revenir  sur  ses  pas, 
quand  un  chenal  apparaît,  rétréci,  entredeux  hautes 
murailles  de  rochers  démantelés.  Toute  cette  passe 
a  un  aspect  sauvage  et  désolé  qui  fait  rêver  de  néant 
ou  d'effondrements.  Mais,  par  un  chenal  tortueux, 
voici  un  grand  espace  baigné-  de  lumières,  c'est 
le  lac  de  Proklvan,  à  l'eau  verte,  aussi  tout  en- 
touré  de  montagnes.  Celles  de  droite,  très  hautes, 
sombres,  projettent  leur  ombre  comme  une  colos- 
sale tache  d'encre  ;  en  avant,  l'aspect  est  moins 
sauvais  ;  une  aride  véc^étation  d'un  vert  terne  cou- 
vre  les  hauteurs  ;  à  gauche,  sur  la  rive,  quelques 
maisons  blanches.  Nous  traversons  le  lac  de  Pro- 
klyan  dans  sa  partie  moyenne  et  nous  entrons  dans 
un  golfe  étroit  et  profond  qui  s'enfonce  dans  l'inté- 
rieur des  terres  comme  une  large  embouchure  de 
fleuve  et  qui  conduit  à  la  cascade.  11  est  10  h. 20 
quand  nous  doublons  le  petit  cap  qui  forme  l'extré- 
mité droite  du  golfe  dont  la  largeur  est  de  800 
mètres  environ  Ici,  plus  de  végétation,  des  mon- 
tagnes nues  et  grises,  des  méandres  irréguliers 
comme  dans  le  premier  canal,  une  solitude  com- 
plète. Vers  le  milieu  du  golfe,  trois  peupliers  grêles, 
à  droite,  sur  une  petite  plage  de  quelques  mètres 
au-dessous  de  la  montagne  à  pic,  donnent  seuls  une 
note  de  feuillage  dans  cette  aridité. 

Mais  le  golfe  s'élargit  et  se  coude.  Dans  le  coude, 
à  gauche,  un  village  gris,  dominé  par  un  campanile 
que  couronne  un  dôme  vert  noirâtre  à  côtes,  en 
mauvais  byzantin.  C'est  le  petit  port  de  Scardona, 
1,000  habitants;  il  y  a  là  un  commerce  avec  Se- 
benico  par  le  lac,  et  avec  les  Turcs  par  les  sentiers 
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de  la  montagne.  Les  lacs  et  les  passes  ont  assez  d'eau 
pour  que  les  grands  vaisseaux  arrivent  jusqu'ici  ; 
nous  aurions  pu  parfaitement  y  venir  avec  le  yacht. 

M.  N.  de  R  ,  de  Vienne,  y  est  venu  hier  sur  un 

vapeur  du  Lloyd  autrichien,  le  Milano,  transformé 
temporairement  en  yacht  de  plaisance.  Scardona 
n'offre  de  curieux  que  des  ruines  du  moyen  âge, 
au-dessus  de  \i\  ville,  ruines  qui  abritent  aujour- 
d'hui un  cimetière  grec.  Sur  le  quai,  bordé  de  quel- 
ques arbres  rabougris,  des  tonneaux  et  des  sacs 
qu'on  charge  dans  une  felouque.  Dans  le  port,  la 
felouque,  une  dizaine  de  barques,  une  vieille  tar- 
tane désarmée,  un  petit  vapeur  qui   va  à  Sebenico. 

Nous  embarquons  un  pilote,  quoique  la  route  des 
cascades  soit  aussi  simple  que  possible.  Sur  le  flanc 
de  la  montagne  une  route  serpente  qui  va  à  Sebe- 
nico et  à  laquelle  on  accède,  de  Scardona,  par  un 
bac.  A  partir  du  bac,  le  golfe  se  resserre,  l'eau  n'est 
plus  salée  ;  nous  sommes  dans  l'embouchure  où  se 
précipitent  la  Kerka  et  la  Cikola. 

Toujours  les  mêmes  rochers  nus,altristés.  A  droite, 
notre  pilote  nous  montre,  dans  une  anfracluosité 
de  la  montagne,  quatre  trous  qui  retenaient  un 
Christ  de  bois  que  la  piété  des  Scardoniens  avait 
placé  là,  pour  protéger  leur  village  contre  les  incur- 
sions des  Turcs.  Il  y  a  trente  ans,  le  Christ  disparut. 
Les  clous  s'étaient  rouilles  à  la  longue  et  la  croix 
s'était  engloutie  dans  les  profondeurs  insondées  du 
lac.  Et  les  habitants  depuis  longtemps  vivaient  dans 
l'inquiétude  de  leur  Palladium  perdu,  quand  un  ma- 
tin d'orage,  le  flot  apporte  le  Christ  sur  le  quai  de 
Scardona.  Aujourd'hui,  il  est  dans   l'église   du    vil- 
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lage,  miraculeux  et  vénéré,  et  notre  guide  s'est  si- 
gné en  en  parlant. 

Mais  voici,  entre  de  hautes  montagnes  toujours  pe- 
lées, une  oasis  de  saules  et  de  peupliers  ;  en  haut,  une 
maison  basse  au  toit  rose  ;  en  bas,  un  bâtiment  gris  et 
poussiéreux,  et  dévalant  de  toute  part,  des  cascades 
d'argent  éblouissantes  au  soleil,  semblant  immobiles 
comme  de  la  neige. 

L'embouchure  dans  laquelle  nous  voguons  s'est 
élargie  ;  de  larges  bancs  de  jonc  limitent  d'étroits 
canaux  oîi  l'eau  dormante  a  les  reflets  d'une  gigan- 
tesque labradorite.  Toute  cette  région  est  renommée 
parmi  les  gens  du  pays  pour  la  chasse  au  canard 
sauvage.  Notre  pilote  nous  raconte  qu'il  n'est  pas 
rare  de  tuer  100  pièces  en  deux  heures  de  chasse. 

Il  est  onze  heures  quand  nous  mettons  pied  à  terre 
vis-à-vis  d'un  groupe  d'usines  rudimentaires  où  l'on 
utilise  une  mince  partie  de  l'énorme  force  motrice 
de  la  cascade.  Il  y  a  là  un  moulin,  un  foulon  pour  le 
drap  et  une  petite  usine  élévatoire  d'eau  à  deux 
cor-ps  de  pompe,  qui  alimente  la  ville  de  Selpenico. 

Le  spectacle  est  saisissant.  En  gerbes  blanches, 
en  nappes  d'argent,  en  cascatelles,  de  tous  côtés, 
l'eau  jaillit,  bouillonne,  s'élance  sur  des  marches 
gigantesques,  rebondit  en  pluie  diamantée  jusqu'à 
la  cascade  centrale  qui  tombe  majestueusement 
d'un  haut  bloc  de  rochers.  Et  de  tous  côtés,  dans 
les  saulaies,  de  longs  hls  d'écume  descendent  isolés, 
comme  de  gracieuses  colonnettes,  jusqu'au  glauque 
tranquille  de  l'eau  dormante. 

On  peut  parcourir  en  tous  sens  les  cascades, 
mais  pour  juger  bien  du  spectacle,  il  vaut  mieux 
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gravir  la  montagne,  ce  qui  demande  au  plus  un 
quart  d'heure,  et  la  contempler  sous  ses  pieds  :  on 
voit  alors  la  cascade  de  la  Kerka  et  celle  de  la  Ci- 
kola  se  réunir  à  l'angle  aigu  en  une  cascade  unique. 


Cascade  de  Kerka. 


Quand  nous  redescendons,  une  charmante  femme 
nous  accueille  et  nous  parle  en  français.  C'est  une 
Hongroise  de  Buda-Pest,  mariée  au  mécanicien  qui 
dirige  la  prise  d'eau  :  elle  a  jadis  habité  Genève. 
Nous  causons  de  Pest,  ce  qui  l'enchante,  et  quand 
nous  partons,  elle  nous  suit  de  son  long  regard  doux, 
en  disant  un  «  au  revoir  »  que  l'écho  répercute 
deux  fois  dans  la  montagne.  A  ce  moment,  un  grand 
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serpent  traverse  le  bras  du  lac  et  disparait  dans  les 
joncs. 

Voici,  pour  les  amateurs  de  navigation,  la  du- 
rée des  diverses  phases  de  notre  retour. 

Départ  de  la  cascade  à  11  h.  15;  arrivée  à  Scar- 
dona  à  11  h.  39;  arrivée  au  grand  lac  de  Proklyan 
à  11  h.  53;  entrée  du  chenal  à  12  h.  12;  sortie  du 
chenal  et  entrée  dans  le  lac  de  Sebenico  à  12 h.  26; 
arrivée  au  yacht  à  12  h.  55. 

Nos  compagnons,  qui  sont  allés  à  Sebenico  visiter 
les  coins  ignorés  de  la  ville  et  l'asile  des  lépreux,  se 
sont  mis  à  table.  Nous  mourons  de  faim.-  Chacun 
raconte  ses  impressions  et  s'eiïorce  de  persuader 
qu'il  a  vu  la  chose  la  plus  intéressante. 

Pendant  la  discussion,  on  lève  l'ancre,  nous  par- 
tons. Il  est  deux  heures.  Le  temps  est  lourd.  Le 
thermomètre  monte  à  27°. 

Nous  passons  devant  le  fort  bâti  en  pleine  mer 
sur  un  îlot  qui  défend  la  passe  de  Sebenico,  puis 
entre  la  côte  et  l'île  Zlarin.  Laissant,  à  gauche,  l'île 
de  Dervenik,  nous  filons  entre  l'île  Gbrovae  et  l'île 
Maslinovae,  puis  nous  entrons  dans  le  canal  de 
Zivona  situé  entre  les  îles  de  ce  nom  et  la  côte. 

Devant  nous  apparaît  l'île  Bua,  à  la  pointe  de 
laquelle  nous  jetons  l'ancre,  vers  quatre  heures. 
Cette  île  est  séparée  de  la  côte  par  un  chenal  très 
étroit,  au  milieu  duquel  se  trouve  un  îlot  occupé 
par  la  ville  de  Trau.  La  ville  est  reliée  à  l'île  de 
Bua  par  un  pont  tournant.  Son  aspect  est  pittores- 
que :  à  gauche,  une  grosse  tour  ronde  crénelée  qui 
baigne  dans  la  mer  ;  au  milieu,  sur  un  môle,  un 
minuscule  temple  grec  à  six  colonnes;  à  droite,  les 
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ruines  du  vieux  château  de  Bêla  IV,  le  roi  détrôné 
de  Hongrie,  dont  la  haute  tour  octogone  domine 
l'entrée  du  chenal  ;  enfin,  au  centre,  plus  loin,  un 
haut  campanile  vénitien,  au  toit  peint  en  rouge,  et 
çà  et  là  des  clochers  bruns,  blancs,  avec  de  som- 
bres montagnes  violacées  pour  fond  de  tableau. 

Trau,  c'est  l'ancienne  Tragurium.  Au  xiii*^  siècle, 
le  roi  Bêla  IV  de  Hongrie,  battu  à  Sayo  par  Batou- 
Khan,le  petit-tils  de  Gengis-Khan,  vint  s'y  réfugier 
jusqu'au  moment  où  la  retraite  des  Mongols  lui  per- 
mit de  rentrer  à  Buda.  L'île  de  Bua,  dont  la  rive 
qui  fait  face  à  Trau  est  bordée  de  maisons  et  forme 
un  faubourg  de  cette  ville,  servit  de  relégation  au 
moine  hérétique  Jovinien  condamné  par  le  pape 
Sirice,  au  concile  de  Milan,  et  exilé  par  l'empereur 
Honorius. 

Le  môle  de  Trau  est  à  cent  pas  de  la  tour  octo- 
gone. Le  bâtiment  occupé  par  le  capitaine  du  port 
est  ancien  et  porte  le  lion  ailé  de  Venise  sur  sa  face 
droite.  L'aspect  de  la  ville  est  caractéristique.  Par 
une  ruelle  étroite,  tortueuse,  bordée  de  débris  de 
palais,  nous  gagnons  la  place  de  l'église  principale. 
Cette  place  est  limitée  à  gauche  par  l'église,  en  avant 
par  un  palais,  à  droite  par  un  campanile  portant  un 
cadran  horaire  peint  en  bleu,  et  par  une  ravissante 
loff2[ia  vénitienne  formée  de  colonnes  de  marbre  à 
chapiteau  roman  ou  corinthien.  Dans  le  fond  de 
la  loggia,  une  sorte  d'autel,  derrière  lequel  un  bas- 
relief  très  fouillé,  avec  le  lion  de  Venise  au  centre, 
et  en  haut  la  Justice  de  la  République. 

La  cathédrale  est  le  principal  morceau  d'archi- 
tecture de  la  ville.   Eille  a  été  bâtie  au  xiii"  siècle, 
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mais  son  campanile  est  du  xV*  siècle.  La  porte  méri- 
dionale porte  la  date  del215,la  porte  occidentale  est 
datée  de  l'240.  Le  tout  est  du  plus  beau  roman  ita- 
lien et  paraît  avoir  été  bâti  par  Raduano,  si  l'on  en 
juge  par  une  inscription  de  .la  porte  occidentale. 
Quant  au  campanile,  qui  est  la  plus  belle  expres- 
sion que  nous  ayons  encore  vue  du  gothique  véni- 
tien, il  a  été  commencé  en  1321  et  fini  vers  le  com- 
mencement du  xv^  siècle. 

L'intérieur  de  l'église  a  un  aspect  plutôt  germani- 
que que  vénitien.  La  sacristie  renferme  de  belles 
boiseries,  et  le  sacristain  y  montre  avec  orgueil  de 
splendides  broderies  d'or  anciennes  et  de  merveil- 
leux ornements  d'église. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  cathédrale, 
c'est  le  narthex  avec  sa  porte  centrale  fermée  par 
une  grille  et  la  porte  latérale  qui  donne  sur  la  place. 
On  ne  peut  pas  se  lasser  d'admirer  la  richesse  des 
sculptures  de  la  porte  qui  donne  accès  dans  l'église, 
son  splendide  encadrement,  les  lions  qui  soutien- 
nent l'entablement  où  se  dressent  Adam  et  Eve,  et 
les  saints  soutenus  par  des  Turcs  accroupis. 

A  voir  encore  à  Trau  la  petite  église  de  Saint-Jean 
Baptiste,  la  chapelle  des  Dominicains  et  l'église 
Saint-Martin. 

La  citadelle  mérite  un  coup  d'œil.  C'est  un  donjon 
carré  à  quatre  tours  dont  les  créneaux  en  ruine 
figurent  de  grandes  dents  irrégulières  dans  le  ciel. 
La  tour  qui  regarde  le  goulet  est  plus  haute  que 
les  autres  et  octogone. 

Encore  un  merveilleux  coucher  de  soleil.  Derrière 
un  îlot  qui  semble  une  bête  monstrueuse  accroupie 
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dans  la  mer,  six  grands  rayons  roses  partent  et  se 
résolvent  dans  l'espace  en  éventail,  avec  du  ciel 
blea  vif  entre  les  réseaux.  C'est  comme  le  dernier 
reflet  de  la  doire  de  Venise  dans  le  couchant.  Nuit 
lunaire  noire. 

A  8  heures  du  soir,  la  température  s'élève  à  24^ 
15  septembre.  — 20^  à  cinq  heures  du  matin  ;  23'  à 
sept  heures. 

La  mer  est  calme.  Une  buée  lointaine  enveloppe 
la  base  des  montagnes.  Je  reviens  à  Trau  pour  visi- 
ter les  ruines  du  château.  Il  ne  reste  plus  que  les  mu- 
railles qui  ont  cinq  mètres  d'épaisseur.  Au  milieu  du 
donjon,  un  ingénieux  gardien  a  planté  des  choux 
qu'il  arrose  avec  l'eau  du  vieux  puits  historique 
creusé  au  centre  de  la  tour.  Deci,  delà,  des  débris 
de  construction,  des  amas  de  décombres,  et  dans 
un  coin,  la  sinistre  ouverture  de  quelques  catacom- 
bes. En  quittant  les  ruines,  nous  allons  à  Bua,  en 
traversant  le  pont  tournant.  La  ville  n'offre  plus 
rien  d'intéressant;  des  palais  anciens  il  ne  reste 
que  des  débris.  Mais  à  Trau  même,  on  trouvera 
encore  de  magnifiques  pans  de  palais. 

A  9  h.  27,  départ  en  steam-launch  pour  Spalato, 
où  nous  arrivons  à  11  h.  15. 

La  baie  est  superbe.  Sur  un  fond  de  montagne 
gris-violet,  Spalato  s'étale  en  demi-cercle,  enve- 
loppé de  cette  lumière  rose  qui  baigne  toute  la 
côte  de  Dalmalie. 

Spalato,  c'est  encore  le  palais  de  Dioclétien,  tant 
de  fois  décrit;  c'est  une  ville  dans  le  palais  d'un 
seul  homme.  Parmi  l'enceinte,  derrière  les  vieilles 
murailles,  on  a  bâti  des  maisons  ;  le  temple  de  Jupi- 
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ter  est  une  cathédrale.  Dioclélien  et  la  domination 
française  avec  Marmont,  voilà  ce  qui  émerge  ici  de 
l'histoire. 

Spalato  est  une  ville  commerciale  qui  n'olîre  au- 
cune distraction;  une  musique  régimentaire  joue 
le  soir  sur  la  place  Marmont  qui  devient,  pendant 
une  heure  et  demie,  un  point  de  ralliement. 

On  fera  avec  intérêt  une  promenade  au  marché; 
il  y  a  là  de  superbes  types  dalmates. 

En  rentrant  à  bord,  nous  assistons  à  l'embarque- 
ment d'un  régiment  autrichien  à  bord  de  l'Aus- 
tria  ;  les  soldats  sont  mal  tenus  ;  les  officiers  ont 
une  raideur  presque  prussienne. 

On  ne  peut  rester  longtemps  dans  le  port  de  Spa- 
lato à  cause  des  mauvaises  odeurs  qui  en  émanent  ; 
aussi  lève-t-on  l'ancre  pendant  le  déjeuner.  Mais  un 
accident  de  machine  nous  force  à  relâcher  à  l'île  de 
Brazza,  dans  une  jolie  baie  en  forme  d'Y,  la  baie  de 
Pucise.  Au  fond,  devant  nous,  le  village  avec  des 
toits  blancs  donne  une  impression  de  neige.  Des 
hordes  d'enfants  dévalent  de  tous  côtés  pour  assis- 
ter au  débarquement.  Nous  faisons  une  courte  pro- 
menade aux  environs,  au  long  de  la  mer,  sans  rien 
rencontrer  qui  soit  digne  de  remarque.  Au  retour, 
on  traverse  un  petit  cimetière  de  village,  plein  de 
silence  et  de  paix. 

Bien  nous  a  pris  de  relâcher  ici,  car  un  gros  orage 
s'est  déchaîné  cette  nuit.  La  pluie  tombe  en  rafa- 
les sur  le  pont;  le  tonnerre  fait  rage,  le  yacht  cra- 
que... C'est  dire  si  l'on  dormit  cette  nuit-là. 

17  septembre.  —  On  part  à  cinq  heures  du  matin 
par  une   plaie   battante.   On    franchit  le  canal  de 
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Brazza,  on  arrive  à  la  pointe  San-lTiorgio,  entre  l'île 
Lésina  et  la  côte,  on  tourne  la  pointe  deSabioncello 
pour  entrer  clans  le  canal  de  ce  nom.  de  l'autre  côté 
duquel  se  trouve  l'ile  de  Curzola.  A  l'extrémité  du 
canal,  c'est  comme  une  poussière  d'îles  entre  les- 
quelles on  navigue  pour  gagner  le  canal  de  Méléda, 
célèbre  par  le  naufrage  de  saint  Paul.  A  trois  heu- 
res nous  touchons  Raguse,  par  21° . 

Les  hautes  montagnes  de  l'Herzégovine  s'élagent 
à  l'horizon.  Les  pics  élevés  sont  couverts  de  neige. 
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Vuo  de  Kaeuse. 


La  ville,  entourée  d'une  enceinte  fortifiée,  est 
bâtie  sur  un  promontoire.  La  ligne  claire  des  for- 
teresses et  des  tours  senjble  garder  une  ville  endor- 
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mie.  Une  montagne  sombre  fait  le  fond  du  paysage. 
De  chaque  côté  de  Raguse,  cette  montagne  est  cou- 
verte d'une  végétation  superbe  et  de  villas  polychro- 
mes. Çà  et  là,  des  lignes  d'immenses  cyprès  qui 
jouent  les  peupliers.  On  dirait  un  paysage  à  la  Gus- 
tave Doré. 

Nous  mouillons  dans  la  rade,  devant  l'île  de  Lacro- 
ma,  car  le  port  est  petit  et  sans  fond.  Le  vrai  port 
de  Raguse  estGravosa,  où  nousirons  tout  à  l'heure. 
Cependant,  quand  on  arrive  dans  ce  vieux  port, 
défendu  à  gauche  par  deux  énormes  tours,  à  droite 
par  un  grand  bastion,  on  a  encore  l'impression  d'une 
grande  force  évanouie. 

En  entrant  à  R.aguse  on  est  ressaisi  par  l'histoire.  On 
traverse  par  des  portes  ogivales  deux  enceintes  très 
élevées  etl'on  arrive  dans  la  rue  Stradone,  la  grande 
rue  qui  traverse  toute  la  ville  ;  elle  est  bordée  de 
maisons  uniformes,  à  deux  étages,  avec  des  boutiques 
dans  les  arcades  du  rez-de-chaussée.  Une  extrême 
propreté  règne  partout.  A  remarquer  le  palais  de  la 
Dogana,  bâti  en  1520,  avec  ses  arcades  Renaissance, 
son  premier  étage  vénitien,  orné  de  Saint  Rlaise,  le 
patron  de  R.aguse,  puis  la  statue  de  Roland,  l'église 
des  Franciscains  et  une  jolie  fontaine  orientale. 

On  sort  de  l'autre  côté  de  Raguse  par  une  belle 
porte  fortifiée  couverte  de  lierre,  tlanquée  de  fossés 
remplis  de  mélèzes.  On  arrive  à  une  petite  place 
dominant  une  crique  rocheuse  et  commandée 
par  deux  forts.  Une  voiture  nous  conduit  à  Gra- 
vosa  par  une  route  qui  ressemble  à  la  Corniche, 
bordée  de  villas,  d'oliviers,  de  cactus,  d'aloès,  de 
lii^niers  de  Bai'barie,  de  gigantesques  lauriers-roses. 
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Des  terrasses  fleuries  descendent  jusqirù  lu  mer. 
Les  grands  cyprès,  les  acacias  rabougris,  jettent  une 
note  sombre  sur  cette  clarté. 

Le  port  de  Gravosa  est  un  enchantement.  Rieii 
ne  peut  donner  une  idée  de  la  couleur  de  l'eau,  des 
cirques  de  montagnes. 

La  route  tourne  autour  du  port,  puis  suit  un  long 
bras  de  mer  qui  s'enfonce  dans   les    terres,    entre 
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Palais  rectoral.  —  Ra"usc. 


deux  montagnes.  La  route    lon^e   de  belles  villas 
d'aspect  vénitien,  avec  des  parcs  magnifiques. 

Pietour  à  Raguse,  visite  du  palais  rectoral,  un 
splendide  édifice  avec  une  cour  carrée,  entourée 
d'arcades.  Regarder  particulièrement  l'escalier. 
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Le  palais  a  été  renversé  par  un  tremblement  de 
terre  en  1667,  et  rebâti  presque  complètement.  II 
reste  de  ti  es  beaux  morceaux  du  xiv^  et  du  xv^  siècle, 
entre  autres  une  colonnade  dont  les  pièces  sont 
romaines. 

iNe  pas  oublier  de  visiter  Saint-Biaise,  cathédrale, 
où  l'on  montre  la  statue  en  argent  du  saint. 

Avoir,  dans  les  églises,  les  trésors, deux  Titien  et 
un  Raphaël.  Mais,  ce  dernier  paraît  n'être  qu'une 
bonne  copie  du  Raphaël  de  Dresde. 

Dans  le  trésor  de  la  cathédrale,  curieuse  aiguière 
de  vermeil,  avec  plateau  couvert  de  serpents,  de 
lézards,  etc.,  travail  fait  pour  MathiasCorvin. 

Nous  sommes  trop  fatigués,  le  soir,  pour  aller  en 
ville  ;  on  joue  à  la  roulette.  A  9  heures,  tout  le  monde 
est  couché.  J'ai  dormi  sur  le  pont.  La  lune  blanchit 
la  mer,  les  murs  de  Raguse  prennent  un  aspect  de 
rêve. 

18  septembre.  —  Quelle  chaleur  !  A  six  heures 
du  matin,  il  fait  25"  à  l'ombre,  à  une  heure,  il  y 
a  30°. 

Nous  allons  le  matin  par  la  ville  chez  un  marchand 
de  bibelots.  Ou  voit  de  belles  broderies,  des  boîtes 
en  or  Louis  XVI,  un  joli  service  en  Vienne,  mais 
nous  sommes  signalés  et  l'on  demande  des  prix 
inouïs. 

Au  marché,  des  raisins,  des  melons  d'eau,  des 
marchands  de  ferrailles  ;  chez  l'un  d'eux,  on  vend 
les  bouteilles  vides  qu'on  jette  chaque  soir  pardes- 
sus le  bord  du  yacht.  Urbanité  parfaite  deshabitants. 
r4haque   personne  s'offre   pour  nous  être  ulile. 

Le  costume  a  changé,  les  femmes  ont  de  grands 
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carrés  blancs  sur  la  tête  et  leur  figure  est  souvent  mi- 
couverte;  elles  ont  des  bottes,  des  tabliers  éclatants 
et  des  vestes  de  couleur.  Les  hommes  ont  le  pan- 
talon bouffant  à  l'orientale,  de  nuance  sombre,  la 
veste  soutachée  de  laines  de  couleurs,  une  large 
ceinture  qui  bombe  en  avant  et  qui  est,  en  même 
temps,  un  magasin  et  un  arsenal  où  les  couteaux, 
les  pistolets  s'enchevêtrent.  Sur  la  tête,  une  calotte 
rouge  ou  un  turban. 

A  peine  arrivons-nous  sur  le  yacht  pour  déjeuner, 
nous  sommes  envahis  par  des  marchands  qui  vien- 
nent offrir  des  bibelots,  des  étoffes.  Nous  recevons 
ensuite  les  employés  du  télégraphe  en  leur  grand 
costume,  ce  qui  leur  donne  l'air  d'otficiers  de  ma- 
rine, puis  deux  charmantes  Polonaises  venues  de 
Lemberg  à  Raguse  pour  prendre  des  bains  de  mer. 
Mais  ces  bains  sontmauvais,  mal  installés,  relégués 
dans  un  coin  de  la  plage,  à  l'angle  du  port,  à  cause 
des  requins  qui  se  montrent  quelquefois  dans  l'A- 
driatique. Notre  pilote  nous  ditque  pour  millefrancs 
il  ne  se  baignerait  pas  autour  du  bateau  où  chaque 
matin  nous  nous  plongeons  dans  l'eau. 

Après  déjeuner,  nous  allons  enlaunch  à  Ragusa- 
Vecchia,  situé  à  cinq  ou   six  milles  au  sud  de  Ra- 


guse. 


Ragusa-Vecchia,  c'est  l'antique  Epidaure,  colonie 
corinthienne  qui  fut  longtemps  la  principale  ville 
de  rillyrie,  et  que  les  Avares  détruisirent  en  656. 
Il  reste  peu  de  chose  d'Epidaure,  quelques  débris 
sculptés  et  de  vagues  fragments  de  porte. 

Nousfaisons  une  longue  promenade  surlahauteur 
d'oùTon  aune  vue  idéale.  Un  peu  plus  loin,  la  grotte 
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(i'Esculape  d'un  si  étrange  aspect.  Quel  peuple  de 
souvenirs  s'agite  en  moi  devant  toutes  ces  villes,  ce 
passé  dont  chaque  fragment  que  nous  touchons  du 
pied  atteste  la  splendeur.  Et  pourtant,  malgré  tant 
de  luttes,  de  succès,  d'effondrements,  de  sang  versé, 
malgré  tout,  rien  n'a  changé  dans  la  nature  des 
choses. 

Ce  sont  les  vendanges  et  c'est  aussi  l'ouverture 
de  la  chasse.  Des  chariots  à  deux  bœufs,  chargés  de 
raisins,  descendent  les  collines.  Des  chasseurs  re- 
viennent avec  des  carniers  pleins  de  cailles.  Nous  en 
achetons  vingt  pour  6  fr.  Elles  sont,  d'ailleurs,  excel- 
lentes. 

Au  lieu  de  rentrer  au  yacht,  nous  retournons  à 
Raguse.  La  place  habituelle  des  rendez-vous  est  une 
terrasse-café,  à  gauche  de  la  porte.  Cette  terrasse, 
attenante  au  théâtre,  est  fréquentée  surtoutpar  les  of- 
ficiers de  la  garnison  autrichienne.  A  côté,  se  trouve 
une  fontaine  où  les  femmes  viennent  remplir  leur 
cruche.  C'est  un  des  spectacles  les  plus  intéressants 
que  de  se  mettre  à  regarder  le  va-et-vient  de  ces 
femmes  autour  de  la  fontaine.  Costumes  variés, 
récipients  de  formes  si  diverses,  attitudes,  bavar- 
daçfes. 

Il  est  curieux  que  Raguse  soit  la  seule  ville  du  lit- 
toral qui  ait  résisté  <à  la  domination  vénitienne. 
Nulle  part,  en  effet,  on  ne  voit  ici  le  lion  ailé  de 
Saint-Marc.  Raguse  a  été,  au  contraire,  la  rivale 
de  la  puissance  vénitienne,  et  toutes  deux  sont  tom- 
bées, en  même  temps,  devant  Bonaparte. 

A  visiter  encore  le  cloître  des  Dominicains,  avec 
ses   constructions  romanes    et  gothiques.  Le  por- 
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tail  sud  paraît    être  la  partie  la  plus  ancienne  du 
cloître.   Il  est  certainement  du  xi*'  siècle. 

Quand  nous  rentrons  à  bord,  le  soleil  se  couche. 
Raguse  avance  dans  la  mer  rouge  comme  un  pro- 
montoire noir;  au  delà,  dans -un  incendie,  le  soleil 
s'est  couché  dans  la  mer;  de  Raguse  à  l'horizon,  à 
tous  les  horizons,  le  ciel  et  la  mer  flamboient,  et 
dans  le  flamboiement,  des  traits  noirs,  violets,  bleus, 
des  nuages  orange  et  la  nuit  qui  tombe,  lente, 
douce,  et  assombrit  toutes  les  fulgurances  dans  un 
trait  rougeàtre  qui  superpose  son  éclat  mourant  à 
la  ligne  bleu-noir  de  la  mer. 

Mais  la  lune,  qui  s'est  levée,  éclaire  d'un  coup 
tout  co  qui  peut  réfléchir  sa  lumière,  et  mainte- 
nant c'est  le  ciel  qui  est  noir,  tandis  que  les  hautes 
murailles  de  Raguse  blanchissent  sur  l'horizon 
sombre. 

19  septembre. —Toujours  une  terrible  chaleur. 
On  conçoit  devant  cette  température  pourquoi  les 
Orientaux  ont  fait  des  rues  si  étroites.  Le  soleil  n'y 
pénètre  pas,  et  c'est  la  seule  manière  dont  il  est  pos- 
sible de  supporter  cette  constante  canicule.  La  nuit, 
on  dort  mal  à  cause  des  moustiques  et  de    la  cha- 
leur. Le  matin,  dès  cinq  heures,  le  yacht  s'éveille, 
les   marins  procèdent  au  nettoyage  quotidien;  on 
fourbit  les  cuivres,  l'acier  des  canons;  on  vernit  et 
on  lave  tout  ce  qui  est  susceptible  d'être  lavé.  Aussi, 
ci  cinq  heures  et   demie,  tout  le  monde  est-il  réuni 
sur  le  pont,  dans  les  costumes  les  plus  hétérocli- 
tes. On  prend  le  café  au  lait,  on  fume  la  pipe.  Au 
matin,  on  fait  les  projsts  pour  la  journée,  puis  cha- 
cun fait  sa  toilette,  se  baigne  ou  se  douche  suivant 
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ses  goûts.  A  huit  heures,  on  est  prêt.  Le  déjeuner 
est  à  11  11.  I  2.  Pais,  après  le  déjeuner,  vient  la 
bienheureuse  heure  de  l'indispensable  sieste. 

Ce  matin,  nous  allons  à  terre  de  bonne  heure, 
car  le  yacht  roule  terriblement;  personne  n'a  pu 
dormii'.  D'aucuns  ont  sui'  leur  visage  bronzé  ces 
teintes  verdàtres  qui  sont  les  avant-coureurs  du 
mal  de  mer.  Tout  cela  se  dissipe  à  terre.  On  a  beau 
rester  longtemps  dans  un  pays  si  petit  qu'il  soit,  on 
ne  le  connaît  jamais  assez.  A  chaque  descente  à 
terre,  nous  trouvons  un  détail  nouveau,  un  coin  de 
rue,  un  bibelot,  un  costume.  Ce  matin,  des  femmes 
passent  en  jupon  blanc  court,  avec  une  large  gar- 
niture de  laine  brodée,  un  tablier  polychrome,  une 
sorte  de  manteau  ouvert  sur  le  devant,  ayant  tout 
à  fait  la  forme  d'une  redingote  d'homme  ;  sur  la  tête, 
un  mouchoir  rouge  noué  par  derrière,  ou  un  grand 
tnonchoir  blanc,  plissé  au  fer,  dont  une  extrémité 
pend  dans  le  dos  tandis  que  l'autre  forme  une  pointe 
tuvautée  sur  le  front. 

Nous  voyons  aujourd'hui,  au  palais  rectoral,  le 
chapiteau  d'Esculape  qui  surmonte  une  des  colonnes 
du  palais  et  vient  d'Epidaure  où  il  ornait  aussi  une 
colonne  du  temple  d'Esculape  que  la  tradition  fai- 
sait naître  dans  cette  ville.  Le  dieu,  grande  barbe, 
air  inspiré,  livre  ouvert  sur  lequel  la  main  droite 
repose,  tête  coiftée  d'un  turban  qui  a  la  forme  d'un 
demi-melon,  appuie  la  main  gauche  sur  une  crédence 
chargée  de  pots  de  pharmacie  et  au-dessous  de  la- 
quelle il  y  a  un  fourneau  et  des  fioles. 

Eglise  Saint-Ignace,  renaissance  bâtarde  de  la 
mauvaise  époque.  A  remarquer  aussi  la  tour  de  la 
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Dogana  et  son  horloge,  l'église  Sainte-Marie  Ma- 
jeure, et  l'église  moderne  de  l'Annonciation. 

Nous  cherchons  des  vestiges  de  ce  que  l'on  a  appelé 
l'Athènes  slave,  car  Raguse  passe  pour  avoir  été  un 


Tour  de  la  Dogana,  place  de  Raguse. 


centre  intellectuel.  Il  n'en  reste  rien.  D'ailleurs,  les 
hommes  remarquables  qui  sont  nés  à  Raguse  sont 
complètement  inconnus  du  public.  Quant  à  moi,  je  ne 
savais  le  nom  d'aucun  d'eux,  siée  n'est  de  Raglivi. 
Les  mathématiciens  Boscowitch  et  Ghetaldi,  qui  fut 
l'ami  de  Descartes,  le  poète  Giorgetti,  Palmatitch, 
Bona.  GuadaUich,  le  médecin  Baglivi,  l'historien 
Banduri,  tous  ces  noms  ne   nous  disent  rien.   Et  il 
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ne  paraît  pas  y  avoir  eu  eu  Dalmatie  (3e  ces  grands 
remueurs d'idées dontl'œuvre  domine  une   époque. 
Ce  qui  parait  plus  curieux,  c'est  la  poésie  populaire, 
celle-là  vraiment  slave  dans  son  expression,ce  qui  veut 
dire  bien  des  choses  d'exquise  tendresse  et  d'envelop- 
pement. Le  peu  que  j'en  ai  pu  goûter  m'a  donné  l'im- 
pression composite  des  rapsodies  grecques  et  des 
trouvères  du  moyen  âge,  avec  un  côté  surnaturel  qui 
fait  penser  aux  légendes  du  Rhin,  comme  cette  his- 
toire de  MarkoKraliewitch,  le  prince  des  Heiduques, 
qui  s'en  va,  sur  les  hauts  sommets  neigeux  des  Bal- 
kans, demander  au  Fêlas  le  secret  de  sa  naissance. 
Nous  discutons  toutes  ces  choses  dans  l'heure  qui 
précède  la  sieste;  celle-ci  finie,  nous  allons  visiter 
l'ile  de  Lacroma,  qui  ferme  la  baie  de  Raguse.  En 
launch,  on  arrive  en  cinq  minutes  à  un  môle   très 
commode,  où  la  mer  est  si  claire  qu'on  en  voit  le  fond 
à  une  grande  profondeur;  il  y  a  là  des  oursins  par 
centaines.  Du  môle,  un  chemin   sous  bois  conduit 
par  une  pente  douce  au  château  bâti  sur  les  ruines 
li'un  ancien  cloître  fondé  par  Richard  Gœur-de-Lion, 
qui  fit  naufrage  à  Lacroma,  en  allant  à  la  croisade. 
Le  château  a  été  la  demeure  de  l'archiduc  Maximi- 
lien  et  plus  tard  de  l'archiduc  Rodolphe  :  ce  dernier 
aimait,  dit-on,  la  solitude  du  vieux  cloître,  et  l'année 
qui  précéda  sa  fin  tragique,  il  y  vint  encore  et  n'en 
partit  qu'à  regret.  Aujourd'hui,  le  château  a  repris 
sa  destination  primitive. 

I^'empereur  d'Autriche  après  la  mort  de  sou  fils  a 
donné  l'île  aux  Dominicains  qui  viennent  de  s'y  ins- 
taller. Le  prieur  nous  reçoit  à  la  porte.  C'est  un  hom- 
me grand,  énergique;    il  est   coiffé  d'un  chapeau 
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de  paille  j;iune  et  lient  un  grijs  bâton  à  la  main. 
Ce  château  a  bien  une  apparence  de  couvent. 
Au  rez-de-chaussée,  une  salle  immense,  séparée 
en  deux  par  de  hautes  arcades  ;  au  prem.ier,  une 
longue  galerie,  de  chaque  côté  de  laquelle  s'ouvrent 


Au  couvent  de  Lacromâ. 


les  petites  portes  des  cellules  ;  ce  sont,  ou  plutôt  c'é- 
taient les  chambres.  L'ameublement  est  primitif: 
de  vieux  meubles  sans  caractère,  des  moulages  en 
plâtre,  des  bustes  en  mauvais  stuc,  des  gravures  de 
cinquième  ordre  dans  des  cadres  de  rencontre.  A 
l'extrémité  de  la  galerie,  une  tour;  à  son  centre,  une 
galerie  découverte,  d'où  l'on  a  sui'  la  mer  une  vue 
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superbe.  Dans  les  jardins,  comme  dans  toute  l'île, 
végétation  des  pays  chauds.  Des  palmiers  envoyés 
du  Mexique  par  l'empereur  Maximilien  poussent  en 
pleine  terre  ;  les  figues  de  Barbarie  sont  gigantes- 
ques ;  les  raisins  ont  des  airs  de  Terre  Promise. 
Longue  promenade  dans  les  jardins.  Visite  des  rui- 
nesdu  couvent  de  Richard  Cœur-de-Lion.  Une  grande 
tour  carrée  et  des  restes  de  cloître.  Une  terrasse  au 
bout  des  jardins  vers  le  large,  dans  un  amoncelle- 
ment de  ruchers  où  la  mer  se  brise.  C'était  la  pro- 
menade favorite  de  Parchiduc  Rodolphe  :  on  le  com- 
prend, car  il  est  difficile  d'imaginer  un  lieu  plus 
poétique. 

Le  Prieur  nous  ramène  au  couvent  où  une  colla- 
tion est  préparée  :  des  raisins,  des  pastèques  à 
graines  ruuges  et  du  vin  de  Meleda,  étrange  avec  un 
goût  de  pierre  à  fusil.  Un  drapeau  tlotte  sur  la  tour  : 
c'est  aujourd'hui  l'élection  du  général  des  Domini- 
cains, elle  a  lieu  à  Lyon.  Le  père  Montsabré  est  can- 
didat, son  concurrent  est  allemand.  Ce  dernier  a  les 
plus  grandes  chances  de  l'emporter,  car  l'ordre  se 
tourne  du  côté  du  soleil. 

On  regagne  le  launch  par  un  sentier  tortueux  dans 
les  bois  qui  couvrent  l'île;  en  un  certain  endroit,  on 
marche  sous  une  voûte  de  lauriers-roses  hauts  comme 
des  chênes. 

RetouràRaguse  pour  acheter  des  provisions.  Dîner 
gai, à  bord.  Après  dîner,  visite  du  Prieur  des  Domini- 
cains accompagné  d'un  jeune  étudiant  en  droit  de 
Vienne  qui  passe  ses  vacances  à  Lacroma.  Le  Père 
nous  apporte  six  bouteilles  de  son  vin.  Il  s'extasie  sur 
le  yacht,  l'harmonie  de  la  table,  l'éclat  des  lumières 
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électriques  partout  allumées.  On  lui  offre  du  vin  de 
TénérilTe  de  1820,  et  comme  l'église  de  Lacromaest 
pauvre,  notre  amphytrion  lui  promet  un  calice  d'or. 
Soirée  charmante  qui  se  prolonge  jusqu'à  10  h. 
C'est  tard  pour  nous. 


Sur  la  jetée  du  couvent  de  Lacroma. 


26  septembre.  —  Préparatifs  de  départ  pour  Cor- 
fou.  Centquatre-vingts  milles  de  mer,  soit  20  heures 
environ.  On  retourne  à  Raguse  pour  les  provisions. 
C'est  dimanche  ;  sortie  de  la  messe  ;  tous  les  cos- 
tumes du  pays  sont  dehors,  si  éclatants  sous  le  soleil. 
Il  fait  27"  à  midi. 

Le  Père  dominicain  vient  nous  dire  adieu  à  bord  ; 
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il  nous  apporte  du  tabac  d'Herzégovine,  blond  et 
parfumé.  Il  nous  donne  sa  carte,  ainsi  rédigée  : 

Ct.  Dalmacijo    Franctovic, 

Nadslojnik   Dominicanskoga    Samostana  na 

Zokruum  Dubrovnik. 

A  cinq  heures  du  soir,  on  lève  l'ancre.  La  côte  dis- 
paraît bientôt.  Nous  soupçonnons  dans  le  lointain  les 
bouches  de  Cattaro,  le  lac  de  Scutari,  Dulcigno,  la 
baie  deDinazzo.  La  mer  est  calme  jusqu'à  minuit. 
Alors  le  vent  se  lève  et  le  yacht  se  met  à  danser. 
Impossible  de  dormir.  On  passe  la  nuit  sur  le  pont. 
Une  goélette  blanche  paraît  à  l'horizon,  toutes  voiles 
dehors.  La  lune  éclaire  toute  la  nuit. 

21  septembre.  —  A  cinq  heures,  un  jour  pâle.  La 
côte  paraît.  C'est  le  Gap  Linquetta  en  dedans  duquel 
se  trouve  la  baie  de  Valona.  Nous  venons  de  laisser, 
à  gauche,  le  phare  de  Sasero,  sur  l'île  de  ce  nom  qui 
ferme  la  baie  de  Valona. 

A  droite,  des  îles  émergent  de  la  mer  ;  c'est  Mer- 
lera,  B'ano,  Samatraki.  Au  fond,  devant  nous,  des 
montagnes  s'étagent;  les  premières,  sombres;  les 
autres  plus  hautes,  claires;  les  dernières  pâles 
comme  un  nuaçje.  Nous  entrons  dans  le  North 
Ghannel  entre  Corfou  et  la  côte.  A  droite  de  l'entrée, 
il  y  a  un  îlot,  Tignoso,  sur  lequel  se  trouve  un  feu 
rouge. 

L'arrivée  à  Corfou  est  superbe  et  donne  une  impre.s- 
sion  étonnante.  Dans  la  rade  immense,  un  îlol 
dénudé,  dont  le  point  le  plus  élevé,  couvert  dun 
fort  démantelé  par  les  Anglais  quand  ils  ont  quitté 
l'île  pour  la  rendre  aux  Grecs,  lors  de  l'avènement 
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(lu  roi  Georges.  Puis,  derrière  rUot,  la  ville  entre 
deux  forts,  dont  celui  qui  fait  la  pointe  de  la  rade  a 
été  si  souvent  reproduit  dans  toutes  les  narrations 
de  voyage.  Entre  ces  deux  forts,  des  maisons  hautes 
d'étages,  avec  des  volets  verts,  mais  sans  les  nuances 
qui  nous  avaient  tant  charmés  à  Sebenico  et  à  Raguse, 
Dans  le  lointain,  des  montagnes  couvertes  d'une 
brume  violette.  A  onze  heures,  on  jette  l'ancre  entre 
l'îlot  fortifié  et  la  ville.  En  même  temps  que  nous, 
arrive  le  yacht  de  Timpératrice  d'Autriche,  qui  nous 
a  suivis  pendant  une  partie  de  la  nuit:  L'impératrice 
possède  ici  une  villa,  dans  laquelle  elle  va  s'installer 
pour  un  mois.  Cette  villa  est  dans  une  position  magni- 
fique :  elle  domine  une  baie  située  derrière  la  rade 
qui  parait  avoir  servi  jadis  de  port  à  la  ville. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  grands  admirateurs  que 
les  voyageurs  et  les  poètes.  Que  n'ont-ils  pas  dit 
sur  Gorfou,  depuis  Homère  qui  y  vantait  les  jar- 
dins d'Alcinoùs,  jusqu'à  notre  ami  Bourget  qui  lui  a 
consacré  des  pages  si  admiratives.  A  lire  les  des- 
criptions que  j'ai  trouvées  dans  la  magnifique  hiblio- 
tlièque  de  voyage  du  yacht,  ce  ne  serait  l'ien  moins 
(jue  le  Paradis  terrestre. 

Nous  nous  attendions  donc  à  trouver  l'un  de  ces 
coins  bénis  de  la  terre  où  tout  concourt  à  donner 
une  impression  de  félicité,  où  la  vie  paraît  meilleure, 
où  l'on  voudrait  demeurer  toujours  comme  dans  un 
lieu  de  rêves  longtemps  caressé,  enfin  réalisé  ! 
Aussi, est-ce  avec  une  véritable  impatience  que  nous 
attendions  le  moment  où  la  fin  du  déjeuner  nous 
permettrait  d'aller  à  terre. 

Quelle  désillusion  !  Sur  le  quai  où  nous  débarquons 
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se  presse  une  population  hétéroclite  dans  laquelle  il 
n'y  a  qu'un  élément  commun,  la  saleté.  Des  Grecs 
en  jupon  blanc,  des  juifs  sordides, des  popes  en  bon- 
net haut,  en  soutane  roussie,  toute  une  armée  de 
guides  interlopes,  d'enfants  déguenillés  se  précipi- 
tent à  notre  rencontre.  Je  choisis  un  guide  qui  ne 
parle  que  l'italien  et  l'anglais,  au  hasard,  afin  de 
me  débarrasser  de  la  horde  qui  m'entourait,  et  nous 
partons  dans  la  ville.  Le  guide  me  demande  dix 
francs,  je  lui  enofïre  cinq,  il  refuse;  je  m'en  vais, 
il  me  court  après  et  accepte. 

D'abord,  ce  qui  frappe  dans  Gorfou,  c'est  l'inex- 
primable odeur  qui  se  dégage  des  rues,  des  maisons, 
des  habitants.  Je  dis  inexprimable  parce  que  je  ne 
connais  pas  d'adjectif,  pas  de  terme  de  comparaison 
qui  puisse  rendre  compte  de  ce  que  l'on  perçoit  au 
coin  de  certains  carrefours. 

Des  rues  sales,  partout  des  amoncellements  de 
melons  jaunes  et  verts,  de  tomates,  de  figues  de 
Barbarie,  de  raisins  énormes,  de  gens  attablés 
devant  la  porte  de  cafés  lamentables  ;  c'est  évidem- 
ment pittoresque,  et  les  teintes  crues  de  cet  amas 
de  victuailles  ne  sont  pas  sans  former  des  tons 
qui  frappent  l'œil,  mais  il  faudrait  voir  tout  ,.cela 
de  très  loin  et  ne  s'en  approcher  qu'à  la  limite 
des  sensations  olfactives.  Ajoutez  à  cela  une  chaleur 
lourde,  une  chaleur  implacable,  des  tourbillons  de 
poussière,  un  air  de  feu  qui  brise  les  membres  et 
engourdit  la  pensée  et  vous  aurez  une  idée  des 
enchantements  de  Gorfou. 

An  moins,  va-t-il  être  possible  de  nous  rafraî- 
chir.Non, dans  les  cafés, on  ne  boit  que  du  mastic, d'in- 
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nommables  limonades  ou  de  la  bière  au  çfingembre. 
Nous  nous  rabattons  sur  les  fruits  et  nous  achetons 
du  raisin;  c'est  ici  que  le  guide  devient  utile  pour 
fixer  le  prix  ;  or,  on  nous  demande  3  francs  pour 
une  livre  de  raisins, et  cela  en  pleine  saison,  en  pleine 
vendange.  C'était  complet.  A  Corfou,  guides  et  mar- 
chands s'entendent  pour  piller  le  voyageur. 

Nous  voulons  quitter  cette  puanteur,   et  cher-r 
cher,  hors  la  ville,  un  peu  d'air,  de  h'aîcheur.   Le 
guide  appelle  une  voiture,  une   voiture  attelée  de 
chevaux  apocalyptiques,  maigres,  défaillant  à  cha- 
que  pas^    incapables  du    trot  le    plus   lent.  Nous 
partons,  nous  traversons  un  vieux   débris  de  cita- 
delle vénitienne  avec  le  lion  de  Saint-Marc  sur  la 
porte  et  nous  nous  engageons  dans  la  montagne 
Une  route,  ou  plutôt  une  fondrière  poussiéreuse_, 
bordée  d'aloès  et  de  figuiers  de  Barbarie,  de  cactus 
blanchis,    affreux.    De    chaque  côté   de   la  roule, 
des  vergers  avec  de  beaux  oliviers,  çà  et  là  quel- 
ques lauriers-roses.  Nous  suons  à  grosses  gouttes 
sous  ce  soleil  de  feu,  nos  poumons  sont  desséchés 
par  une  inexorable  poussière  et  le  guide  nous  fait 
admirer   dans  son    sabir  guttural  la  splendeur   de 
la  végétation  etla  beauté  de  la  nature  corhote.  Nous 
allons  au  Palais  Royal,  à  la  villa  Royale;  il  voudrait 
nous  conduire  au  Canon  et  au  tombeau  d'Alcinoûs, 
mais  il  n'y  a  plus  moyen,  nous  succombons  et  nous 
demandons  à  revenir  à   bord.  Nous  avons    été    une 
heure  en  voiture  ;  le  guide  et  le  cocher  entrent  en 
pourparlers,  d'où  il  résulte   que  nous  devons  7  fi-. 
pour   cette  heure.    Si  jamais  vous  allez  à  Corfou, 

méfiez- vous  d'un  guide  qui  porte  toute  sa  barbe  gri- 

i-2 
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sonnante  et  qui  vous  montre  des  certificats  de  tou- 
ristes,constatant  qu'il  est  le  meilleur  guide  de  Corfou. 

Il  n'y  a  de  bien  dans  toute  la  ville  que  la  grande 
place  où  souftle  un  peu  d'air,  chaud  il  est  vrai,  mais 
enfin,  c'est  de  l'air.  D'ailleurs,  cette  place  est  vide 
et  triste  comme  le  reste  de  la  ville. 

Quand  nous  rentrons  à  bord,  chacun  échange  ses 
impressions.  Les  uns  commencentparfenthousiasme 
de  commande,  mais  peu  à  peu  le  tassement  se  fait;, 
et  nous  arrivons  tous  à  nous  mettre  d'accord  sur 
l'immense  désillusion  que  Corfou  nous  produit. 

Pendant  la  nuit,  violent  orage,  la  mer  est  démon- 
tée. Il  est  impossible  de  dormir  dans  les  cabines,  où 
il  lait  35'',  ni  sur  le  pont  où  l'eau  dévale. 

22  septembre.  —  Ce  matin,  le  ciel  est  tout  noir, 
des  lambeaux  d'orage  passent  autour  de  nous, 

La  chaleur  n'a  pas  changé  ;  elle  est  aussi  lourde 
qu'hier.  On  ne  peut  faire  un  pas  sans  être  en  nage. 

Corfou  est  mal  relié  au  continent.  On  n'y  a  de 
courrier  que  le  lundi,  le  jeudi  et  le  vendredi  :  on 
n'en  part  que  le  mercredi,  le  samedi  et  le  di- 
manche. Le  télégraphe  y  fonctionne  d'une  manière 
incertaine.  Le  beurre  y  est  détestable,  le  pain  res- 
semble à  de  l'éponge  ;  il  n'y  a  de  vraiment  remar- 
quable que  fes  fruits,  le  raisin  spécialement  qui  est 
excellent. 

La  chaleur  est  telle  que  jusqu'à  quatre  heures  du 
soir,  on  ne  peut  quitter  le  bord.  Enfin  une  détente 
se  produit,  nous  pouvons  partir.  Deux  voitures  nous 
attendent  sur  le  quai.  Nous  quittons  bien  vite  la 
ville  empuantie,  nous  gagnons  l'esplanade  toujours 
vide,  et  nous  suivons  une  belle  promenade  plantée 
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d'arbres,  avec  un  quai  sur  la  baie.  Par  cette  route 
nous  devons  aller  au  Canon,  la  principale  prome- 
nade, le  but  des  touristes  ordinaires.  Belle  route 
entre  des  eucalyptus,  des  orangers,  des  citronniers, 
des  forêts  d'oliviers  au  tronc  tortueux,  énormes, 
des  cactus,  une  vraiment  belle  végétation,  mais 
grillée  désespérément  par  le  soleil,  rongée  par  la 
poussière.  Nous  arrivons  au  Canon,  c'est  une  pe- 
tite éminence  qui  domine  la  baie  de  Kalakiopoulo. 
C'est  là  que  la  légende  place  les  jardins  vantés  d'Al- 
cinoùs.  Au  pied  du  monticule,  la  mer,  ou  mieux, 
une  baie  immense,  à  eau  profonde,  semée  de  but- 
teaux  pour  la  chasse  au  canard,  entourée  de  mon- 
tagnes ;  à  gauche,  la  mer  qui  paraît  sans  bornes. 
L'entrée  de  cette  baie  est  barrée  par  deux  îlots  : 
l'un  est  relié  à  la  terre  par  une  mince  bande  de  ga- 
lets, l'autre,  plus  lointain,  grand  comme  la  main, 
est  couvert  de  hauts  cyprès.  C'est  là  qu"Ulysse  aborda 
après  son  naufrage  ;  c'e«t  là  que  se  trouve  le  tom- 
beau d'Alcinoûs.  Etrano;e  comme  Ton  est  remué 
par  ces  souvenirs  ;  on  cherche  une  trace  de  ces  lé- 
gendes, trace  à  jamais  effacée,  et  cependant  ce  sont 
les  mêmes  rivages,  c'est  la  même  mer  ;  peut-être 
que  le  divin  Ulysse  aborda  réellement  en  cet  îlot  et 
que  ses  yeux  virent  ce  paysage  que  les  siècles  écou- 
lés n'ont  pas  changé.  Et  ma  pensée  s'en  va  plus 
ioin  qu'Ulysse,  remonte  à  Neptune  qui  fut  peut-être 
aussi  un  être  réel,  puisque  Alcinoûs  prétendait  en 
descendre,  et  qui  régna  sur  ces  Phéaciens,  en  des 
temps  préhistoriques  qu'il  me  semble  pouvoir  sus- 
citer par  imagination  dans  la  solitude  de  cette  baie. 
Comme  l'histoire  de  cette  île  semble  longue!  Ses 
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noms  divers  eux-mêmes  attestent  Tancienneté  des 
générations  qui  en  ont  foulé  le  sol,  et  dont  la  pous- 
sière revit  dans  sa  végétation  ou  dans  sa  terre  si  fer- 
tile. Dreparium,  Phéacie,  Schéria,  Gorcyre,  Gorfou  ! 
Quel  rôle  elle  a  joué  dans  l'histoire  de  la  Grèce.  Les 
Gorcyréens  furent  les  alliés  de  Mummius,  quand 
celui-ci  ruina  Gorinthe.  Flaminius  y  concentra  ses 
troupes  avant  sa  campagne  contre  Philippe.  Bélisaire 
Tolila,  Fiobert  Guiscard,  Alexis  Gomnène,  Gharles 
d'Anjou  ont  foulé  son  sol.  Puis  Venise  y  a  planté 
son  étendard  et  mis  son  lion  ailé  sur  tous  ses  mo- 
numents pour  attester  sa  domination.  Le  maréchal 
Schulembour^  l'a  défendue  contre  lesTurcs  et  leSul- 
tan  Achmet  IlL  Gorfou  a  été  française,  ani-daise, 
russe,  république  indépendante.  De  tout  cela,  de 
ce  passé  héroïque  se  dégage  une  senteur  de  poudre 
et  de  guerre  qui  fait  contraste  avec  le  silence  des 
horizons  et  le  calme  dé  la  mer. 

Nous  rentrons  à  Gorfou;  j'ai  comme  une  émotion 
dans  le  cœur;  je  voudrais  voir  surgir  quelques 
fragments  des  temps  héroïques,  mais  les  grands  oli- 
viers passent,  des  odeurs  d'eucalyptus  et  d'oran- 
gers nous  emportent  dans  d'autres  chemins  du 
rêve,  et  le  soir  tombe  quand  nous  arrivons  sur  l'es- 
planade. 

Au  centre,  un  pavillon  décoré  avec  des  melons  et 
des  pastèques  polychromes,  or  et  vert  ;  des  musi- 
ciens du  régiment  grec  qui  tient  ici  garnison  jouent 
avec  verve  quelque  motif  militaire.  Autour  du  pavil- 
lon, des  nuées  d'enfants  qui  dansent.  Puis,  çà  et  là, 
quelques  groupes  rares  qui  font  les  cent  pas  dans 
la  fraîcheur  commençante.  G'est  l'heure  où  l'on  sort 
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des  maisons,  car  pendant  la  journée  l'immense 
chaleur  confine  les  habitants  dans  le  fond  des  mai- 
sons bien  fermées.  Le  brillant  défilé  des  costumes, 
des  élégances  dont  parlent  les  voyageurs,  consiste 
simplement  en  quelques  soldats  grecs,  habillés  de 
blanc  ou  de  tuniques  foncées,  des  officiers,  des  en- 
fants, de  rares  touristes  en  flanelle,  et  parmi  les 
habitants,  rien  qui  vaille  la  peine  d'être  regardé. 
Le  type  féminin  est  peu  intéressant  ;  les  femmes 
sont  mal  habillées,  sans  distinction.  Si  ce  n'étaient 
des  Albanais,  en  jupe  blanche  plissée,  au  dos  cou- 
vert de  peaux  de  mouton  flottantes  qui  donnent  une 
note  claire,  tout  cela  serait  banal  et  plus  laid  à  voir 
que  la  place  publique  où  Ton  fait  do  la  musique 
dans  la  dernière  ville  delà  dernière  province  d'Eu- 
rope. 

Cependant,  je  garde  dans  l'œil,  en  rentrant  à 
bord,  un  souvenir  dont  je  ne  puis  me  détacher. 
C'est  encore  un  coucher  de  soleil.  Voilà  dans  l'A- 
driatique la  chose  vraiment  originale  parce  qu'elle 
est  toujours  changeante,  toujours  nouvelle.  C'est 
l'aspect  du  mariage  de  la  mer  et  du  ciel,  aux  heu- 
res nocturnes  lunaires,  ou  quand  le  soleil  sort  de  la 
mer  et  s'y  couche. 

Ce  soir,  d'un  nuage  tout  noir,  le  soleil  lance  des 
rayons  d'or  sur  la  mer,  par  un  trou  béant.  Lui,  on 
ne  le  voit  pas,  mais  c'est  comme  une  gloire  qui 
descend  d'en  haut  et  qui  embrase  d'un  poudroie- 
ment d'or  et  de  feu  la  montagne  et  la  mer. 

Soirée  à  bord.  Il  n'y  a  rien  à  voir  ni  à  faire  à 
Corfou,  le  soir.  On  discute  poésie  ;  tous  y  passent. 
Mais  Baudelaire  paraît   surnager,  et  chacun  s'ac- 
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corde  à  trouver  que  «  la  servante  au  grand  cœur  ^> 
est  un  des  clous  d'or  de  la  poésie  immortelle. 
Besigue,  patiences.  Il  est  10  heures.  Au  roulis 
doux  de  la  Namouna,  chacun  s'endort  dans  un  ber- 
cement. 

23  septembre.  —  Temps  couvert.  Toujours  25° 
dès  cinq  heures  du  matin.  Dans  le  bleuissement  du 
matin,  Corfou  s'éveille.  Vraiment,  l'impression  de- 
vientmeilleure,à  mesure  qu'on  reste  plus  longtemps, 
etn'étaient  les  horribles  odeurs  à  traverser,  la  terre 
attire.  Comme  il  est  curieux  de  voir  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bien  dans  l'île  a  été  fait  par  les  Français, 
pendant  leur  courte  occupation.  C'est  au  général 
Donzelot  qui  les  commandait,  qu'on  doit  l'esplanade 
avec  sa  promenade  en  quai  sur  la  mer  et  les  routes 
de  l'île  toutes  bien  tracées,  et  qui,  quoique  jamais 
entretenues,  sont  encore  meilleures  qu'en  bien  des 
pays. 

Un  guide  vient  à  bord  nous  donner  une  note  sur 
les  principales  excursions  à  faire.  Te  les  transcris 
textuellement  : 

Castrades,  Palais  Royal  et  Canon,  1  h.  12,  aller 
et  retour,  5  fr.  ;  Gastauri,  Palais  Royal  Impératrice, 
2  h.  1/2,  aller  et  retour,  9  fr.  ;  Peleca,  vue  très  pit- 
toresque, 3  h.,  aller  et  retour,  10  fr.  ;  Benizza,  do- 
mine la  mer,  3  h.  1/2,  aller  et  retour,  12  fr.  ;Dotamo, 
le  tour,  1  h.  1/2,  aller  et  retour,  8  fr.  ;Santi  Deçà, 
2  h.  1/2,  aller  et  retour,  11  fr.  ;  Dalescastrizza,  mo- 
nastère, vieux  château,  6  h.,  aller  et  retour,  20  fr. 

Mais  nous  nous  contentons  de  la  promenade  des 
jours  précédents.  Nous  sommes  edarés  par  la  cha- 
leur, l'absence  d'air,  la  poussière,  et   nous  décidons 
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d'aller  après  déjeuner,  à  travers  le  Canal  du  Nord, 
jeter  l'ancre  dans  un  des  golfes  de  l'Albanie. 

En  effet,  il  nous  faut  une  heure  à  peine  pour  ga- 
gner une  anse  de  la  baie  de  Pasjana  sur  la  côte  d'Al- 
banie.  Quel  changement.  Un  temps  frais,  une  brise 
qui  caresse  comme  un  baiser,  dos  bouiïées  odoran- 
tes qui  viennent  de  terre.  On  jette  l'ancre  à  l'extré- 
tnité  de  la  baie  dans  une  sorte  de  lac,  tranquille  et 
si  bleu,  entouré  de  montagnes  abruptes  qui  des- 
cendent en  pente  rapide  dans  la  mer.  C'est  un  coin 
ii^noré  du  monde  où  il  semble  qu'aucun  vaisseau  se 
soit  jamais  aventuré.  Mais,  en  inspectant  les  lieux, 
on  voit  les  restes  d'une  cible  sur  l'une  des  monta- 
gnes, et  notre  guide  nous  apprend  qu'un  vaisseau 
de  guerre  anglais,  le  Colossus,est  venu  jadis  dans 
cette  baie  pour  y  faire  des  exercices  de  tir. 

Quel  silence  !  quelle  paix  profonde  !  voilà  un  endroit 
où  il  fait  bon  se  reposer  de  la  lutte.  Un  chant  très 
lent,  monotone,  vient  par  bouffées  à  travers  la  mon- 
tagne, et  sur  la  crête  paraît  un  berger  très  vieux, 
un  berger  de  légende.  Il  s'assied  sur  un  quartier  de 
roche,  ethiératique,  le  menton  dans  sa  main,  il  re- 
f^arde  le  vacht  fixement,  comme  une  élrangeté. 

Le  guide  nous  a  conduits  ici  pour  nous  faire  chas- 
ser. Une  yole  à  quatre  rameurs  nous  mène  à  terre. 
Nous  gravissons  la  montagne,  au  milieu  des  ronces, 
des  chardons,  de  plantes  souples  à  gros  oignon  dont 
la  tige  unique  et  onduleuse  porte  à  son  sommet 
comme  une  lance  de  petites  fleurs  blanches.  Quel- 
ques rares  arbustes  épineux  verdissent  dans  les  an- 
fractuosités  des  rochers.  Ces  rochers  sont  magnifi- 
ques;   c'est  une  sorte  de   marbre  avec  des  veines 
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rosées.  Il  y  a  beaucoup  de  serpents,  d'insectes  de 
tous  genres  et  d'énormes  tortues.  Au  sommet  de  la 
montagne  apparaît  d'un  côté  la  mer,  avec  les  côtes 
de  Gorfou  dans  le  lointain;  de  l'autre,  la  baie  de 
Pagana  avec  la  Namouna,  toute  blanche,  comme 
un  grand  oiseau  penché  sur  la  mer.  Nous  redescen- 
dons près  d'une  caverne  immense,  d'une  centaine 
de  mètres  de  profondeur,  qui  s'ouvre  sur  le  bord 
du  canal  comme  un  cjoulTre  béant.  C'est  un  refuse 
de  pigeons  qui  s'envolent  de  tous  les  côtés.  Mais 
il  est  trop  tard  et  nous  ne  rapportons  que  cinq 
pièces. 

Retour  par  l'autre  versant  de  la  montagne,  cou- 
verts de  sueur,  exténués  par  cette  marche  dans  les 
rochers  tranchants  et  la  descente  à  pic  jusqu'au  ca- 
not qui  nous  attendait.  Mais  lajournéeaété  superbe, 
cet  air  vif  nous  a  ragaillardis  et  nous  dînons  avec  un 
formidable  appétit. 

Le  soir,  oracle  terrible,  les  éclairs  embrasaient 
toute  la  baie;  des  coups  de  tonnerre  ébranlaient  la 
Namouna  et  s'en  allaient  répercutés  en  longs  échos. 
Une  pluie  diluvienne,  des  torrents  d'eau;  il  a  fallu 
fermer  les  hublots  et  dormir  dans  une  chaleur  hu- 
mide de  35°. 

'24  septembre.  —  Aussi  ce  matin  à  cinq  heures, 
tout  le  monde  est  sur  le  pont.  Il  s'agit  de  retourner 
au  trou  des  pigeons  avant  le  jour,  mais  nous  arri- 
vons trop  tard,  ils  sont  déjà  partis.  Et  cependant, 
les  premières  lueurs  du  jour  paraissent  seulement  à 
l'orient.  A  sept  heures,  nous  sommes  de  retour,  l'o- 
rage recommence,  le  ciel  est  tout  noir,  les  coups  de 
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tonnerre,  dans  cette  anse  resserrée,  sont  vraiment 
effrayants. 

A  une  heure  nous  quittons  la  baie  de  Pagana, 
après  avoir  ramassé  encore  cinq  tortues  sur  la  mon- 
tagne, qui  en  est  littéralement  couverte,  et  nous  al- 
lons explorer  d'autres  trous  à  pigeons  situés  sur  la 
côte  d'Albanie, qui  est  littéralement  trouée.  C'est  un 
voyage  de  deux  heures  par  une  vitesse  de  dix  nœuds. 

Un  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer  par  deux  bou- 
ches donne  à  celle-ci  d'étranges  aspects.  D'abord 
ce  sont  des  plaques  bleues  dans  une  eau  olive;  plus 
loin  le  ton  olive  est  continu  et  devient  jaune  d'crt 
puis,  une  nouvelle  dégradation  de  tons  dans  le  même 
sens;  puis  enfm,  une  ligne  bleue  comme  tracée  à 
l'équerre.  C'est,  de  nouveau,  la  mer  pure.  Les  mon- 
tagnes violettes  forment,  heurtées,  plusieurs  lignes 
de  sommets  superposés.  Entre  les  deux  bouches  du 
fleuve,  amas  de  mamelons  qu'une  illusion  d'optique 
fait  paraître  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Quelle 
gamme  de  tons,  depuis  l'or  de  la  mer,  jusqu'aux 
montagnes  noires,  bleues  ou  violettes  ! 

Nous  nous  embarquons  dans  le  launch.  Deux 
milles  par  un  gros  temps  jusqu'aux  cavernes.  Sur 
un  écueil,  une  bande  de  macreuses  qui  s'envolen: 
trop  tôt  pour  qu'on  puisse  les  joindre.  Puis  les  ca- 
vernes, trois  granils  souterrains  dans  le  roc  abrupt, 
dans  lesquels  la  mer  s'engouffre  avec  un  bruit  ter- 
rible. Le  guide  et  un  matelot  s'y  engagent  sur  une 
petite  chaloupe;  des  milliers  d'oiseaux  en  sortent, 
maisnoussommes  six  fusils:  c'est  trop;  on  se  gène 
mutuellement.  J'ai  la  joie  de  voir  tous  les  pigeons 
échapper. 
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Rentrés  à  Corfou  à  cinq  heures  ;  on  va  à  la 
poste,  où  l'on  trouve  dix  jours  de  lettres.  Il  faut 
deux  hommes  pour  porter  le  courrier  dans  des  sacs. 
Toute  la  soirée,  à  bord,  on  dépouille  des  lettres,  on 
lit  de  vieux  journaux  ;  on  s'étonne  du  moindre  fait 
passé  pendant  l'absence.  Il  faudrait  partir  ce  soir, 
mais  la  mer  est  démontée. 

25  septembre.  —  Départ  à  cinq  heures,  mer  vio- 
lente. A  midi,  la  tempête  éclate;  rien  ne  tient  plus 
sur  le  pont;  un  vent  terrible  souffle;  des  vagues 
immenses  soulèvent  la  Namouna  qui  craque  de 
toutes  parts  ;  d'énormes  lames  balayent  le  pont. 
L'ancre  de  fortune  est  arrachée  delà  poupe.  Je  suis 
si  malade  que  je  perds  la  notion  de  tout  danger, 
couché  sur  le  pont,  ballotté  comme  un  colis  par  ce 
roulis  qui  entraîne  tout  ce  qui  n'est  pas  attaché. 
Les  lustres  du  salon  sont  brisés  et  s'écroulent  avec 
un  fracas  sinistre.  Tout  est  noir,  eau  et  ciel.  Mais 
l'eau  blanchit  autour  de  nous  par  l'écume  des  va- 
gues. Ce  serait  un  superbe  spectacle  si  le  mal  de  mer 
n'anéantissait  pas  toute  faculté.  Du  bruit,  du  vent, 
des  chocs  de  vagues,  des  craquements  de  la  coque  ; 
les  chiens  du  bord  sont  épouvantés  et  se  tapissent 
dans  les  coins.  Et  grâce  à  une  avarie  de  machine, 
nous  marchons  à  six  nœuds. 

Quelle  nuit!  roulés,  inertes,  secoués  à  rendre 
l'âme  dans  une  obscurité  absolue  que  déchire  le 
cri  de  la  sirène  si  luejubre. 

26  septembre.  — Mais  le  jour  paraît.  Le  vent  s'a- 
paise, le  soleil  très  pâle,  très  terne,  sort  des  nuages, 
la  mer  redevient  bleue.  Elle  s'argente  jusqu'à 
l'horizon.  A  midi,  le    calme  renaît;    nous  sommes 
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si  brisés  par  ces  vingt-quatre  heures  de  nausée  que 
personne  ne  dit  mol. 

27  septembre.  — Tempssuperbe,mer calme; l'ho- 
rizon est  violet,  la  mer  d'un  bleu  d'azur  foncé.  Voici 
Venise  dans  le  lointain. 
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EXTRAITES    DE    LA 


GHNKALOGIE  DES  SIRES  DE  BEAU.IEU-SUR-SAONE 


FRANÇOIS    DE    BEAUJEU, 

Chambrier   de    Saint-IJénigne, 
Al)l)é    de    Saint-Germain    d'.Vuxerre. 


I. — François  de  Beaujeu,d'abord  simple  religieux, 
puis  sacristain  et  chambrier  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  et  enfin  abbé  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  était  fils  de  Jehan  II  deBeaujeu,  seigneur 
de  Ghazeuil,  et  de  Marguerite  de  Vaites,  sa  seconde 
femme. 

Il  était  encore  mineur  à  la  mort  de  ses  parents,  et 
tout  en  conservant  une  part  dans  leur  héritage,  ce 
qui  était  cependant  contraire  aux  règlements  monas- 
tiques, il  fit  profession  à  l'abbaye  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon. 

En  1488,  il  remplissait  les  fonctions  de  sacristain, 
lorsque  le  chambrier  Jean  de  Gondebaut  fut  élevé 
à  la  dignité  abbatiale  de  Saint- Vincent  de  Bergues, 
au  pays  de  Flandres. 

Par  son  titre  de  sacristain,  François  de  Beaujeu 
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avait  des  droits  à  la  place  vacante;  il  était  de  plus 
fils  d'une  cousine  du  nouvel  abbé  Claude  de 
Charmes  (1)  qui  le  désigna,  selon  les  anciennes  cou- 
tumes et  les  statuts  du  monastère. 

Mais  c'était  le  moment  oùlacommandise  envahis- 
sait les  dignités  religieuses  qu'on  confiait  à  des  étran- 
gers et  même  à  des  laïques,  qui  touchaient  les 
revenus,  et  laissaient  un  subalterne  s'occuper  des 
devoirs  delà  charge. 

Malheureusement  la  cour  de  Rome  se  prêtait  elle- 
même  à  ces  abus.  Une  bulle  du  pape  Innocent  VIII, 
nonobstant  la  nomination  régulière  de  François  de 
Beaujeu,  avait  institué  frère  Anthoine  le  Gaignaire 
(aliàs,  deChilly),le  6  juillet  1489.  Pour  compléter  le 
scandale,  les  deux  élus  firent  appel  au  bras  séculier, 
et  portèrent  le  débat  devant  la  justice  civile  (2). 

Voulant  couper  court  à  un  reproche  formulé  con- 
tre lui,  et  qui  fut  répété  contre  son  frère  Guillaume, 
parce  qu'ils  étaient  nés  d'un  père  comtois,  François 
avait  demandé  et  obtenu  des  lettres  de  naturalisation 
française.  11  avait  fait  valoir  ensuite  sa  nomination 
par  l'abbé,  qui  seul  avait  le  droit  de  disposer  des 
offices  claustraux  (3).  Il  insistait  ensuite  sur  la  pai- 

(1)  Claude  de  Charmes  fut  nommé  le  3  janvier  1488,  et  entra 
en  possession  le  7  octobre  de  la  même  année.  Il  avait  été  sous- 
cellerier  et  aumônier. 

(2)  Tous  les  renseignements  relatifs  aux  fonctions  de  chambrier 
proviennent  des  archives  de  la  Côte-d'Or,  fonds  Saint-Bénigne,  11, 
1,  '.),  6,  7.  La  procédure  est  à  H.  6. 

(3)  On  nommait  ainsi  les  fonctions  de  chambrier,  aumônier,  sa- 
cristain, chantre,  prévôt,  trésorier,  infirmier,  cellerier,  cuisinier... 
La  dignité  de  grand  prieur  ne  comptait  pas  dans  les  offices  claus- 
traux. Le  grand  prieur,  qui  remplaçait  l'abbé  et  lui  servait  de 
vicaire,  pouvait  être  en  môme  temps  aumônier  ou  sacristain,  comme 
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sible  possession  pendant  huit  ans,  et  invoquait  la 
Pragmatique  Sanction  <]ui  déclare  «  que  ceux  qui 
ont  possédé  un  office  régulier  ou  séculier  pendant 
trois  ans  entiers  et  consécutifs,  en  vertu  de  litres 
suffisants,  ne  peuvent  être  inquiétés  par  devant 
juges  ecclésiastiques  ou  temporels,  touchant  le  péti- 
toire  ou  le  possessoire  dudit  bénéfice  ». 

Le  Parlement  de  Dijon,  par  une  sentence  de  1495, 
lui  avait  donné  raison  :  mais  son  concurrent  n'avait 
pas  désarmé  et  avait  même  obtenu  de  Rome,  en 
1497,  une  nouvelle  bulle  favorable  à  sa  cause. 

Le  procès  ne  se  termina  qu'en  1499  par  le  maintien 
de  François  de  Beaujeu  aux  fonctions  dechambrier. 
En  cette  année-là  il  fait  défense  à  Antoine  le  Gaisfnaire 
de  le  troubler  dans  la  possession  de  son  office  (1). 

IL  —  L'importance  des  revenus  delachambrerie 
n'était  probablement  pas  étrangère  à  l'àpreté  de  la 
lutte.  Si  les  charges  étaient  sérieuses,  les  profits 
étaient  considérables. 

Outre  sa  maison  dans  f  intérieur  du  monastère,  le 
chambrier  avait  la  jouissance  du  château  de  Messi- 
gny  (2).  Seigneur  temporel  de  ce  village,  il  avait  le 
moulin,  le  four  et  une  grande   partie  du  territoire. 


Etienne  de  Pardessus  qui  était  sacristain  et  grand  prieur  en  1571, 
et  devint  aumônier  sans  cesser  d'être  grand  prieur  en  lo7o,  après 
la  démission  de  JeollVoy  de  Saint- Belin.  L'abbé  étant  l'administra- 
teur du  monastère,  il  semble  naturel  qu'il  devait  choisir  ses  colla- 
borateurs. A  chacun  de  ces  offices  était  attribuée  une  partie  du  revenu 
de  l'abbaye  qui  dépassait  les  dépenses  obligatoires.  Aussi  l'ardeur 
de  la  lulte  s'expUque-t-elle  moins  par  la  dignité  elle-même,  que  par 
l'importance  de  ses  revenus. 

(J)  Côte-d'Or,  H.  6,  layette  17,  liasse  1. 

(2)  Messigiiv,  canton  de  Dijon    (nordi.  à  l'entrée  du  Val-Suzon. 
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louée  à  des  particuliers  ou  cultivée  au  moyen  de 
corvées.  Il  y  percevaitlesdimes  de  graines,  de  vin, 
de  laine,  d'agneaux  (1);  ces  deux  dernières  conjoin- 
tement avec  le  curé,  qui  avait  droit  au  tiers. 

La  coupe  du  bois,  dit  de  Grancey,à  Messigny,se 
vendait  jusqu'à  950  fr. 

Le  chambrier  jouissait  des  mêmes  droits  à  Savigny- 
le-Sec(2),Saulxy  (3),Vantoux  (4),  qui  lui  produisaient 
environ  cinquante  queues  de  vin  par  an. 

Comme  seigneur  de  Talant  (5),  il  y  possédait  le 
four  et  levait  les  dîmes  devin  et  de  moisson.  Le  roi 
lui  payait  100  sols  pour  ses  vignes  de  Talant. 

L'abbé  de  Saint-Bénigne  lui  devait  douze  émines, 
moitié  blé  moitié  avoine,surla  grange  de  Chaignay  (6). 
Il  avait  le  revenu  des  prés  de  Ghèvremorte  et  du  mou- 

(1)  Les  dîmes  d'agiieauv  et  de  lame  se  prélevaient  de  la  manière 
suivante  :  k  le  chambrier  recevait  de  treize  agneaux,  un;  et  de 
«  treize  livres  de  laine,  une.  Si  le  nombre  13  ny  était,  il  prenait 
«  pour  chaque  agneau  2  deniers  tournois,  jusqu'à  6.  S'il  y  avait 
«  sept  agneaux,  il  en  prenait  un  et  rendait  douze  deniers.  »  (Gela 
met  le  prix  de  l'agneau  à  24  deniers). 

En  1524  la  dîme  fut  payée  en  argent  «  dont  il  fut  rabattu  4 
«  sols  4  deniers  pour  les  fermiers  qui  ont  donné  des  agneaux,  et 
n  donné  cinq  sols  tournois  aux  femmes  de  Messigny  pou/"  buire. 
«  Le  restant  dudit  dixme  qui  est  de  dix-huit  sols  huit  deniers 
«  tournois,  est  à  M.  le  chambrier  pour  deux  tiers,  soit  XII  sols  II 
«  blancs  II  deniers,  et  au  curé  de  Messigny  pour  un  tiers,  soit 
VI  sols  I  blanc  I  denier.  »  (Arch.  de  la  Cùte-d'Or,  H,  4  :  comp- 
tabilité, M  9). 

(2)  Savigny-le-Sec,  canton  de  Dijon  (nord),  à  12  kilomètres. 

(3)  Saulxy,  aujourd'hui  Saussy,  canton  de  Saint-Seine-l'Abbaye. 
non  loin  des  villages  précédents. 

(4)  Vantoux,  canton  de  Dijon  (nord). 

(5)  Talant,  à  4  kilomètres  de  Dijon,  à  l'ouest.  Les  premiers  ducs 
de  Bourgogne  y  avaient  un  château. 

(6)  Chaignay,  canton  d'Is-sur-Tillo,  arr.  de  Dijon. 
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lin  de  Vasson,  à  Plombières  (1),  loué  douze  émines 
de  boa  blé  de  mouture,  sans  fraude. 

Le  chambrier  recevait  20  francs  d'argent  et  dix 
livres  de  cire,  pour  le  patronage  de  la  cure  de  Saint- 
Jean  à  Dijon.  Il  avait  aussi  le  patronage  des  cures  de 
Messigny,  Savigny-le-Sec,  Van  toux  et  Saulxy, 

L'abbé  de  Corneux  (2)  lui  envoyait  un  cens  annuel 
de  3fr.  pour  le  moulin  de  Saint-Broing  (3),  etc. 

Chaque  religieux  de  Saint -Bénigne  lui  donnait  un 
franc poursa  chambre. 

Le  chambrier  avait  droit  d'avoir  un  secrétaire  et  un 
chapelain  domestiques  (4).  Il  s'occupait (5)  des  meu- 
bles, de  la  literie  des  dortoirs  et  de  l'infirmerie  ; 
or eiWers,  co\i\ev\,ur es,  couvre-chef,  linceuls,  ciel  de 
lit.  Il  faisait  renouveler  le  foin  des  couches  deux  fois 
par  an.  Il  devait  garnir  le  réfectoire  de  nappes  et  de 
serviettes,  et  les  changer  deux  fois  par  semaine  (6). 


(1)  Plombières,  canton  de  Dijon-ouest,  à  5  kil.  sur  l'Oucbe. 

(2)  L'abbaye  de  Corneux,  ordre  des  Prémontrés,  à  6  kil.  à  l'est 
de  Gray,  commune  de  Saint-Broing. 

(3)  Saint-Broing,  canton  de  Gray,  à  3  kil.  de  l'abbaye  de  Cor- 
neux, avait  appartenu  à  Saint-Bénigno  qui  le  céda  à  Corneux  en 
1210,  pour  le  cens  annuel  d'un  demi-marc  d'argent.  (Voir  Pièces 
justificatives,  n"  1). 

(4)  En  1524,  le  chapelain  domestique  de  François  de  Beaujeu, 
était  Pierre  Masouhey,  curé  de  Longvic,  qui  lève  les  dîmes  de 
laine  et  d'agneaux  à  .Messigny  avec  Guillaume  de  Beaujeu,  frère  du 
chaml)rier  et  aumônier  de  Saint-Bénigne  (Arch.  de  la  Côte-d'Or, 
fonds  Saint-Bénigne,  H.  4,  comptabilité,  119). 

(3)  Arch.  de  la  Côte-d"Or,  H.,  -ii,  fonds  Saint-Bénigne  (Interpella- 
tion faite  au  chambrier  par  le  couvent,  le  3  juillet  loo8).  Le  sous- 
chambrier  était  alors  Elyon  de  Montigny. 

(6)  12-59,  avril.  Pierre,  abbé  de  Saint-Bénigne,  donne  une  rente 
affectée  à  celui  qui  sera  chambrier  du  monastère,  afin  qu'il  fasse 
mettre  au  réfectoire  des  nappes  blanches  deux  fois  par  semaine,  le 

13 
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Il  entretenait  les  linges  et  couvertures  de  la  bou- 
langerie :  il  avait  à  veiller  à  ce  que  le  buandier  vînt 
chaque  semaine  :  il  fournissait  à  tous  le  papier  et 
l'encre,  les  lampes  des  dortoirs,  les  lanternes  pour 
aller  à  matines  (1). 

Ilétait  chargé  desvêtements,  etfaisait  les  marchés 
pour  les  frocs  blancs  et  noirs,  les  chaperons, les  chaus- 
sures, les  peaux  de  veau  tannées,  les  peaux  de  mou- 
ton, etc.. 

Il  payait  à  chaque  religieux  et  novice  une  rede- 
vance annuelle  qui  fut  fixée,  le  2  avril  1556,  à  15 
francs  pour  le  grand  prieur  et  le  chantre,  7  francs 
pour  les  simples  religieux  et  4  francs  pour  les  no- 
vices, sans  préjudice  delà  fourniture  des  frocs,  des 
étamines  (linge),  et  des  chaussures  (2). 

11  donnait  aux  treize  pauvres,  dont  on  lavait  les 
pieds  le  jeudi  saint,  à  chacun  cinq  aulnes  de  toile, 
une  paire  de  souliers  et  une  paire  de  chausses. 

III.  — Débarrassé  de  son  concurrent,  François  de 
Beaujeu  s'occupa  de  ses  nouvelles  fonctions  et  de 
l'administration  des  biens  qui  y  étaient  attachés.  Le 
samedi  II  janvier  1500(n.  s.)  il  vend  la  coupe  du  bois, 
dit   de   Grancey,    à  Messigny,  pour  950   fr.  Cette 


dimanche  et  le  mercredi.  La  rente  est  affectée  sur  le  village  de 
Messigny  (Pérard,  p.  493-496).  Voir  Er.  Petit,  llist.  des  ducs,  t. 
V,  p.  174,  preuves  n»  3107. 

(1)  Gôte-dOr,  lî.,  3.  Cette  nomenclature  est  du  16  février  1323, 
pendant  les  fonctions  de  François  de  Beaujeu.  Chaque  religieu.x 
devait  au  chambrier  48  sols  8  deniers,  payables  à  la  Saint-P«emy, 
pour  le  papier  et  l'encre  pour  écrire  les  charges  et  affaires  de  son 
office. 

(2)  Côte-d'Or,  H.  3.  Transaction  du  2  avril  1536,  entre  le  cham- 
brier et  les  autres  religieux. 
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somme  importante  est  payée  100  fr.  comptant,  et  le 
reste  par  annuité  de  120  fr.  à  chaque  Saint-Martin, 
d'année  en  année.  Le  3  février  suivant,  Guillaume 
Pautlienet  et  Jehan  Jehanne  de  Messigny  lui  re- 
tiennent pour  trois  ans  le  four  du  village  moyennant 
21  fr.  par  an.  Le  m.ois  suivant,  il  perçoit  les  dîmes 
de  vin  de  Talaiit  et  lieux  voisins,  à  raison  de  trois 
gros  (1)  par  journal  pourTalant  et  Dijon,  et  4  gros 
pour  les  autres  communautés. 

Le  vendredi  15  mai,  il  délaisse  pourdouze  ans,  à 
Antoine  Jobelin  de  Messigny  sa  grange  dudit  lieu, 
à  raison  de  21  émines  moitié  blé,  moitié  avoine,  et 
81  francs  d'argent  pour  chaque  année. 

Le  30  novembre  il  abandonne  à  Odot  R.ebours  de 
Talant  le  petit  dixme  (2)  de  Talant  pour  18  gros. 

Seigneur  de  Messigny,  il  y  avait  tabellion  et  offi- 
ciers de  justice.  Antoine  Jobelin,  son  sergent,  pro- 
cède, le  26  avril  1501,  à  un  inventaire  de  biens  de 
mineurs  avec  Guillaume  Ghaudey,  prêtre,  clerc  no- 
taire à  Messigny. 

Il  avait  aussi  le  droit  de  patronage  sur  la  cure,  et 
comme  tel  il  amodie  les  droits  d'offrande,  oblation?, 
luminaire  et  autres  fournitures  mortuaires  et  me- 
nus droits,  seulement  pour  les  petits  enfants  et  non 
pour  les  chefs  cVhôtel,  à  raison  de  six  francs  par 
an,  à  payer  3  francs  aul**""  mars  et  3  francs  aul'^'"  dé- 
cembre. 

En  1502,  une  ordonnance  du  chapitre  de  Saint-Bé- 


(1)  Douze  gros  faisaient  le  franc,  comme  douze  deniers  formaient 
le  sou. 

(2)  Le  petit  dixme  se  levait  sur  les  légumes,  herbages  et  raisins. 
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nigne  vient  obliger  chaque  religieux  prenant  l'habit 
à  fournir  une  tasse  et  une  cuiller  d'argent. 

Parmi  ceux  qui  doivent  au  couvent  la  tasse  et  la 
cuiller  d'un  demi-marc  d'argent,  figure  François 
de  Beaujeu,  chambrier,  tant  pour  lui  que  pour  le  pe- 
tit Philibert  de  Beaujeu  (1),  son  neveu. 

Le  25  novembre  1504,  il  fait  un  marché  pour  la 
fourniture  des  frocs  noirs  aux  religieux,  «  frocs  tout 
prêts  à  mettre,  bons  frocs  loyaux  et  marchands,  à 
raison  de  dix  gros  pour  chaque  froc  :  »  En  son  absence, 
Bichard  deTrestondant.  sacristain,  sisne  le  marché 
pour  lui. 

IV.  — En  l'année  1507, Claude  de  Charmes,qui  de- 
puis 1495  administrait  les  deux  abbayes  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  et  de  Saint-Germain  d'Auxerre, 
céda  cette  dernière  à  François  de  Beaujeu,  «  homme 
remarquable  par  son  éducation  et  son  savoir  et  la 
pureté  de  ses   mœurs»  (2). 

Le  nouvel  abbé  conservait  le  titre  de  chambrier  de 
Saint-Bénigne,  mais  il  donnait  la  jouissance  de  tous 
les  revenus  à  Claude  de  Charmes  (3),  qui  devait  lui 

(1)  Philibert  de  Beaujeu  devint  plus  tard  évêque  de  Bethléem, 
en  résidence  à  Clamecy. 

(2)  Chronique  de  Saint- Bénigne,  édit.  des  Anal.,  p.  227. 

(3)  1516  :  compte  de  Pierre  Ikyo^;,  prêtre,  chanoine  de  la  cha- 
pelle aux  Riches,  receveur  de  la  terre  et  seigneurie  de  Messigny  et 
des  appartenances:  «  à  révérend  père  en  Dieu  mjessire  Claude  de 
Charmes,  abbé  antique  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  à  luy  laissés 
pour  sa  pension  es  cetiains  appointemens  faits  avec  R.  P. en  Dieu, 
frère  François  de  Beaujeu,  à  prés^'?*/ abbé  dudit  Saint-Germain  d'Au- 
xerre et  chambrier  dudit  Saint- Bénigne,  pour  d'iceliiy  office  de 
chambrier  en  faire  son  seul  et  singulier  prof  fit,  tant  au  fait  de  la 
recette  comme  des  frais  et  charges  du  cloistre,  etc..  »  (Arch.  de  la 
Côle-d'Or  :  Fonds  Saint-Bénigne,  H.  6,  comptes  de  seigneurie, 
118). 
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servir  de  procureur  et  fondé  de  pouvoir  pour  admi- 
nistrer les  biens  dépendant  de  la  chanibrerie. 

Cela  était  d'autant  plus  facile  à  Claude  de  Charmes , 
qu'en  1510  il  résignait  Tabbaye  de  Saint-Bénigne 
en  faveur  de  CharlesdeBessey  (l),son  neveu.  A  par- 
tir de  ce  moment  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  21  sep- 
tembre 1519,  on  voit  Claude  de  Charmes  descendre 
dans  tous  les  détails  de  l'administration  de  la  cham- 
brerie  pour  le  compte  de  François  de  Beaujeu.  Le 
10  décembre  1508,  11  janvier  1512,  21  janvier  1515, 
il  renouvelle  le  bail  pour  le  four  deMessigny.  Le  12 
janvier  1512,  il  loue  pour  6  ans,  et  moyennant  cinq 
francs  par  an,  «  la  Perrière  »  dite  de  Rennes  vers 
les  chartreux.  Il  donne  à  ferme  la  rente  de  Messi- 
gny,  le  28  février  1512,  la  cure  de  Messigny  à  la  même 
époque  ;  le  four  de  Talant  le  5  janvier  1514  et  le  21 


(I)  Les  Charmes  et   les   Baissey  étaient  parents  par  le  mariage 

lie  Claude  de  Baissey,  chevalier,  et  de  Jehan  de  Charmes,  escuier. 

avec   Anne  et   Marguerite  de  la   Chaume,  fille    de  Simon    de   la 

Chaume  et  de  Mahaut  de  Recey,  «Vendredi  après  exaltation  Sainte- 

«  Croix  (mai  1423),  quittance  donnée    par  les  héritiers  de  feu  Sy- 

"  mon  de  la  Chaume,  chlr,  qui  sont  Claude  de   Baissey,   à  cause 

d'Agnès  de  la  Chaume,   sa  femme,  fille  dudit  Simon,  Jehan  de 

Charmes  à  cause  de  Marguerite  de   la  Chaume,  sa  femme,  et  de 

dame  Mahaut  de  Recey,  ayant  bail  de  Syraon  de  la  Chaume,  fils 

"  et  héritier  dudit  Symon  de  la  Chaume  ".   (Peincedé,  t.  XXVll. 

pag.  161.  Côte-d'Or,  B.  11336). 

Charles  de  Baissey,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  1510  à  loi 9.  Il  eut 
pour  successeur  René  de  Bresches  qui  résigna  en  1323.  Charles  de 
Baissey  était  fils  de  Jean  de  Baissey,  chevalier,  seigneur  de  Char- 
mes et  de  Beaumont,  grand  louvetier  de  Bourgogne  (1*93-1321), 
capitaine  général  de  la  ville  de  Dijon  (1496),  capitaine  de  43  lances 
des  ordonnances  du  roi  (1313-1316),  qui  mourut  en  1321.  Sa 
femme  était  Antoinette  du  Saix  (Bernard  Prost, /e  Trésor  de  Saint- 
Bénigne.  In  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  géographie 
et  d'histoire,  1894.  p.  83,  note  3). 
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août  1517.  Le  19  novembre  1517,  c'est  la  maison 
dite  la  bergerie,  à  i\Iessigny,avec  sa  cour, jardin,  ai- 
sances et  dépendances,  amodiée  à  Jean  A.myot,  vi- 
iîneron  audit  lieu. 

Le  l*^""  août  1515,  il  perçoit  les  fruits  et  redevan- 
ces pour  les  terres  de  Messigny.  Le  2  avril  et  le  4 
mai  1513,  il  fait  des  marchés  pour  la  fourniture  des 
frocs  et  des  étoffes  dites  étamines. 

Il  avait  surtout  à  suivre  les  procès  inévitables 
et  si  fréquents  à  cette  époque,  entre  les  cosei- 
gneurs  des  villages.  C'est  ainsi  qu'il  transige,  le 
'29  avril  1512,  avec  Henri  de  Saulx,  seigneur  de 
Vantoux,  relativement  à  la  justice  dudit  Vantoux, 
qui  est  reconnue  appartenir  au  chambrier,  en  pré- 
sence d'Alexandre  de  Saulx,  seigneur  de  Sa- 
vianges,  Alexandre  de  Saulx,  et  Henri  de  Saulx, 
coseigneurs  de  Montormantier,  et  tous  coseigneurs 
de  Vantoux, 

Le  10  novembre  1516,  les  habitants  de  Saussy 
reconnaissentdevoir  au  chambrier  de  Saint-Bénigne 
une  poule  par  chaque  ménage. 

Les  habitants  deTalant  avaient  voulu  s'affranchir 
de  la  banalité  du  four.  Le  8  janvier  1517,  Claude  de 
Charmes  obtient  une  sentence  qui  les  force  à  dé- 
molir les  fours  qu'ils  avaient  construits  dans  leurs 
maisons. 

Après  la  mort  de  Claude  de  Charmes,  François  de 
Beaujeu,  qui  ne  paraissait  que  lorsque  sa  présence 
était  absolument  nécessaire,  donna  sa  procuration 
à  son  frère  Guillaume,  aumônier  de  Saint-Bénigne, 
lequel  avait  déjà  paru  dans  un  marché  de  frocs  le 
4  mai  1513,  et   s'était  fait  fort  pour  a  Claude   de 
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Charmes,  procureur  dudit  François  de  Beaujeu, 
chambrier  ». 

V.  —  François  de  Beaujeu  avait  conservé  des 
droits  à  Chazeuil  et  à  Beaujeu.  Le  23  mars  1509  (n.  s.), 
conjointement  avec  son  frère  Jelian,  il  renonce  à 
l'appel  qu'ils  avaient  interjeté  dans  leur  procès  pour 
la  justice  de  Chazeuil  (1). 

Au  mois  de  mars  151 1/2  (2),  il  est  dit  coseigneur 
de  Beaujeu  et  de  Chazeuil  dans  l'acte  par  lequel 
Jeanne  deLenoncourt  et  Claude  de  Bessey,  son  fils, 
seigneur  et  dame  de  Tilchàtel,  concèdent  le  droit 
d'usasfe  dans  la  forêt  de  Velours  aux  habitants  de 
Chazeuil  relevant  de  la  portion  de  Beaujeu. 

François  s'intéressait  beaucoup  aux  membres  de 
sa  famille  et  fut  certainement  la  cause  de  leur  émi- 
gration dans  l'Auxerrois.  Il  avait  attiré  son  frère 
Jehan  auprès  de  lui,  en  lui  confiant  le  poste  de  ca- 
pitaine de  Moustiers-en-Puysaye,  château  et  fief  dé- 
pendant de  l'abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre. 
Par  lui,  son  frère  Guillaume,  aumônier  de  Saint-Bé- 
nigne,jouissaitdes  revenus  duprieurédeGriselles(3). 
Antoine,  son  autre  frère,  faisait  partie  de  ses  reh- 
gieux  avec  le  titre  de  sacristain. 

Il  avait  la  même  sollicitude  pour  ses  neveux.  Phi- 
libert était,  dès  1520,  grand  prieur  de  Saint-Germain, 
en  attendant  sa  nomination  à  l'évêché  de  Bethléem. 
Jehan  obtenait,  le  30  janvier  1516,  une  concession 
de  40    arpents,  à  Gurgy  (4),  sous    la  redevance  de 

(1)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  E.  -1374. 

(2)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  E.  1841.  Copie  papier. 

(3)  Griselles,  canton  de  Laignes,  arr.  de  Chàtillon-sur-Seine. 

(4)  Arch  de  l'Yonne,  H.  1123. 
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6  sols  tournois.  Le  29  mars  de  l'année  1537,  Claude 
reprenait  des  religieux  deux  journaux  de  vignes 
à  Irancy  (1)  pour  20  sols.  François  de  Beaujeu 
n'avait  sans  doute  pas  été  étranger  au  mariage  de 
ses  neveux.  Jehan  était  uni  à  la  fille  de  Henri 
le  Rotier,  ancien  bailli  et  gouverneur  d'Auxerre. 
Claude  avait  épousé  Marie  des  Ulmes,  dont  la  fa- 
mille était  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'abbaye,  et 
avait  des  membres  qui  reposaient  auprès  de  l'autel 
de  Saint-Germain. 

VI. —  François  de  Beaujeu,  tout  entier  à  son  de- 
voir, ne  quittait  guère  Auxerre,  à  moins  de  circons- 
tances extraordinaires.  Le25  janvierl512,  il  dépose 
devant  Germain  Tribolé,  garde  du  scel  à  Auxerre, 
pour  confirmer  l'engagement  pris  en  son  nom  par 
son  frère  Guillaume,  de  s'en  rapporter  à  Jehan 
Ramet,  dans  le  procès  qu'il  a  au  sujet  de  Vantoux 
avec  les  seigneurs  de  Saulx. 

Le  10  mars  1514  (2),  avec  ses  religieux,  il  ap- 
prouve le  bail  à  vie  consenti  par  Guillaume  Rabutin, 
prieur  de  Saint-Sauveur,  pour  les  prés  Bréaux. 

Le  17  décembre  suivantFrançoisde  Beaujeu, «ha- 
«  bille  de  sa  crosse  et  de  sa  mitre,  accompagné  de 
«  tous  ses  religieux  en  aube  etchappe  vestue,  reçoit 
«  dans  son  monastère  François  de  Dinteville,  nou- 
((  vellement  promu  à  Tévêché  d'Auxerre.  L'abbé 
((  lui  a  déclaré  être  exempt  de  sa  juridiction,  et  que 
«  s'il  le  recevait  dans  l'abbaye,  c'était  seulement  par 
«  honneur  pour  sa  personne.  Il   l'invita   ensuite  à 

(1)  Arch.  de  l'Yonne,  H.  1134. 

(2)  Arch.  de  l'Yonne,  II.  1073;  original  parchemin,  avec  sceau 
détérioré. 
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«  prester  serment  de  garder  les  droits  et  franchises 
«  de  l'abbaye,  ce  que  l'évêque  refusa  de  faire,  di- 
«  sant  ne  pas  y  être  tenu  (1).  » 

Deux  notaires,  qui  assistaient  à  cette  singulière 
réception,  en  dressaient  immédiatement  procès-ver- 
bal. Ce  fut  le  début  de  contestations  portées  de- 
vant les  tribunaux  et  le  parlement,  et  qui  se  termi- 
nèrent par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  20 
mai  1525,  délivrant  l'abbaye  de  la  juridiction  de 
l'évêque  (2). 

En  1521,  François  de  Beaujeu  fut  député  par  le 
clersfé  d'A.uxerre  à  la  réunion  des  états  de  Bour- 
gogne,  pour  la  répartition  des  50.000  livres  accordées 
au  roi  pour  les  francs  fiefs  et  nouveaux  acquêts 
dans  le  duché  de  Bourgogne,  comté  de  Mâcon,  Au- 
xonne,  Auxerre,  Ghàtillonnais,  etc. 

Il  prit  pour  lui  et  le  monastère  l'engagement  de 
verser  190  fr. 

En  1522,  il  avait  fait  avec  le  couvent  de  Saint-Ju- 
lien une  associationde  prières,  et  leOjuillet  1525  (3) 
il  y  faisait  entrer  Marie  Lenormand,  fille  de  Jac- 
ques Lenormand  et  de  Jeanne  le  Rolier,  première 
femme  de  son  neveu  Jehan  de  Beaujeu,  seigneur 
de  Jauges.  Avec  Philibert  de  Beaujeu,  évêque  de 
Bethléem,  son  neveu,  il  servait  de  témoin  à  l'acte 
par  lequel  Jean  de  Beaujeu  s'engageait  à  servir  une 
pension  de  seize  livres  à  la  nouvelle  religieuse. 

Le  30  septembre  suivant,  en   présence  de  Jehan 

(1)  Arch  de  l'Yonne,  série  H.,  fonds  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main, H.  999. 

(2)  Gallia  Christ.,  t.  XII. 

(3)  Arcb.  de  l'Yonne,  E.  488,  original  papier. 
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de  Saulx,  seigneur  d'Orain,  Jehan  de  Saulx,  sei- 
gneur d'Arc-sur-ïille,  il  terminait,  par  une  seconde 
transaction,  de  nouvelles  difficultés  survenues  avec 
Marie  de  Quingey,  veuve  d'Henri  de  Saulx  et  dame 
de  Vantoux,  au  sujet  des  dîmes  de  laine  et  d'a- 
gneaux.» Les  habitants  devront  apporter  leur  laine  et 
«  leurs  agneaux  à  Messigny,  mais  ladite  dame  paiera 
c(  chez  elle.  » 

Pour  éviter  dans  l'avenir  ces  fréquentes  discus- 
sions, François  fit  immédiatement  dresser  le  terrier, 
établissant  ses  droits,  et  qui  ne  fut  terminé  que  le 
16  février  1526. 

Il  put  alors  donner  tout  son  temps  à  l'adminis- 
tration de  son  monastère,  qu'il  augmenta  de  plu- 
sieurs bénéfices.  Malheureusement  le  roi  de  France 
François  I,  qui  avaitbesoin  d'argent  pour  continuer 
en  Italie  la  guerre  contre  l'empereur  Charles-Quint, 
et  essayer  de  prendre  sa  revanche  de  Pavie,  fit  en- 
lever les  meilleurs  biens  de  l'abbaye,  et  l'abbé  eut 
la  douleur  de  ne  pouvoir  empêcher  cette  spolia- 
tion (l). 

François  de  Beaujeu  ne  craignait  pas  de  descen- 
dre aux  détails  de  ses  affaires.  Le  31  mai  1532,  il 
signe  le  bail  du  moulin  de  Vasson  entre  Plom- 
bières et  Dijon,  moyennant  douze  émines  de  bon 
blé  de  mouture,  sans  fraude. 

En  1533,  il  délaisse  à  Jean  Deschintres  une  mai- 
son avec  ses  dépendances,  en  la  rue  Villeneuve,  dite 
de  Maubrun,  à  Auxerre  (2). 


(1)  Gallia  Christ.,  t.  XII. 

(2)  Arch.dc  l'Yonne,  H.  10S0. 
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Le  24 juin  1534,  il  est  appelé  en  cause  dans  un 
procès  intenté  à  son  fermier  par  Vamodiatear  de 
Ventrée  des  vins  à  Dijon.  Cette  année  parait  avoir 
produit  une  récolte  exceptionnellement  abondante, 
car  il  fut  conduit  àDijon  76  queues  de  vin  au  lieu  de 
50  que  le  chambrier recevait  d'habitude;  et  comme 
il  y  avait  un  abonnement,  le  préposé  se  prétendait 
lésé,  et  réclamait  38  fr. 

Le  6  septembre  1535  Jehan  Cavalier,  marinier  à 
Auxerre,  retenait  de  l'abbé  François  de  Beaujeu,  à 
charge  de  construire  une  maison,  une  place  de 
jardin  de  ^toises  et  un  pied  de  large  et  huit  toises 
de  long,  pour  le  cens  de  5  sols  tournois,  qui  doivent 
être  versés  au  profit  de  la  pitance  (1). 

En  1539,  l'abbé  François  de  Beaujeu  réunissait  à 
la  manse  conventuelle  de  Villiers-Vineux,  où  le 
monastère  avait  des  terres  importantes,  les  vingt 
sols  tournoispayés  par  Claude  de  Beaujeu  pour  deux 
journaux  de  vignes, dans  l'excellent  vignoble  d'Irancy, 
qu'il  lui  avait  accensés  le  29  mars  1537,  par  un  acte 
encore  orné  de  son  sceau  (2). 

VIL — François  de  Beaujeu  mourut  le  jour  des  no- 
nes  de  novembre  (5  novembre)  1539  et  il  fut  inhumé 
dans  le  chœur  de  l'église  de  l'abbaye. 

«  Il  avait  réparé  le  monastère  depuis  la  base  (3) 

(1)  Arch.  de  l'Yonne,  H.  1080. 

(2)  Arch.  de  l'Yonne,  H.  1134. 

(.3;  Ses  armes  étaient  sur  la  clef  de  voûte  du  réfectoire,  où  dom 
Viole  dit  les  avoir  copiées.  (Lettres  de  M.  Quantin,  ancien  archi- 
viste à  Auxerre).  Les  armes  de  François  de  Beaujeu,  qui  se  voient 
sur  le  sceau  attarhé  à  l'acte  du  20  mars  1o37,  étaient  burelé  d'ar- 
gent et  de  gueules  de  10  pièces.  Il  y  a  un  autre  sceau  de  François 
de  Beaujeu  aux  archives  de  l'Yonne,  H.  1073.  (1314.) 
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((  et  mis  en  ordre  le  trésor.  Il  fat  un  gardien  et  un 
u  tuteur  vigilant  des  droits  et  des  privilèges.  En 
«  1525,  il  avait  obtenu  du  Parlement  un  arrêt 
'<  qui  délivrait  définitivement  les  religieux  de  son 
«  administration  de  la  juridiction  des  évéquesd'Au- 
»  xerre. 

«  Son  éloge  a  été  laissé  par  un  de  ses  religieux, 
a  Pierre  Pesselièvre(l),  qui  s'occupait  d'un  ouvrage 
«  sur  la  théologie,  à  Paris,  et  lui  écrivit  plusieurs  let- 
«  très  louangeuses.  Il  le  donne  comme  le  plus  grand 
c<  par  la  noblesse,  la  piété,  la  prudence,  la  charité, 
«  la  patience,  l'éclat  de  sa  doctrine  et  de  son  élo- 
i<  quence  qu'il  devait  à  une  lecture  assidue  de  Saint 
«  Chrysostome  (2).  » 

{\)  Pierre  Pesselièvre  était  grand  prieur  en  1556.  Cette  année-là 
le  cardinal  de  Lorraine,  abbé  de  Saint-Germain,  représenté  par 
Paul  Petit,  son  vicaire  général,  fait  un  accord  avec  les  religieux 
ayant  à  leur  tête  Pierre  de  Pesselièvre,  grand  prieur.  Il  fut  arrêté 
que  le  nombre  des  religieux  serait  limité  pour  l'avenir  à  22  prêtres 
(Le  grand  prieur  comptant  pour  deux)^  douze  novices,  deux  con- 
vers,  et  un  marguillier  et  un  cuisinier.  L'abbé  abondonnait  un  cer- 
tain nombre  de  terres  et  domaines  pour  former  la  manse  conven- 
tuelle estimée  846  liv.  3  sols  de  revenu  et  973  bichets  \/-l  de  fro- 
ment, et  en  outre  les  tailles  de  Villiers-sur-Tholon  et  60  arpents 
dans  la  forêt  de  Villeneuve  (Yonne,  H.  1010). 

(2)  G.illid  Christ.,  t.  XII,  Saint-Oermain  d'Auxerre,  XLIX.  Son 
successeur  fut  Louis  de  Lorraine,  fils  de  Claude  de  Guise  et  d'An- 
tomette  de  Bourbon,  né  à  JoinviUe  en  1527,  et  par  conséquent  âgé 
de  12  ans.  Il  prit  possession  le  jour  de  Pâques  de  l'année  suivante 
1540.  Il  devint  cardinal  archevêque  de  Troyes,  puisd'Alby  et  enfin 
de  Sens. 

11  avait  pour  vicaire,  en  '1540.  Antoine  de  Beaujeu,  qui  avait 
succédé  à  son  oncle  comme  chambrier  de  Saint-Bénigne. 
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GUILLAUME  DE   BEAUJEU, 

Prévôt,  puis   aumônier  de   Saint-Bénigne   de  Dijon. 

Guillaume  de  Beaujeu,  fils  de  Jehan  II  deBeaujeu, 
seigneur  de  Chazeuil,et  de  Marguerite  de  Vailes,  sa 
seconde  femme,  fut  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  puis  prévôt  et  enfin  aumônier  de 
ce  monastère.  Il  était  en  même  temps  prieur  de 
Griselles  (1),  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  d'Auxerre,  dont  son  frère  François 
était  abbé. 

Avant  de  faire  profession  il  avait  reçu  des  lettres  de 
cléricature,  et  même  les  ordres  mineurs. 

Il  était  religieux  profès  lorsque,  le  14  juin  1496, 
Claude  de  Charmes, abbé  de  Saint-Bénigne,  lui  con- 
féra, pour  en  jouir  avec  tous  les  droits  et  revenus 
qui  y  étaient  attachés,  l'office  de  prévôt  vacant  par 
la  mort  de  Guy  de  Marchiseul  (2). 

Il  est  nommé  comme  prévôt  en  1502,  dans  l'or- 
donnance du  chapitre  qui  oblige  les  religieux  à  four- 
nir une  tasse  et  une  cuiller  d'argent  lors  de  leur 
prise  d'habit.  Il  devra  apporter  ces  deux  objets. 

Le  14  septembre  1507,  l'office  d'aumônier  étant 
libre  après  le  décès  de  Philibert  de  Charmes  (3),  qui 

(1)  Griselles,  canton  de  Laignes^  arrondissement  de  Châtillon, 
Côte-d'Or. 

(2)  V.  pièces  justif.  n°  II. 

(3)  Claude  de  Charmes  était  aumônier  avant  Philibert,  auquel 
il  laissa  cette  fonction  lorsqu'il  fut  nommé  abbé,  le  4  janvier  1488 
(n.  s.).  Comme  aumônier  il  avait  droit  au  vestiaire,  et  jouissait 
d'une  maison  dans  l'enceinte  de  l'abbaye.  Il  payait  pour  cette  mai- 
son 6  liv.  de  cens  au  couvent  (Côte-d'Or,  H.  8). 
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était  en  même  temps  abbé  de  Saint-Seine,  Guillaume 
de  Beaujeu  fut  désigné  par  l'abbé  Claude  de  Charmes 
pour  être  le  successeur  de  son  parent  ;  mais  Georges 
d'Amboise,  cardinal  de  Rouen,  qui  était  le  légat  du 
Saint-Siège,  donna  la  commandise  à  Barthélémy 
Maiguy,  religieux  augustin,  archidiacre  de  Tarbes, 
natif  de  Màcon  et  dont  le  frère  Philippe  était  con- 
seiller maître  à  la  chambre  des  comptes  de  Dijon. 
Des  lettres  royaux  avaient  confirmé  la  décision  du 
légat. 

Cette  situation, assez  fréquente  alors,  donna  lieu 
à  un  procès  devant  le  Parlement,  Guillaume  s'oppo- 
santàl'entérinement  des  lettres  royaux.  LelOfévrier 
1507/8,  le  Parlement,  par  son  appointement,  avait 
accordé  six  semaines  pour  faire  venir  les  pièces  de 
Tarbes. 

Mais  Barthélémy  Maigny  n'avait  pas  craint  de 
s'abaisser  à  des  dénonciations  calomnieuses,  car 
le  14  février  1509  (v.  s.),  le  roi  Louis  XII  adres- 
sait de  Blois  au  Parlement  de  Dijon  une  com- 
mission pour  examiner  la  situation  et  la  qualité 
de  l'hôpital  de  Saint-Bénigne,  dépendant  de  l'of- 
fice de  l'aumônier.  Barthélémy  Maigny,  dans  sa 
requête  au  conseil  du  roi,  avait  exposé  «  qu'il 
«  était  dangereux  pour  la  chose  publique  que 
«  ledit  Guillaume  de  Beaujeu,  comtois  de  nation, 
«  possédât  ledit  office,  attendu  que,  par  la  fon- 
ce dation  dudit  hôpital,  l'aumônier  était  tenu  de 
«  loger  et  nourrir  tous  les  étrangers,  de  quelque 
«  nation  quils  fussent,  en  allant  ou  revenant  de 
((  quelque  pèlerinage,  et  que  cet  hôpital,  qui 
«  était  hors  des  murs  de  l'abbaye  et  séparé  par  un 
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«  jardin,  était  peu  éloigné  duchàteaude  Dijon  (1)  ». 

Le  procès  suivit  son  cours,  avec  mémoires  et  écri- 
tures pour  et  contre,  conclusions, appointements, etc. 
Barthélémy  Maigny,  qui  «  avait  obtenu  une  grande 
«  multitude  de  longs  délais  pour  faire  venir  ses  pièces 
«  deTarbes,de  Rome  et  d'ailleurs»  reprochait  de  son 
côté  à  Guillaume  de  Beaujeu  d'accaparer  avec  son 
frère  François  tous  les  bénéfices,  «  et  de  n'en  laisser 
f<  aux  autres  religieux  que  quand  ils  n  en  pouvaient 
«  plus  porter  »  (2).  Il  insistait  sur  la  parenté  de  son 
concurrent  avec  l'abbé.  Claude  de  Charmes,  appelé 
en  témoignage,  avait  en  efïet  déclaré  que  Guillaume 
de  Beaujeu  était  fils  d'une  de  ses  cousines. 

Pour  répondre  aux  reproches  de  son  adversaire, 
Guillaume  de  Beaujeu  avait  demandé  et  obtenu  des 
lettres  de  nationalité  française.  Il  faisait  valoir  sur- 
tout qu'il  étaitreligieux  de  l'abbaye,  y  résidant,  tan- 
dis que  Barthélémy  Maigny  était  prêtre  séculier, 
et  par  conséquent  incapable.  «  On  ne  l'avait  jamais 
((  entendu  appeler  frère  Barthélémy,  msLÏs  monsieur 
Varchidiacre.  »  Quant  à  la  parenté  avec  l'abbé,  ce 
n'était  pas  un  obstacle,  «  dès  qu'ils  ne  sont  pas  père 
«  et  fils...  (3). 

Guillaume  de  Beaujeu  finit  par  obtenir  gain  de 
cause.  On  ne  trouve  pas  ses  provision  et  prise  de 
possession,  mais  dès'1513il  paraîten  qualité  d'aumô- 


(I]  Côte-d'Or.  H.  6  (layette  9,  liasse  I,  cote  2). 

(2)  Côte-dOr,  H.  6.  Ibid. 

(3)  Côte-d'Or,  H.  6  (Saint-Bénigne)  :  original  papier,  (lahiers 
d'écritures  pour  les  deux  parties.  Celles  de  Guillaume  avaient  été 
déposées  au  greffe  de  la  cour  le  2o  novembre  1510. 
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nier  dans  les  amodiations  des  biens  de  son  office,  et 
dans  des  actes  de  procédure. 

Ce  n'avait  pas  été  sans  peine,  et  cependant  il  n'en 
avait  pas  fini  avec  les  tribulations,  car  son  concur- 
rent, pour  se  venger  d'être  évincé,  avait  fait  dévaliser 
le  nouvel  élu.  Il  fallut  un  monitoire  du  pape  LéonX, 
daté  de  Rome  le  jour  des  nones  d'août  (5  août)  151B 
et  adressé  à  Etienne  Leprince,  doyen  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon.  Jehan  Bréniot,  doyen  de  Vergy, 
Jehan  Bonféal,  chanoine  d'Autun,  «  pour  recouvrer 
«  les  biens  meubles,  rentes  et  papiers  de  Guillaume 
«  de  Beau] eu,  aumônier  de  l'abbaye  de  Saint- 
«  Bénigne  de  Dijon,  qui  lui  avaient  été  pris  ou  ca- 
«  chés  (1).  » 

IL  — Il  put  alorsjouir  de  son  office,  mais  non  pai- 
siblement. On  pourrait  même  dire  qu'en  revêtant 
l'habit  religieux,  il  s'était  voué  aux  procès. 

En  prenant  possession  des  terres  et  biens  dépen- 
dant de  l'aumônerie,  il  avait  trouvé  des  empiéte- 
ments sur  ses  droits  ;  et  dès  le  2  juillet  de  l'année 
1513,  il  dut  recourir  au  bailly  de  Dijon,  qui  par 
un  mandement  assignait  devant  lui  :  «  Claude  d'Orge, 
«  juge  de  dame  Catherine  de  Vienne  (2),  dame  en 
«  partie  de  Saulon-la-Chapelle,  et  qui  avait  entre- 
«  yris  sur  la  justice  de  frère  Guillaume  de  Beaujeu, 


(1)  Côte-d'Or,  H.  6. 

(2)  Catherine  de  Vienne,  fille  de  Louis  de  Vienne,  seigneur  de 
Pymont,  et  de  Isabeau  de  Neufchàtcl-Montaigu,  en  Franche-Comté. 
Elle  avait  épousé,  le  l"^""  décembre  1483,  Jean  de  Goux,  dit  de  Rupt, 
plus  tard  chevalier  d'honneur  au  Parlement  de  Dôle,  fils  de  Pierre 
de  Goux  et  de  Marie  de  Ryc.  Pierre  de  Goux  avait  hérité  par  sa 
mère  des  biens  de  la  maison  de  Fiupl,  dont  il  avait  relevé  le  nom 
et  les  armes.  (Diinod,  t.  II,  p.  3o7  ;  t    III,  p.  155). 
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«  aumônier  de    Saint-Bénigne  et    seigneur  dudit 
«  Saulon.  » 

C'était  le  commencement  de  contestations  quidu_ 
raient  encore  en  1530,  puisque  le  8  août  de  cette 
année  une  enquête  avait  lieu,  «sur  la  justice  totale 
«  de  Saulon  disputée  par  M'' Jehan  de  Rupt,  cheva- 
«  lier,  seigneur  dudit  lieu,  à  frère  Guillaume  de 
«  Beaujeu,  aumônier  de  Saint-Bénigne  et  seigneur 
«  en  partie  dudit  Saulon.  » 

On  avait  fait  entendre  des  témoins  qui  préten- 
daient que  l'aumônier  n'avait  pas  la  haute  justice; 
<ju"il  possédait,  il  est  vrai  «  des  meix,  maisons,  bois, 
cens  et  rentes,  mais  qu'il  n'avait  la  juridiction  que 
sur  dix  ménages  environ.  »  En  réponse  à  ces  allé- 
gations, Guillaume  avait  produit  des  procès-verbaux 
de  tenue  de  justice  en  date  des  28  août  1511,  17 
mars  1523,  17  décembre  1523,  qui  démontraient 
qu'il  avait  la  justice  haute,  moyenne  et  basse. 

Ces  procès-verbaux  établissaient  en  outre  que 
depuis  longtemps  on  usait  de  procédés  regrettables. 
Le  dimanche  après  Conception  Notre-Dame  (15 
décembre)  1523  à  dix  heures  avant  midi,  Guillaume 
de  Beaujeu  avait  pris  à  partie  Etienne  Petit,  clerc 
et  procureur  de  Jehan  de  Piupt,  et  lui  avait  adressé 
de  vifs  reproches  pour  ses  agissements  irréguliers. 

Ces  procédés  ne  pouvaient  amener  une  entente, 

et  la  cause  était  encore  pendante  quand  la  portion  de 

Jehan  de  R.upt  fut  mise  en  venta  le  23  mars  1531. 

C'était  une  excellente  occasion  de  faire  cesser  toute 

contestation  en  devenant  acquéreur,    et  le  couvent 

avait  donné  procuration  à  Guillaume  de  Beaujeu  et 

à  Antoine  de  Mipont  pour  pousser  les  enchères  jus- 

14 
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qu'à  4000  francs  et  plus,  si  cela  était  nécessaire  ; 
mais  l'adjudication  eut  lieu  au  profit  du  chapitre 
d'Autuii. 

III.  —  (ruillaume  de  Beaujeu  s'occupait  beaucoup 
de  l'administration  des  biens  dépendant  de  son  of- 
fice: il  procédait  aux  amodiations,  réparations  et 
améliorations  nécessaires.  Il  renouvelait  des  baux 
en  1513  ;  il  le  fait  encore  le  19  novembre  1518.  Le 
l''""  décembre  1522,  il  loue  à  Antoine  Voismon  de 
Saulon  sa  rente  de  Fénay  pour  quatre  ans.  Le  10 
mars  1528,  il  relaisse  au  même  Antoine  Voignon, 
pour  29  ans,  le  gaignage  de  Saulon  avec  les  moix, 
maisons,  jardins,  vignes  et  terres,  seréservant,  «  avec 
le  quart  des  fruits  du  jardin,  la  chambre  haute  et  la 
garde-robe  à  côté,  pour  y  venir  quand  bon  lui  sem- 
blera » . 

Dans  cet  acte,  il  est  dit  prieur  de  Grisolles,  et  il 
venait  en  efîet  d'être  pourvu  de  ce  bénéfice  par  son 
frère,  car  le  même  jour  il  donnait  reconnaissance 
des  redevances  qu'il  avait  à  payer  envers  l'abbaye 
de  Saint-Germain  d'Auxerre,  soit  12  livres  14  sols 
pour  la  pitance,  70  sols  pour  l'anniversaire  de  la 
comtesse  Agnès  de  Nevers,  4  sols  pour  le  chantre 
qui  avait  la  garde  des  titres  et  papiers  du  prieuré  ('!)_ 

Afin  de  pouvoir  défendre  ses  droits  en  connais- 
sance de  cause,  Guillaume  de  Beaujeu  s'était  adressé, 
en  1522,  au  roi  François  P%  et  en  avait  obtenu  l'au- 
torisation de  dresser  le  terrier  de  son  aumônerie, 
c'est-à-dire  de  provoquer  une  enquête  pour  recher- 
cher les  biens,   terres,  cens,  rentes,  etc.,   pouvant 

(\)  Arch.  de  l'Yonne.  H.  1052. 
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lui  appartenir.  Loin  de  lui  procurer  la  jouissance 
pacifique  do  ses  revenus,  cela  paraît  lui  avoir  au 
contraire  amené  des  procès  nouveaux. 

C'est  ainsi  que  le  29  janvier  1524,  il  plaide  con- 
tre Rhès  Hugon  (J).  Le  30  décembre  1525,  il  fait 
assigner  Alexandre  et  JeofTroy  d'Aloise,  écuiers, 
seigneurs  de  Broindon  (2),  qui  étaient  allés  en  force 
couper  du  bois  de  charpente  dans  son  bois  de 
Milleroye  situé  sur  les  territoires  de  Fénay  (3)  et 
Saulon(4). 

Ce  bois  de  Milleroye  était,  en  1526,  le  sujet  d'une 
nouvelle  contestation  avec  Jehan  de  Rupt.  Cela  était 
du  reste  à  peu  près  inévitable,  car  la  portion  de 
l'aumônier,  représentant  le  quart  de  la  totalité,  était 
enclavée  dans  celle  de  Jehan  de  Rupt,  et  on  ne  pou- 
vait y  parvenir  sans  être  exposé  à  l'amende. 

Le  20  février  1531  (v.  s.)  il  est  obligé  de  faire  sai- 
sir son  fermier  de  Saulon,  pour  le  paiement  de  neuf 
émines  et  un  quart  de  blé,  de  15  quarteranches  (5) 
d'avoine,  2 de  pois,  2  de  fèves,  deux  chars  de  paille, 
etc.  Le  récalcitrant  dut  se  mettre  promptement  en 
règle,  puisque  le  23  mars  suivant,  Guillaume  lui 

(1)  Bib.  de  Dijon  :  recherches  sur  les  familles,  mss. 

(2)  Broindon,  canton  de  Gevrey,  Côte-d'Or,  relevait  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon  pour  la  justice. 

(3)  Fénay,  canton  de  Gevrey. 

(i)  Saulon-la-Chapelle  et  [Saulon-la-Rne  étaient  des  dépendances 
de  Fénay.  La  chapelle  de  Sainle-Galherine,  dans  l'église,  était  à  la 
nomination  des  religieux  de  Saint-Bénigne,  déciniateurs  et  cosei- 
gneurs  en  foufe  justice  avec  le  chapitre  d'Aulun  (Courtépée,  t.  II, 
p.  246.) 

(5)  La  quarteranche  ou  mesure  pesait  40  livres.  16  quarteran- 
ches faisaient  une  émine  qui  équivalait  à  4  hectolitres  86  litres 
(COURTÉPÉE,  t.  IV,  p.  76.^). 
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donnait,  au  dos  du  bail,  une  quittance  avec  sa  signa- 
ture. 

Le  même  jour  il  lui  remettait  un  reçu  de  la  somme 
de  vingt  francs  qu'Antoine  Voignon  devait  lui  ver- 
ser, en  outre  des  charrois  des  bois  de  charpente, 
pour  la  construction  d'une  nouvelle  étable  et  d'une 
fromagerie  à  côté  de  la  grange,  et  que  le  fermier 
avait  sans  doute  demandées  (1). 

Ces  améliorations  n'empêchèrent  pas  de  nouvel- 
les discussions  entre  l'aumônier  et  son  fermier,  car 
le  28 mai  1535,  Antoine  Voignon  recevait  un  com- 
mandement d'avoir  à  habiter  les  maison  et  grange 
de  Saulon  qu'il  avait  quittées  parce  qu'elles  n'étaient 
pas,  selon  lui,  en  état  suffisant. 

IV.  —  Guillaume  de  Beaujeu,  tout  en  suivant  de 
près  ses  affaires  personnelles,  surveillait  les  intérêts 
de  ses  frères  François  de  Beaujeu,  abbé  de  Saint- 
Germain  d'Auxerre  et'chambrier  de  Saint-Bénigne 
et  Jehan  de  Beaujeu,  seigneur  de  Chazeuil. 

Le  premier  avait  pour  fondé  de  pouvoirs  Claude 
de  Charmes,  abbé  antique  de  Saint-Bénigne.  Néan- 
moins Guillaume  paraît  pour  lui  dans  quelques  cir- 
constances, du  vivant  de  Claude  de  Charmes.  C'est 
ainsi  que  le  25  novembre  1511,  il  termine  à  l'amia- 
ble une  difficulté  que  le  chambrier  avait  avec  Marie 
de  Quingey,  veuve  de  Henri  de  Saulx,  seigneur  de 
Vantoux  ;  et  les  parties  acceptent  de  s'en  rapporter 
à  Jean  Ramet,  licencié  en  droit,  bailli  de  l'abbaye 
de  Saint-Bénifrne. 

Le  lundi  4  mai  1513,  se  portant  tort  avec  promesse 

(I)  Voir  le  reru  aux  Preuves. 
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de  ratification  par  Claude  de  Charmes,  il  fait  pour  le 
charabrier  un  marché  avec  des  fabricants  de  Lyon 
pour  la  hvraison  de  soixante  quarts  de  frocs  gris  et 
blancs,  bons,  loijaux  et  marchands,  à  raison  de  20 
sols  la  pièce. 

Après  la  mort  de  Claude  de  Charmes,  le  21  sep- 
tembre 1519,  Guillaume  de  Beaujeu  le  remplaça 
dans  l'administration  des  biens  dépendant  de  la 
chambrerie,  tant  pour  la  perception  des  revenus  que 
pour  le  règlement  des  difficultés. 

t(  Le  mardi  après  pentecôte,  17  may  de  Tan  mil 
«  cinq  cent  vingt-quatre,  noble  et  rehgieuse  per- 
<•  sonne  frère  Guillaume  de  Beaujeu,  aulmônier  dudit 
'  Saint-Bénigne,  frère  germam  de  mondit  seigneur 
<-  le  chambrier,  mons.  Pierre  Masouhey,  prêtre  curé 
«  de  Longvy,  chapelain  domestique  dudit  seigneur 
c  (le  chambrier)  et  Guillaume  Bontemps,  son  rece- 
('  veur,  lèvent  les  dixmes  d'agneaux  et  de  laine  de 
<(  Messigny.  »  Le  chambrier  levait  aussi  à  Vantoux 
les  dixmes  de  laine  et  d'agneaux,  sur  les  troupeaux 
des  seigneurs  et  des  habitants.  Des  tiraillements 
étaient  déjà  survenus  entre  les  parties,  et  avaient  été 
apaisés  en  1511  par  la  décision  de  Jean  Ramet,  li- 
cencié en  droit,  choisi  comme  arbitre  amiable. 

Un  nouveau  conflit  s'était  élevé  en  1525,  entre 
les  seiçfneurs  et  les  habitants,  faisant  cause  commune, 
et  les  représentants  de  François  de  Beaujeu  ;  mais 
on  arriva  à  une  transaction  qui  fut  signée  le  30  sep- 
tembre 1535,  devant  M'  Hugon  Singleret,  notaire. 
Guillaume  de  Beaujeu  y  représentait  son  frère  avec 
Antoine  de  Mipont,  sacristain  de  Saint-Bénigne. 
La  dame  de   Vantoux    était  assistée  de  Jehan  de 
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Saulx  (1),  seigneur  d'Orain,  de  Jehan  de  Saulx,  sei- 
gneur d'Arc-sur-Tille,    curateurs   de    ses   enfants. 

V.  —  Guillaume  de  Beaujeu  avait  aussi  la  procu- 
ration de  son  frère  Jehan  (2), seigneur  de  Ghazeuil, 
et  retenu  au  loin  pour  le  service  du  roi.  Il  soutenait 
pour  lui  un  procès  contre  les  autres  seigneurs  de 
Ghazeuil,  relativement  à  la  justice  (3)  comme  il  dut 
le  faire  pour  lui-môme  à  Saulon. 

Le  24  août  1508,  il  était  interpellé  dans  la  galerie 
de  la  salle  abbatiale  de  Saint-Bénigne,  par  Jehan 
Pelletier, chanoine  delaSainte-Ghapelle  et  procureur 
de  Glaude  de  Mailly,  veuve  de  Philippe  Baudot,  an- 
cien maître  des  requêtes  et  gouverneur  de  la  chan- 
cellerie au  parlement  de  Bourgogne,  et  dame  de 
Grecey  et  de  Ghazeuil  en  partie. 
'  Le  23  mars  suivant, de  concert  avec  son  frère  Fran- 
çois, il  consentait  à  terminer  à  l'amiable  cette  ques- 
tion de  la  justice  de  Ghazeuil  :  mais  cette  tentative 
de  conciliation  n'ayant  pas  réussi,  il  refusa  énergi- 
quement,  le  23  août  1509,  de  laisser  les  juges  de  son 
frère  tenir  séance  commune  avec  ceux  des  autres 
seigneurs  de  Ghazeuil.  Aussi,  le  26  octobre,  il  reçoit 
la  signification  de  l'appel  interjeté  par  Glaude  de 
Mailly. 

A  dater  de  ce  moment  il  soutient  deux  procès  re- 

(1)  Jehan  de  Saulx,  seigneur  d"Orain,  était  le  père  du  maré- 
ciial  ;  il  avait  épousé,  en  ;504,  Marguerite  de  Tavanes,  fille  de  Jean 
et  de  J.  de  Baincourt. 

(2)  Jehan  de  Beaujeu  était  capitaine  du  château  de  Moutiers-en- 
Puisaye,  fief  relevant  de  l'abbaye  deSaint-Germain  d'Auxerre.  Son 
service  l'obligeait  à  des  absences  IVéquentes. 

(3)  Tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  procèj  est  tiré  des  Archives  de  la 
Côte-d'Or,  E.  1374. 
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latifs  à  la  justice,  l'un  pour  lui-même,  l'autre  pour 
son  frère. 

Un  incident  de  ce  dernier  procès  donne  une  idée 
assez  nette  de  son  caractère,  et  mérite  d'être  rap- 
porté, pour  les  détails  qu'il  fournit  sur  les  coutumes 
de  l'époque. 

Le  21  août  1520,  veille  de  la  Saint-Symphorien, 
fête  patronale  du  village  de  Ghazeuil,  tous  les  habi- 
tants étaient  à  regarder  la /bui!/ère, feu  de  joie  allumé 
devant  l'église,  une  heure  après  le  coucher  du  soleil. 

Lamblot  Gachot,  sergent  de  Huguenin  de  Monti- 
gny  (1),  seigneur  aussi  de  Ghazeuil  en  partie,  était 
dans  la  foule,  tenant  droite  dans  sa  main  sa  baguette 
blanche,  signe  de  ses  fonctions. 

Guillaume  de  Beaujeu,  qui  était  présent  avec  sa 
belle-sœur  Catherine  de  Saint-Mauris  (2),  se  diri- 
gea vers  le  sergent,  et  l'interpellant  :  «qui  te  fait, 
"  lui  dit-il,  porter  cette  verge  ainsi  élevée?  » 

«  Le  sergent  répondit  qu'il  ne  faisait  que  ce  que 
"  le  maire  (3)  de  Montigny  lui  faisait  faire.  Et  ledit 


(1)  La  terre  de  Ghazeuil  relevait  deTilchàtel  et  était  divisée  en 
trois  seigneuries.  L'ancienne  portion  de  Saint-Seine  appartenait 
alors  à  Huguenin  de  Montigny  et  ne  comprenait  que  quelques  ha- 
bitants. Celle  de  Crecey,  à  peine  plus  importante,  avait  été  vendue 
par  Elvon  d'Igny  (qui  la  tenait  de  sa  mère  Jeanne  deChampdivers) 
à  Philippe  Baudot,  marié  à  Claude  de  Mailly.  La  3'  partie  prove- 
nait de  Odot  de  Vaites.  dontla  fille  Marguerite  avait  épousé  Jean  de 
Beaujeu  (Côte-d'Or,  E.  1:57.3;. 

(2)  Samt-Mauris-Chatenoy.  Cette  famille  existe  encore  en  Fran- 
che-Comté.  M.  le  marquis  de  Saint-Mauris  possède,  au  châteaude 
Colombier  près  Vesoul,  des  archives  très  richesen  documentssurles 
maisons  alliées  à  sa  famille. 

(3)  Le  maire,  juge  de  la  basse  justice,  était  le  représentant  du 
seigneur,  «n  l'absence  du  châtelain. 
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((  aumônier,  publiquement,  patemment  et  par  ma- 
«  nière  de  courroux,  de  son  autorité  privée,  prit  la 
«  vevge  du  sergent  et  icelle  mit  en  pièces  de  çà,  de 
«  là,  en  disant  que  le  sieur  de  Moatigny  n'avait  point 
«  de  justice  pour  ce  faire.  »  Et  comme  le  malheu- 
reux se  plaignait  de  l'aventure,  la  dame  Catherine 
de  Saint-Mauris  ajouta  «  qu'il  pourrait  venir  le  temps 
<(  qu'on  la  lui  romprait  au  travers  du  dos  ». 

Sur  ce,  naturellement,  plainte  d'Huguenin  de 
Montigny,  suivie  d'une  enquête  ordonnée  par  le 
bailli,  et  faite  le27  août  suivant,  et  dans  laquelle  les 
témoins  déposèrent  comme  il  vient  d'être  dit. 

VI.  —  En  dehors  de  ses  affaires  pour  ainsi  dire 
personnelles,  Guillaume  de  Beaujeu  participait  aux 
actes  et  réunions  du  chapitre,  et  son  nom  figure 
souvent  dans  les  papiers  et  registres  de  l'abbaye. 

Le  19  novembre  1516,  il  reçoit,  pour  ses  droits  de 
la  Saint-Martin,  la  somme  de  24  sols  2  deniers,  non 
compris  le  froc  et  le  chapperon  fourré,  qui  sont  li- 
vrés à  Noël  (Ij  et  les  étamines  à  Pâques,  etc.  «  L'an 
((  mil  cinq  cent  dix-huit,  le  vehdredy  vingt  unième 
«  jjur  du  mois  de  janvier  (v.  s.)  il  assiste  à  Tinven- 
u  taire  des  saintes  reliques,  joyaux  et  meubles,  tant 
((  d'argent,  d'or,  pierres  prétieuses,  quedes  drapts 
«  de  velours,  soye,  que  linges,  de  l'église  du  véné- 


(I)  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  H.  6,  carton  118.  Chambrier,  f.  44 
v",  46  r»,  48,  49  v",  oO  r".  Le  chaperon  fourré,  est  donné  tous  les 
deux  ans.  Il  est  livré  en  nature  ou  payé  en  ari^ent,  si  l'ancien  est 
encore  en  I)on  état.  Il  y  a  aussi  de-;  droits  à  la  nativité  Saint-Jean 
Uaptiste,  à  Pâques  :  f.  50  r°  :  «  a  M.  l'aumônier  pour  les  le',  2^, 
:ic  4%  de  la  nativité  Saint-Jean-Baptiste,  36  sols  8  deniers,  etc.  » 
F.  48,  «  les  étamines  à  M.  l'aumônier  au  terme  de  Pâques,  10  sols.  • 
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a  rable  monastère  et  abbaye  de  Saint-Bénigne  de 
«  Dijon,  etc.  » 

Dans  la  liste  des  objets  figurent,  sous  len°381, 
«  trois  serviettes,  dont  deux  imagées  d'un  cœwr 
«  tissu  de  fds  d'or  »   qu'il  a  données. 

Le  jeudi '20  mars  15-21,  avant  Pâques,  il  est  pré- 
sent à  la  vérification  de  l'inventaire,  qui  fut  encore 
revu  le  2  janvier  1527  (v.  s.j,  le  8  février  1528  (v.  s.) 
et  en  1530,  et  au  bas  duquel  figurait  sa  signature 
avec  celles  de  J.  de  Moreau,  infirmier,  Perchet,  grand 
prieur,  Antoine  de  Mipont, sacristain,  Claude  du  Fay, 
tiers-prieur,  Dreu  Duvay,  argentier  demeurant  à 
Dijon  (1). 

En  1519,  Guillaume  représentait  le  couvent  avec 
Pierre  Henry,  grand  prieur,  dans  l'acquisition  d'une 
rente  de  six,  francs  sur  Antoine  de  Màlain,  seigneur 
de  Digoine,  par  acte  reçu  Edme  Poillechat,  notaire  à 
Dijon. 

Il  assistait,  le  14  octobre  1525, à  la  prise  de  posses- 
sion de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  par  Perpétue 
Henriot,  procureur  de  Frédéric  Frégosse  (2),  arche- 
vêque deSalerne,  abbé  commendataire  nommé  après 
la  démission  de  René  de  Bresches. 

Le  27  mai  1532,  de  concert  avec  Antoine  de  Mi- 
pont,  il  signait  sur  les  registres  le  compte  de  Guil- 

(1)  Mémoires  de  la  Société  bourguhjmnne  de  géographie  et  dliis- 
toire.  1894  :  le  Trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Benigne  de  Dijon,  par 
M.  Bernard  Prost. 

(2)  Le  cardinal  Frédéric  Frégosse  mourut  en  loiO.  Il  était  le 
frère  d'Octavien  Frégosse,  doge  de  Gènes.  Gallia  Ckrist.,  t.  IV, 
col.  693.  —  G.  DuM\Y,  Eijiijraphie  bourqaiqnoniie.  in  Mem.  de 
laSociélé  bourg  ùgivmiw,  de  géographie  et  d'Iu-itoire.  isyi-,  p.  138, 
note   I. 


218  NOTICES  BIOGRAPHIQUES 

laume  Pérard,  receveur  commis  par  le  prieur  et  le 
couvent. 

Le  13  novembre  1535,  il  fut  chargé  de  faire  un  ar- 
rangement avec  les  religieux  pour  le  vin.  Ensuite 
de  l'accord  intervenu,  chaque  religieux  avait  droit  à 
unmarant  (1)  par  jour,  soit  près  de  trois  litres, sans 
compter  le  vin  blanc  des  quatorze  fêtes  et  les  sup- 
pléments pour  les  processions. 

Le  4  septembre  15 iO,  il  était  au  nombre  des  40 
religieux  résidant  et  ayant  droit  à  la  pitance.  Son 
nom  vient  immédiatement  après  celui  du  grand 
prieur,  Antoine  de  Mypont.  et  dans  la  liste  se  trouve 
son  neveu  Antoine  de  Beaujeu,  chambrier  après 
François  de  Beaujeu,  son  oncle. 

Guillaume  dut  résigner  ses  fonctions  peu  après, 
car  le  3  juillet  1542,  François  de  Saint-Belin  (2) 
parait  en  qualité  d'aumônier  pour  renouveler  à  An- 
toine Voignon  «  le  bail  de  la  rente  et  du  gaignage 
«  dépendant  de  son  office  à  Saulon,  moyennant 
«  seize  émines  moitié  blé,  moitié  avoine,  un  porc 
«  gras  estimé  3  francs  et  une  demi-douzaine  de  fro- 
«  mages  de  rôtie,  le  tout  payable  à  la  fête  Saint-Mar- 
<«  tin  d'hiver.  » 

VII.  —  Guillaume  mourut  le  17  septembre  1544, 
quatre-vingt-dix-neuf  ans  après  le  mariage  de  ses 


(I)  Le  maraut  calait  «  cinq  tiers  »  (de  pinte,  probablement,  qui 
équivalait  à  I  lit  613).  40  marauts  faisaient  une  feuillelte,  et  cha- 
que religieux  consommait  ainsi  980  litres,  soit  deux  queues  et  une 
feuillette,  sans  compter  un  potol  de  vin  blanc  à  chacune  des  qua- 
torze fêtes  et  les  suppléments  pour  les  processions  (Cùte-d'Ûr, 
fonds  Siiint-Bénigne,  H,  8  ;  réfecturier).  Les  comptes  de  l'abbaye 
de  Bèze  donnent  la  même  quantité  par  religieux. 
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parents  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  14i5.  Il  devait  donc 
être  fort  vieux,  quoique  mineur  à  la  mort  de  son  père 
en  1477.  Mais  on  saitque  la  minorité  se  prolongeait 
alors  jusqu'à  25  ans. 

Il  fut  inhumé  à  Saint-Bénigne,  à  côté  de  François 
de  Saint-Belin,  son  successeur  et  son  ami.  Une 
tombe  commune  recouvrait  leur  sépulture  et  avait 
sans  doute  été  préparée  par  les  soins  du  survivant. 

Elle  représentait  deux  religieux  debout  sur  une 
double  arcade  d'architecture  renaissance.  Aux  qua- 
tre angles  se  trouvaient  quatre  écussons.  A  dextre  : 
1°,  burelé d'argent  et  de  gueules,  qui  est  Beaujeu  ;  2°, 
d'or  à  trois  quintefeuilles  de  gueules,  qui  est  Vaites; 
à  senestre  :  3%  d'azur  d  trois  têtes  de  bélier  d'argent 
encornées  d'or  et  posées  2  et  1,   qui  est  Saint-Belin  ; 

4°,  de à  une  fasce  de accompagnée  de  3  étoi- 

lesde  Q  et  i  (1).  Autour  de   la  tombe,  on  lisait 

l'inscription  suivante  :  «  Gy  gisent  frères  Guille  de 
«  Beaujeu  et  François  de  Saint-Belin,  tous  deux  ja- 
«  dis  aulmoniers  (2)  de  céans  ;   lequel   de   Beaujeu 

(1)  Jean  de  Moreau,  infirmiei'  de  Saint-Bénigne,  portait  de 
gueules  à  la  fasce  d'argent,  accompagnée  de  trois  étoiles  de  même  ; 
et  comme  les  armes  ci-dessus  étaient  celles  de  la  mère  de  Françoi-^ 
de  Saint-Belin,  on  peut  en  conclure  qu'elle  était  de  la  famille  de 
Jean  de  Moreau. 

(2)  Après  François  de  Saint-Belin,  on  trouve,  comme  aumônier, 
son  neveu  Geoffroy  de  Saint-Belin,  qui  était  en  même  temps  abbé 
de  N.-D.  de  la  Crète.  Il  résigna  le  ler  décembre  loTo,  et  eut  pour 
successeur  Etienne  de  Pardessus,  sacristain,  qui  prit  alors  le  titre 
de  grand  vicaire  de  Tabbé,  grand  prieur  et  aumônier.  Ses  lettres  do 
provision,  comme  grand  prieur  et  grand  vicaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Bénigne,  furent  enregistrées  au  greffe  du  bailliage,  le  28  mars 
1371.  Il  fut  remplacé  par  Jean  Juret,  nommé  après  sa  mort,  arrivée 
le  22  juin  1398.  La  tombe  d'Etienne  de  Pardessus  était  à  Saint-Bé- 
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"-'  trépassa  le  xvii'  jour  deseptembre  1544;  et  le  dit 
«  de  Saint-Belin  le  2^^  jour  d'août  1560  (1).  » 

nigne,  elle  recouvrait  aussi  les  restes  de  ses  frères:  Guy  de  Pardes- 
sus, seigneur  de  Nenouetde  Marciliy-les-Vitteaux,  et  Etienne  l'aîné^ 
seigneur  de  Nenou,  décédé  le  M  février  1368.  Guy  éîait  maître 
d'hôtel  du  comte  de  Charny  ;  il  mourut  le  26  août  1687.  Par  son  tes- 
tament du  26  février  1584,  il  instituait  pour  ses  héritiers  son  frère 
Renobert,  escuier,  Pierre,  chanoine  de  N.-D.  de  Paris,  conseiller 
au  Parlement,  Etienne,  aumônieretgrand  prieur  de  Saint-Bénigne. 
Il  faisait  des  legs  à  Guy,  son  neveu,  fils  de  Renobert  et  de  Jeanne 
de  Beaiijeu,  aux  enfants  de  sa  sœur  Anne,  mariée  à  Guy  de  Vau- 
cherot,  à  ceux  de  sa  sœur  Claudine,  mariée  à  Claude  de  la  Baume, 
seigneur  de  Mont-Saint-Léger  (Côte-d'Or,  E.  2214). 

Renobert  de  Pardessus,  écuyer,  seigneur  de  Rochefort,  de  Ne- 
nou, de  Villersfarlay,  Liesie  et  Marcilly-les-Vitteaux,  en  partie, 
avait  recueilli  tous  les  biens  de  sa  famille.  Il  avait  épousé, le  10  juin 
1570,  Jeanne  deSeaujeu,  fille  de  Claude  de  Beaujeu,  seigneur  de 
Montot  et  de  Geneviève  de  la  Baume.  Renobert  et  sa  femme  étaient 
morts  tous  les  deux  en  1600,  laissant  les  enfants  suivants  sous  la 
tutelle  de  Guy  de  Vaulcherot,  avocat  au  parlement  de  Dole,  et  ma- 
rié à  la  sœur  de  Renobert  ; 

1°  Guy,  mort  jeune  ; 

2"  Léonard^  marié  à  Marguerite  de  Balay,  et  assassiné  en  1626. 

3o  Jean,  seigneur  de  Maicilly-les-V^itteaux,  dont  le  fils  Léonard 
était  prieur  de  Saint-Apollinaire  le  7  janvier  1647,  démissionnaire 
le  15  novembre  16ot  (Côte-d'Or,  fonds  Saint-Bénigne,  H.  o)  ; 

4°  Claude,  chevalier  de  Malte,  reçu  le  14  janvier  1614; 

o'^  Guietie,  mariée  à  Marc  de  Saint-.Morice; 

60  Pierre,  religieux  profès  à  Saint-Bénigne,  prévôt  le  24  septem- 
bre 1608,  sous-cellerier,  puis  trésorier  le  14  avril  1623.  tiers 
prieur  par  provision  du  21  décembre  1633.  Il  mourut  le  25  octo- 
bre 1636  et  fut  inhumé  à  Saint-Bénigne  (G.  Dumav,  Épigrapkic 
Bourguignonne,  dans  Ic^Mémoires  de  la  Commission  des  antiqui- 
tés, t.  X,  p,  73.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  H.  5  et  6,  fonds  Saint-Bé- 
nigne). 

(1)  Mss.  de  la  bibliothèque  nat.,  dessin  n«  306,  t.  942  du  fonds 
Clerambaut.  Voir  G.  Uumay,  Epigrapkie  Bourguignonne  (Eglise 
et  abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon),  dans  les  Mémoires  de  la 
commission  des  antiquités,  t.  X. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I 


A...  (l)Dei  gratiaarchiepiscopus  veritatem  dillgentibus, 
rei  geste  noliciam.  Sciant  universi,  ad  quorum  nolicia 
presens  pagina  pervenerit  quod  Adam  abbas  et  conventus 
Sancti  Benigni  Divionis  sederunt  et  concesserunt  Ecclesie 
béate  Marie  de  Cornuyl,  quidquid  omnimodo  habebant  in 
villa  de  Sancto  Benigno  que  sita  est  super  iluvium  Drujon, 
sub  annuo  censu  dimidie  nriarche  puri  argenti  reddendo 
camerario  Divionis,  annuatim,  apud  Divionem,  in  festino 
omnium  sanctorum,  ad  légale  pondus  trecensium  ;  quid 
ut  ratum  maneat  sigillum  nostrum  testimonio  fecimus 
insigniri.  Actum  anno  Dei  incarnationis  m"  ce"  decimo. 

Cote-d'Or,  H,  6,  layette  11-13,  cote  2.  Original  parche- 
min ;  sceau  manque.  Dans  la  même  liasse  se  trouve,  en  date 
du  25  avril  1486,  signification  d'excommunication  au  cou- 
vent de  Corneux  pour  refus  de  payer  le  cens  ci-dessus, 

II 

Provision  de  Voffice  de  Prévôt  de  Sainl-Bénigne , 
pour  Guillaume  de  Beaujeu. 

Frater  Claudius  de  Charmes,  permissione  divina  humilis 
abbas  monasterii  Sancti  Benigni  de  Divione,  ordinis  Sancti 

(1)  Amédée  deTramelay,  archevêque  de  Besançon,  après  Etienne 
de  Bourgogne  ou  mieux  de  Vienne,  qui  mourut  en  I  193.  Amédée 
de  Tranielay,  élu  en  I  193,  démissionnaire  en  I  219,  était  petit  neveu 
de  Bernard  de  Tramelay,  3°  grand-maître  du  Temple  (Dunod, 
Hist  de  l'église  de  Bi'sinçon,  t.  I,  page^  173-178:  Hist.  du  comté 
de  Bourgogne,  t.  III,  p.  !4()i. 
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Benedicti,  lingonensis  diocesis,  dilecto  nobis  in  Christo 
fratri  Guillermo  de  Beljeu,  dicti  ordinis  monacho  professe, 
salulem  in  Domino.  Cum  offîcium  prepositure  vallis  es- 
chare  (1),  prefati  nostri  nionasterii  per  monachos  ipsius 
régi  et  gubernari  solilum  et  assuetuni  adnutum  et  benepla- 
citiim  nostrum  adniovibile  vacet  ad  presens,  per  mortem 
seu  decessurn  quondam  fralris  Guidonis  de  Marchiseul  ul- 
timiejusdem  officii  possessoris,  quod  quidern  offîcium  pro- 
positure  vallis  quotiens  vaccare  contigent  collatio  provisio 
et  commoda  alia  disposilio  ad  nos  ratione  nostrse  dignita- 
lis  abbatialis  dignoscuntur  perlinere  nobis  tanquam  bene- 
mento  ad  hoc  sufficienti  et  ydoiieo  jamdictum  offîcium, 
cuin  suis  juribus  et  pertinenciis  universis  donavimus  et 
conUilimus  donamnsque  et  conferimusper  presentium  nos- 
traruni  litterarum  traditionem.  Et  reeepto  per  nos  a  vobis 
juramento  in  talibus  prestari  consuelo  quapropter  omnibus 
et  singulis  nobis  subdictis  mandamus  in  virtute  sanctiobe- 
diencie  non  subdictos  rogamus  quatinus  vos  vel  procura- 
torem  vestrum  nomine  vestro  et  pro  vobis  in  corporalem 
etrealem  possessionem  prefati  officii  juriumque  et  perti- 
nentiarum  predictoruni  ponant  et  inducant,  ac  ad  illud  vos 
admittant  vobisque  de  fonctibus  redditibus  proventibus  ju- 
ribus et  obventionibus  universis  prefati  officii  plenarie  et 
intègre  respondeant,  et  ab  aliis  faciant  quorum  inleresi  vel 
intererit  responderi.  In  quorum  omnium  et  singulorumro- 
bur  et  testimonium  j)remissorum  présentes  nostras  litteras 
per  notarium  publicum  infrascriptum  secretarum  nostrum 
scribi  et  signari  mandavimus  nostrique  majoris  sigilli  feci- 
mus  appencione  communiri.  Datum  et  actum  in  predicto 
monasterio  die  décima  quarla  mensis  junii  anno  domini 
millesimo  quadragentesimo  nonagesimo  sexto. 
]Je  mandalo  prefati  dni  abbali. 

Callot,  notaire. 

(Arch.  de  la  Côte-d'Or.  H.  1). 
(I)  Val  d'Ouche. 
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Je,  frère  Guillaume  de  Beaujeu,  aulrnonier  de  l'abbaye 
de  Saint-Benigne  de  Dijon,  confesse  et  certifie  queAnthoine 
Voignon,  admodiateur  de  ma  rente  de  Sallon  la  cha- 
pelle d'autre  [)art  nommé  m'a  payé,  baillé  et  délivré  la 
somme  de  vingt  francs,  monnaye  corrant,  pour  employer  à 
la  construction  et  fasson  dune  establerie  et  fromagerie 
que  jay  fait  construire  et  édiffîer  en  madite  rente  et  meix  de 
Sallon  selon  qu'il  est  traité,  convenu  et  accordé  entre  ledit 
Voignon  et  moy  par  la  retenue  et  adniodiation  dautre  part 
escrite,  lequel  Anthoine  Voignon  a  aussi  fait  les  charroy 
des  bois  pour  la  charpenterie  dicelle  establerie  et  fromage- 
rie que  dessus  suyvant  sadite  adniodiation.  Et  dont  et  de 
laquelle  somme  de  vingt  francs  ainsi  a  moy  payée  comme 
dit  est  et  dudit  charroy  de  bois  ainsy  fait  par  le  dit  Voi- 
gnon suis  et  me  tiens  pour  bien  content  et  en  quitte  et  des- 
charge perpétuellement  ledit  Anthoine  Voignon  pour  luy 
ses  hoirs  et  aullres  (juil  appartiendra. 

Soûls  le  seing  de  ma  main  et  celui  du  notaire  soubscript 
cy  mis  à  ma  requeste. 

Ce  vingt  et  troisième  jour  de  mars  mil  cinq  cens  trente 
avant  Pâques. 

Signature  de  Guillaume  de  Beaujeu. 

(La   quittance   pourrait  être   écrite   de   sa  main). 

(Arch.  de  la  Côte-d'Or,  II.  (i). 

!)'■  .T.  Bertin. 


LE  PASSAGE  DE 


MADAME,  DUCHESSE  D'ANGOULÊME 

A    SAINT-SEINE-L'ABBAYE 
En   août  1816. 


Les  rois  et  princes  de  l'ancienne  monarchie  ne 
voyageaient  pas  autant  que  les  Napoléons  ou  les  pré- 
sidents de  la  troisième  république,  mais, pour  n'être 
pas  venus  au  temps  des  chemins  de  fer,  ils  se  mon- 
traient cependant  au  dehors  et  remplissaient  ponc- 
tuellement les  programmes,  toujours  les  mêmes,  des 
voyages  officiels.  Sous  la  restauration, Louis  XVIII  ne 
se  déplaçaitpas  et  pour  cause  ;  on  sait  que  de  cruelles 
infirmités,  royalement  supportées,  le  clouaient  aux 
Tuileries,  maisMonsieur,  le  duc  et  la  duchesse  d'An- 
goulême,le  duc  et  la  duchesse  de  Berry,  représen- 
taient volontiers  en  province  la  monarchie  restaurée. 
Monsieur,  surtout,  mettait  dans  ces  apparitions  prin- 
cières  une  bonne  grâce  qui,  pendant  qu'on  le  voyait, 
ravissait  tous  les  cœurs;  il  n'en  était  pas  tout  à  fait 
de  même  de  ses  fils  et  de  sa  belle-fille  ;  le  duc  d'An- 
goulême,  un  silencieux  et  appliqué,  honnête   mais 
d'une  docilitéd'enfantenversleroi,qu'ilfùtson  oncle 

15 
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OU  son  père,  le  duc  de  Berry,  trop  vif,  quelquefois 
l3rutal,  bien  que  de  nature  foncièrement  bonne, 
nuisaient  plus  à  la  causeroyale  qu'ils  ne  la  servaient. 
La  duchesse  de  Berry,  au  contraire,  exerçait  une 
véritable  fascination  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Quant  à  Madame,  duchesse  d'Angoulême  (1),  la  voix 
dure,  les  dehors  sans  grâce  qu'elle  tenait  de  son  père, 
cette  rigidité  que  l'on  prenait  pour  de  l'insensibilité 
hautaine  alors  que  c'était  l'angoisse  inapaisée  d'une 
âme  pétrifiée  par  le  malheur,  l'avaient  faite  impopu- 
laire dès  ce  jour  de  mai  où  elle  faisait  son  entrée 
à  Paris  assise  à  la  gauche  de  Louis  XVIII,  et  dans  ses 
voyages  assez  fréquents  à  travers  la  France,  il  s'en 
fallait  de  beaucoup  qu'elle  produisît  une  impression 
de  charme  et  de  sympathie. 

En  cette  horrible  année  1816,  où  à  tous  les  maux 
de  l'invasion  vinrent  s'ajouter  des  pluies  continuelles 
qui  perdirent  les  récoltes  et  menacèrent  de  renou- 
veler les  famines  des  anciens  temps,  la  duchesse 
d'Angoulême  avait  fait  un  séjour  à  Vichy  et,  dans 
les  premiersjoursd'août,  rentrait  à  Paris  par  la  Bour- 
gogne. Le  mercredi  7,  au  matin,  accompagnée  de  la 
duchesse  de  Damas,  de  la  vicomtesse  d'Agoult,  de  la 
vicomtesse  de  Béarn,  du  vicomte  de  Montmorency, 
chevalier  d'honneur,  du  vicomte  d'Agoult,  premier 
écuyer,  et  de  deux  officiers  des  gardes  du  corps, 
elle  partait  de  Chalon-sur-Saône  et  s'arrêtait  à 
Beaune  où  le  sous-préfet,   le  chevalier  Perrin  du 

(1)  Pendant  le  règne  de  Louis  XVIII,  la  duchesse  avait  pour 
titre  officiel, Madame,  ducliessed'Angoulème  ;  quand  Monsieurdevint 
Cliarles  X,  elle  prit  le  titre  de  Madame  la  Dauphine,  et  celui  de 
Madame  passa  à  la  duchesse  de  Berry. 
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Lac,  lui  offrait  un  déjeuner  à  la  sous-préfecture. 
A  trois  heures   et  demie,  elle  arrivait  en  vue  de 
Dijon,  à  la  hauteur  du  jardin  avec  maison  que  l'on 
nomme  le  clos  Charpentier,  et  était  saluée  par  le  gé- 
néral  comte  Charles  de  Damas,  gouverneur  de  la 
XVIIP  division  militaire  (1).  Le  cortège  fit  son  entrée 
en  ville  avec  le  cérémonial  accoutumé  et  la  duchesse 
fut  reçue  à  la  préfecture;  le  préfet  était  alors  le 
comte  de  Tocqueville,  le  père  de  l'écrivain  mort  en 
1859;  le  soir  il  y  eut  un  dîner  de  29  couverts.   Le 
lendemain,  la  princesse  entendit  la  messe  à  Notre- 
Dame,  visita  les  promenades  et  accomplit  toutes  les 
corvées   obligatoires  d'un  voyage  princier;  puis  le 
comte  de  Damas  lui  offrit  un  dîner  de  40  couverts 
au  quartier  général  de  la  XVIII'  division  militaire, 
c'est-à-dire  au  Palais  de  Monsieur,  nom   que  l'on 
donnait  alors  à  l'ancienne   sénatorerie,   la  partie 
occidentale  du  Palais  des  Etats,  où  le  gouverneur 
occupait  les  anciens  appartements  des  Elus.  Il  est 
difficile  en  l'état  de  préciser  d'une  manière  certaine 
la   distribution  des  pièces  qui  ont  été   absolument 
désaffectées;  peut-être  le  dîner  eut-il  lieu  dans  l'an- 
cienne salle  à  mans[er  de  l'Elu  de  la  noblesse,  au- 
jourd'hui  bibliothèque  de  l'Académie  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon. 

Le  lendemain  matin,  vendredi  9,à6  heures,  la  du- 
chesse reprenait  la  route  de  Paris  par  Saint-Seine, 
Chàlillon  et  Troyes.  L'itinéraire  était  fixé  à  l'avance 
et,dès  le  3,  le  maire  de  Saint-Seine,  Miellé,  un  vieux 


(l)  Les  divisions  militaires  avaient  alors  à  leur  tête  un  gouver- 
neur et  sous  lui  un  commandant. 
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nom  saint-seinois  aujourd'hui  disparu,  notifiait  en 
ces  termes  le  passage  princier  aux  habitants  (1): 

Le  mairede  la  commune  de  Saint-Seine,  chef-lieu  de  can- 
ton, aux  habitants  de  Saint-Seine  et  à  ceux  des  communes 
composant  l'arrondissement  dudit  canton. 

Habitants, 

En  vous  prévenant  du  passage  de  Son  Altesse  Royale  Ma- 
dame, duchesse  d'Angouléme,  sur  le  territoire  respectif  de  vos 
communes,  c'est  vous  mettre  à  même  de  rendre  à  l'auguste 
héritière  des  rois  les  honneurs  qui  lui  sont  si  justement 
dusetdesatisfrtireenversSon  Altesse  cette  dette  de  vos  cœurs 
trop  longtemps  comprimés,  en  lui  exprimant  le  tribut  d'a- 
mour et  de  respect  que  ses  vertus  royales  lui  ont  acquis  et 
dont  vous  êtes  si  empressés  de  lui  donner  des  témoignages. 

Qui  de  nous,  en  effet,  ne  désire  voir  et  contempler  cette 
princesse  si  célèbre  par  ses  malheurs,  si  honorable  par  les 
vertus  publiques  et  privées  qui  caractérisent  sa  vie  entière, 
et  dont  l'exemple  doit,  en  nous  rendant  meilleurs,  nous  ra- 
mener à  cette  simplicité  de  mœurs,  à  l'exercice  de  ces  vertus 
paisibles  et  domestiques  qui  faisaient  autrefois  notre  bon- 
heur. 

Connaissantles  sentiments  dont  vous  êtes  animés  dans  le 
fond  du  cœur  pour  la  famille  royale  de  France  (quoique  la 
calomnie  se  soit  plue  à  les  dénaturer  et  à  peindre  ce  can- 
ton en  général  comme  ennemi  des  institutions  royales), 
vous  vous  empresserez  de  les  manifester  dans  cette  circon- 
stance intéressante  et  véritablement  religieuse. 

En  conséquence,  que  toute -la  population  eu  habit  de  fête 
s(>  porte  au-devant  et  garnisse  la  routeque  parcourra  la  res- 
pectable fillede  Louis  XVI,  et  la  salue  par  ses  acclamations. 
Jeunes  tilles,  jonchez  de  fleurs  son  passage,  pères  et  mères 

(1)  riegislres  de  la  mairie  de  Saiut-Seine,  extraits  relevés  par 
M.  Nageotte,  instituteur;  on  a  respecté  l'orthographe  des  deux  pièces 
rapportées  ici. 
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de  famille,  honorez  l'élue  du  malheur,  l'auguste  orpheline 
du  Temple,  celte  victime  seule  de  sa  famille  échappée  à  la 
fureur  démagogique  desfaclieux  qui  crurent,  en  frappant  le 
monarque,  renverser  à  jamais  le  trône  de  Saint  Louis,  dont 
l'existence  peut  seule  assurer  celle  du  corps  social  etaulour 
duquel  doivent  se  réunir  les  citoyens  de  toutes  les  classesqui 
ont  intérêt  au  maintien  de  l'ordre,  àla  sûreté  des  personnes 
et  des  propriétés. 

Dans  ces  circonstances,  quelles  qu'aient  été  nos  opinions 
et  nos  erreurs,  hâtons-nous  d'ahjurertout  esprit  de  haine  et 
de  division  pour  fêter  et  célébrer  une  princesse  qui  ne  veut 
voir  dans  les  Français  réunis  qu'une  famille  de  frères,  à  la- 
quelle (à  l'exemple  de  son  auguste  père)  elle  atout  pardonné. 
Pour  faciliter  etrégulariser  le  mouvement  des  différentes 
communessurle  territoire  desquelles  doit  passer  Son  Altesse 
Royale,  sans  les  constituer  en  dépenses, 

Nous  les  invitons  à  dresser  des  arcs  de  triomphe  en  feuil- 
lage sur  les  différents  points  de  la  route  que  traversera  son 
cortège  et  près  desquels  la  populationenlièrede  chaquecom- 
mune  se  trouvera  réunie  vendredi  matin  9  août,  jour  fixé 
pour  le  passage  de  Son  Altesse  Royale. 

1*  Celle  de  Val-Suzon  se  réunira  à  six  heures  du  malin  ; 
elle  élèvera  son  arc  de  triompheà  l'entréedu  pays,  au-dessus 
de  la  maison  de  M.  Démorey,  maire  ;  h  voiture  de  Son  Al- 
tesse Royale  devant  changer  de  chevaux,  elle  sera  compli- 
mentée par  le  maire  àla  tête  du  corps  municipal  ;  la  popula- 
tion des  deux  communes  (i)  garnira  la  roule  en  formant  la 
haiedes  deux  côtés  dej)uis  le  pont  jusqu'à  la  montée;  elle 
fera  retentir  l'air  des  cris  de  «  Vive  le  roi  !  «  Vive  Madame! 
Vive  la  famille  royale!  » 

2"  Celle  de  Francheville  à  six  heures  et  demie,  auprès  de 
son  arc  de  triomphe  qui  sera  élevé  sur  la  route  vis-à-vis  le 
chemin  qui  conduit  à  Francheville  ;  la  population  garnira 
la  route  en  formant  la  haie,  les  filles  en  avant  et  séparées, 
tous  dans  leurs  habits  de  fête  ;  mêmes  acclamations. 

(1)  Val-Suzon  formait  alors  deux  communes.  Val-Suzon-Haut  et 
Val-Suzoo-Bas. 
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3°Cellede  Prairet,  à  sept  heures,  élèvera  lesien  au-dessus 
de  la  montée  qui  gagne  la  Casquette  et  suivra  la  même 
marche. 

4"  Celle  de  Saint-Martin  également,  à  sept  heures,  à  la 
Croix  Gorbeton,  près  Cestres(l). 

5°  Celle  de  Saint-Seine,  à  sept  heures  et  demie,  en  élèvera 
un  sur  le  pont  proche  la  route  des  Anglais  et  un  second  à 
la  première  rampe  de  la  montée  qui  conduit  à  la  Croix  de 
niigny. 

6"  Celle  de  Bligny,  à  huit  heures,  élèvera  le  sien  sur  la 
route  proche  le  chemin  de  traverse  qui  conduit  à  Bligny. 

7°  Celle  de  Champagny,  à  la  même  heure,  au-dessus  de  la 
montée  qui  avoisine  la  commune. 

8°  Enfin  celles  de  Pellerey  et  Poncey,  à  huit  heures  et 
demie,  sur  le  point  de  la  route  le  plus  rapproché  de  la  com- 
mune. 

MM.  les  maires  sont  invités  à  faire  part  des  présentes  à 
MM.  les  desservants  en  les  invitant  à  les  accompagner  ;  ils 
prescriront  les  mesures  d'ordre  et  de  police  convenables. 

Fait  à  Saint-Seine,  le  3  août  1816. 

Signé:  Miellé,  maire  de  Saint-Seine. 

Différents  points  sont  à  relever  dans  cette  pièce  ; 
d'abord  nous  voyons  que  le  canton  de  Saint-Seine 
était  assez  mal  noté  au  point  de  vue  de  la  ferveur 
monarchique.  La  masse  des  habitants,  en  effet,  y 
demeurait  attachée  aux  idées  libérales  et  passait 
pour  bonapartiste.  Cette  alliance  de  deux  termes, 
libéralisme  et  bonapartisme, qui  pour  nous  s'excluent 
par  définition, est  cependant  toute  simple  à  cette  date  ; 

(I)  Prairay,  écart  de  Francheville,  à  2000  m.  N.-E.  de  la  route 
71;  la  Casquette,  ferme.  Oestres,  hameau,  écarts  de  Saint-Martin-du- 
Mont,  l'un  et  l'autre  sur  la  route.  La  croix  Gorbeton  se  dresse  en- 
core, mais  en  assez  mauvais  état,  à  800  mètres,  environ,  de 
Oestres,  sur  la  droite  de  la  route  en  venant  de  Dijon. 
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Napoléon,  c'était  la  personnification  des  conquêtes 
si  chèrement  achetées  de  la  Révolution,  tandis  que 
bon  sfré  mal  s^ré,  irràce  surtout  aux  imprudences 
de  ses  partisans,  la  royauté  demeurait  celle  de  l'an- 
cien régime.  Or  de  celui-ci  les  campagnes  ne 
voulaient  à  aucun  prix,  elles  avaient  supporté  la 
Terreur  et  l'Empire  plus  facilement  qu'elles  n'envi- 
sageaient un  retour  même  partiel  à  l'état  de  choses 
détruit  en  1789.  A  Saint-Seine,  pays  où  la  suppres- 
sion de  l'abbaye  avait  éparpillé  les  biens  d'église 
entre  les  mains  des  habitants,  l'esprit  demeurait 
absolument  libéral  et  on  avait  contre  la  Restaura- 
tion des  préventions  qui  ne  devaient  jamais  tomber. 
Je  ferai  encore  remarquer  que  les  choses  vont  se 
passer  naïvement,  par  ordre,  comme  au  temps  où 
la  police  commandait  les  illuminations,  les  feux  de 
joie,  la  fermeture  des  magasins  et  les  deuils.  On  y 
met  un  peu  plus  de  forme  aujourd'hui,  mais  en  réa- 
lité les  choses  ont  moins  changé  qu'on  ne  le  pour- 
rait croire. 

Enfin  on  notera  que  le  maire  procède  par  voie 
d'arrêté  réglementaire  visant  d'autres  communes  que 
la  sienne. 

Le  7  mercredi, l'adjoint  au  maire,  Hugot,  encore 
un  ancien  nom  du  lieu,  mais  non  éteint,  publiait 
l'arrêté  suivant  qui  se  trouve  transcrit  le  premier  sur 
le  reçïistre  des  délibérations. 

Programme  du  passage  de  Son  Altesse  Royalle  Ma- 
dame, duchesse  d'Angoulême. 

L'adjoint  de  la  commune  de  Saint-Seine  à  ses  adminis- 
trés. 

Pour  nous  conformer  aux  intentions  de  M.  le  maire  ex- 
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primées  dans  sa  proclamation  du  3  courant  qui  sontde  don- 
ner à  Son  Altesse  Royale  des  preuves  de  l'attachement  sin- 
cère des  habitants  de  cette  commune  à  la  famille  royalle, 
détruire  les  mauvais  soupçons  que  la  calomnie  avait  répan- 
dus contre  eux  auprès  desautorités  supérieures  et  rétablir  la 
certitude  bien  acquise  que  ses  habitants  ont  toujours  été  et 
seront  toujours  les  fidèles  exécuteurs  des  lois. 

Voulant  que  les  réjouissances  qui  seront  célébrées  lorsque 
cette  commune  sera  honorée  du  passage  de  Madame  la  du- 
chesse, le  soient  avec  tout  l'entousiasme  possible  et  avec 
toute  la  pompe  que  les  localités  peuvent  permettre,  mais 
aussi  avec  économie  (ce  qui  est  l'intention  formelle  de  M.  le 
maire),  que  l'allégresse  publique  éclate  de  tous  les  cœurs  de- 
cette  commune  qui  doivent  se  livrer  entièrement  aux  dou- 
ces idées  d'une  paix  durable,  à  un  gouvernement  vraiment 
paternel  qui  amènerait  le  rétablissement  du  commerce. 

En  conséquence,  jeudi  prochain,  àhuit  heuresdu  soir,  des 
salves  de  la  petite  artillerie  de  cette  commune, mêlées  au  son 
des  cloches,  annonceront  la  veille  d'un  si  beau  jour,  la  re- 
traite sera  battue. 

Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  toutes  les  autorités 
civilles,  notaires  royaux,  administrateur  de  l'hospice  (l), 
M.  le  juge  de  paix,  son  greffier,  les  huissiers,  enfin  les  mi- 
litaires retraités  qui  ont  été  invités  par  l'arrêté  du  maire,  se 
rendront  à  la  maison  commune  où  se  trouveront  aussi 
MM.  les  maires  du  canton. 

Tout  le  cortège,  escorté  par  la  garde  nationale,  se  rendra 
à  la  porte  de  Chanceaux,  proche  l'arc  de  triomphe. 

Toutes  les  demoiselles  en  général  seront  tenues  de  s'y  trou- 
ver, vêtues  de  blanc  et  ceinturées  d'un  ruban,  ainsi  que  les 
dames  en  habits  de  fête  ;  elles  seront  placées  près  des  gra- 
dins élevés  devant  la  maison  Gallois. 

Tous  les  habitants  et  notament  ceux  placés  sur  le 
passage  de  Son  Altesse  Royale  décoreront  leurs  maisonsd'un 
drapeau  blanc,  de  guirlandes  et  ornées  de  fleurs  de  lis. 

(1)  11  n'y  avait  pas,  il  n"y  a  pas  d'hospice  à  Saint-Seine,  mais  un 
bureau  de  bienfaisance. 
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Le  son  des  cloches  et  du  canon  annonceront  l'arrivée  de 
Son  Altesse  Royale. 

F^e  garde  champêtre,  agent  de  police,  veillera  à  l'exécution 
du  présent  qui  sera  publié  et  affiché.  Cet  agent  de  police 
prendra  garde  à  ce  que  le  bon  ordre  règne. 

Fait  à  la  mairie,  le  7  août  1816. 

Signé  :  IIugot. 

La  commune  de  Saint-Seine  possède  de  temps 
immémorial  deux  très  petites  pièces  de  canon ,  bonnes 
à  tirer  des  salves  mais  qui,  aidées  par  les  échos,  font 
grand  tapage  dans  toutes  les  occasions  solennelles. 
Quant  aux  cloches,  la  Révolution  avait  fondu  les  cinq 
de  l'abbaye  et  trois  sur  quatre  de  celles  qui  garnis- 
saient le  beffroi  de  l'église  paroissiale  Saint-Gilles, 
détruite  au  commencementde  ce  siècle. La  plus  belle, 
Saint-Gilles ,  avait  heureusement  été  conservée  ;  elle 
pèse  environ  950  kilog.,  a  Om.  96  de  haut,  non  com- 
pris les  consoles  de  suspension,  1m.  08 à  l'ouver- 
ture et  donne  le  mi  haussé  d'un  quart  de  ton.  Assez 
simple,  mais  d'une  fonte  parfaite,  elle  porte  une  ins- 
cription constatant  qu'elle  a  été  fondue  en  1630, 
Messire  Domini(jue  Ancemot  étant  curé,  et  a  eu 
pour  parrains  Claude  Derey  et  Biaise  Jeannenot,  pro- 
cureur d'office,  et  pour  marraines,  Jehanne  Dam- 
brung, femme  de  maistre  Quantin  Budon,  et  Claudine 
Chouard,  femme  d'honorable  Claude  Bouhin.  Depuis 
la  transformation  de  TégUse  abbatiale  en  paroisse, 
elle  est  placée  dans  le  beffroi. 

Je  ne  sais  comment  les  choses  se  passèrent  sur 
la  route  ;  pour  ce  qui  est  de  Saint  Seine, le  programme 
ordonnant  et  rôcflementant  les  manifestations  d'en- 
thousiasme  fut  ponctuellement  exécuté.  La  duchesse 
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arriva  àSheures  et  demie,  passa  sous  l'arc  de  triom- 
phe élevé  à  la  montée  des  Anglais,  un  vieux  nom  da- 
tant duxiir  siècle,  et  pendant  que  l'on  changeait  les 
chevaux,  se  reposa  quelques, instants  dans  la  maison 
dite  la  Vendée,  l'ancienne  demeure  élevée  par  Le 
JoUivet  pour  l'abbé  Claude-François  de  Luzines,  le 
dernier  abbé  de  Saint-Seine.  Un  mot  sur  cette  mai- 
son. On  a  parlé  de  villa  à  l'italienne   qu'aurait  fait 
construire,  hors  de  l'enceinte   abbatiale,    l'abbé  de 
Luzines  qui,  comme  tous  les  abbés  commendataires, 
était  fort  mal  avec  ses  moines.  Une  villa  à  l'italienne 
eût  été  on  ne  peut  plus  déplacée  dans  le   salubre 
mais  âpre  et  froid  Saint-Seine  ;  à  la  vérité  on  n'y  re- 
gardait pas  de  si  près  et  en  France  on  se  met  à   la 
mode  pour  les  bâtiments  comme  pour  les  habille- 
ments, sans  trop  s'occuper  de  l'hygiène  du  climat  et 
de  la  saison.  Maisla  maison  — le  mot  villa  implique 
dans  notre  langage  des  idées  d'élégance  qui  n'ont  rien 
à   faire   ici,    —  est  une    modeste  bâtisse,   compe- 
nsée d'un  rez-de-chaussée  assez  élevé  avec  un  étage 
ort  bas  au-dessus;  le  tout  de  la  plus  pauvre  struc- 
ture. Le  logis,  situé  au  cœur  même  de  la  commune, 
s'élevait  au  milieu  d'un  enclos  assez  vaste,    mais 
habitation  etjardin  ont  été  morcelés  à  la  révolution 
quand   la  nation  séquestra    les    biens    personnels 
de   l'abbé  de    Luzines   émii^ré.    Ce    morcellement 
donna  lieu  à  des   disputes  entre  copartageants  qui 
mirent  la  guerre  civile  dans  Saint-Seine  :  «  c'est  une 
vraie  Vendée,   »  dit  un  des  intéressés;  le  mot  resta 
à  la  bicoque.  Serrée  aujourd'hui  de  tous  côtés  par 
des  constructions  plus  récentes,  la  Vendée  est  oc- 
cupée  par    une  boucherie;  mais  au  temps   où   la 
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duchesse  d'Angoulême  s'y  arrêta  pendant  peu  de 
minutes,  c'était  un  logis  assez  présentable  où  l'on 
voyait  encore  à  leur  place  quelques  épaves  de  l'an- 
cien mobilier,  ainsi,  le  bureau,  fort  simple  de  l'abbé 
de  Luzines  ;  des  gravures  encadrées  d'un  choix  quel- 
que peu  xviii=  siècle,  n'ont  disparu  que  depuis  une 
trentaine  d'années.  Ici  se  place  le  souvenir  d'un  fait 
minuscule  demeuré  présent  par  tradition  à  toutes 
les  mémoires  : 

Au  moins,  je  vais  traiter  une  étrange  matière, 

dirai-je  avec  Molière  ;  la  duchesse  demanda  une  ser- 
viette pour  un  usage  de  toilette  intime,  ce  qui  fit 
ouvrir  de  grands  yeux  à  tout  le  monde.  Cette  serviette 
fut  un  événement  et  le  9  août  1816  pourrait  être 
appelé  «  la  journée  de  la  serviette  ». 

Après  la  Vendée,  au  carrefour  où  la  route  tourne 
à  angle  droit  pour  gravir  la  pente  au  moyen  du  triple 
lacet  que  traça  en  1774  l'ingénieur  Guillemot  par 
ordre  des  Elus,  l'abbé  de  Luzines  l'étant  alors  du 
clergé,  un  arc  de  triomphe  a  été  élevé  là  où  avait 
existé  la  porte  dite  de  Ghanceaux  depuis  longtemps 
détruite,  mais  dont  le  mur  subsistait.  Les  habitants 
«  en  habit  de  tête  »  remplissent  un  vaste  amphithéâ- 
tre,les  jeunes  filles  en  blanc  et,  selon  l'ordonnance, 
«  ceinturées  d'un  ruban  »,  se  groupent  avec  le 
clergé  devant  la  maison  Gallois, alors  hôtel  pour  voya- 
geurs et  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Frochot, 
notaire, conseiller  général  et  ancien  maire  de  Saint- 
Seine.  A  toutes  les  fenêtres  pend  un  drapeau  blanc 
économiquement  fait  d'une  serviette,  Saint-Seine  est 
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en  fête  et  dans  l'attente  ;  enfin  la  princesse  quitte  la 
Vendée  et  remonte  en  voiture  escortée  parla  garde 
nationale  ;  elle  approche,  elle  passe,  elle  a  passé, 
hélas,  sans  un  coup  d'œil  pour  la  foule,  sans  un  sou- 
rire pour  la  jeunesse  en  robe  blanche.  Il  en  sera  de 
même  pour  les  habitants  de  Bligny-le-Sec  et  de 
Ghampagny,  réunis  sur  la  route  au  débouché  des  che- 
mins d'accès,  avec  cette  différence  toutefois,  que,  si 
à  la  montée  de  Chauceaux,  la  calèche  a  marché  au 
pas,  sur  le  plateau,  les  postillons  l'enlèvent  au  galop; 
donc  c'est  dans  un  tourbillon  que  la  duchesse  passe 
devant  les  députations,  le  clergé  en  habit  de  chœur, 
les  jeunes  filles  en  blanc  et  les  bannières. 

La  déception  et  l'irritation  furent  si  grandes,  que 
le  souvenir  n'en  est  pas  encore  éteint  à  Saint-Seine  et 
celte  journée,  ce  passage  princier  qui  devaient  éveil- 
lera jamais  les  sentiments  royalistesdansle  canton, 
produisirent  des  fruits  tout  contraires.  La  duchesse 
d'Angoulême,  d'ailleurs,  était  coutumière  du  fait  et 
un  sincère,  un  inébranlable  royaliste,  Armand  de 
Pontmartin  a  raconté,  mais  avec  bonne  humeur, 
semblable  déconvenue  dont  il  fut  témoin  étant 
enfant.  Dans  le  Midi,  sous  l'ardent  soleil,  le  mis- 
tral faisant  rage  sur  la  route  poudreuse,  aveuglante, 
toute  une  population  attend  le  passage  annoncé 
de  laduchesse  ;  curés  en  aubes,  jeunes  filles  en  blanc 
avec  bannières  et  bouquets,  notables,  maires  ceints 
de  l'écharpe  blanche,  gardes  nationaux  sont  assem- 
blés, le  discours  est  prêt,  le  maire  du  lieu  l'a  dans 
sa  poche. Cependant  un  nuage  de  poussière  paraît  au 
loin, il  grossit,puis  c'est  un  bruit  de  galop  sur  le  sol  so- 
nore; la  nuée  s'approche,  tous  les  cœurs  sont  émus. 
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le  maire  essaie  sa  voix  et  déjà  tient  à  la  main  le  pré- 
cieux papier  où  est  écrite  son  improvisation  ;  hélas,  le 
tourbillon  passe  sans  s'arrêter,  sans  même  ralentir, 
et  à  peine,  à  travers  les  flots  de  poussière  blanche, 
a-t-il  été  possible  d'entrevoir  un  profil  hautain  et  un 
regard  qui  ne  s'abaisse  pas  vers  la  terre. 

H.  Chabeuf. 
Saint-Seine-l'Abbaye,  octobre  1897. 
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RAPPORTS 

SUR  LE  CONCOURS  LITTÉRAIRE    DE    1898 

Présentés  à  l'Académie,  dans  sa  séance 

du  31  mai  1899,  par  MM.  Picard,  Dumay,  baron  d'Avout, 

Chabeuf  et  Huyuenin  (1). 


Grâce  aux  libéralités  des  conseils  municipaux  qui 
se  sont  succédé  depuis  dix-sept  ans  à  l'hôtel  de  ville  de 
Dijon,  l'Académie  peut  décerner  chaque  année  des 
prix  aux  Bourguignons  qui  se  sont  distingués  dans  les 
lettres, les  sciences  et  les  arts,  ou  aux  hommes  de 
mérite  qui,  nés  hors  de  la  province,  ont  produit  des 
œuvres  intéressant  son  histoire. 

Cette  année,  c'est  aux  belles-lettres  que  revien- 
nent les  médailles  et,  pour  les  attribuer,  la  compa- 
gnie n'a  que  l'embarras  du  choix. 

Si  les  propositions  de  la  commission  sont  acceptée  3, 
ce  sont  les  travaux  de  MM.  Cyprien  Monget,  l'abbé 
Thomas,  Bigarne,  l'abbé  Ghomton,Bessyié,  Huot,  et 
ceux  de  M""  Marie  Rabut  qui  seront  récompensés. 


(1)  La  commission  était  composée  de  tous  les  membres  de  la  sec- 
tion des  lettres  et  du  bureau. 


240  RAPPORTS  SUR   LE 

I.  —  M.  Cyprien  Monget. 
M.  Picard,  rapporteur,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Le  livre  de  M.  Gyprien  Monget  :  la  Chartreuse  de 
Dijon  cV après  les  documents  des  archives  de  Bour- 
gogne, mérite  de  fixer  tout  spécialement  l'attention 
de  la  Compagnie,  tant  par  l'ampleur  et  l'intérêt  du 
sujet  choisi  que  par  le  soin  avec  lequel  il  est  traité. 

L'iiistoire  de  la  Chartreuse,  telle  que  l'a  com- 
prise l'auteur,  n'intéresse  pas  seulement  la  curiosité 
ou  l'histoire  spéciale  de  l'Ordre  de  saint  Bruno, 
elle  touche  sans  cesse  à  l'histoire  proprement  dite 
par  la  perpétuelle  mention  des  papes,  des  rois,  des 
princes  et  des  grands  personnages  contemporains 
de  Phihppe  le  Hardi  ;  à  l'histoire  de  Fart  par  les 
noms  des  architectes,  des  sculpteurs,  des  peintres 
qui  ont  fourni  les  plans  ou  exécuté  la  décoration 
du  monastère  et  de  son  église  ;  à  l'histoire  de  la 
littérature  ecclésiastique  par  l'énumération  des 
livres  du  couvent  ;  enfin  à  celle  des  usages  et  des 
mœurs  par  mille  détails  ignorés  ou  peu  connus. 

On  voit  quelle  érudition  étendue  et  variée, 
quelles  comparaisons,  quelles  recherches,  quelles 
réflexions  exigeait  un  pareil  travail,  M.  Monget  a 
parfaitement  suffi  à  cette  tâche  difficile. 

Il  lui  a  paru  préférable  de  reconstituer  l'historique 
de  la  Chartreuse  par  année,  en  suivant  dans  leur 
ordre  chronologique  les  comptes  des  divers  officiers 
de  la  trésorerie.  Nous   savons  par  expérience  tout 
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ce  que  renferment  ces  comptes  qui  portent  avec 
eux  leur  légende  explicative  et  qui  forment  une  des 
sources  les  plus  précieuses  pour  l'histoire  du  xiv^ 
et  du  xv*"  siècle.  Mais  il  nn  suffisait  pas  à  M.  Mon- 
get,  après  avoir  lu  ceux-ci,  d'enregistrer  par  mil- 
liers les  notes  qu'il  en  tirait,  il  fallait  juxtaposer 
ces  notes  et,  comme  il  le  dit,  en  usant  d'une  ex- 
pression fort  heureuse,  reproduire  à  la  façon  du 
cinématographe  la  succession  des  images  donnant 
l'illusion  du  mouvement  et  de  la  vie. 

Nous  voyons  en  elTet  passer  devant  nos  yeux  :  le 
roi  Charles  VI  ;  le  duc  Philippe  le  Hardi,  sa  femme 
Marguerite  de  Flandre  ;   son  beau-père   Louis  de 
Maie,  comte  de  Flandre;  son  beau-frère  Jean,  duc 
de  Berry;    ses   enfants  :  Jean,   comte  de   Nevers, 
Antoine  et  Philippe,  Marguerite,  Catherine,  Bonne 
et  Marie  de  Bourgogne  ;  ses  gendres,  Guillaume  de 
Bavière,  Léopold  d'Autriche,  le  duc  de  Savoie;  sa 
tante  la  duchesse  de  Brabant;  puis  les  papes  d'Avi- 
gnon :  Clément  VII  et  Benoit  XllI  et  les  papes  de 
Bome,  Urbain  VI,  Boniface  IX,  Grégoire  XII;  la 
reine  de  Sicile  et  de  Jérusalem,   enfin  l'empereur 
Bajazet  «  mescreans  de  la  foy  chrestienne  ».  A  côté 
de  ces  princes   apparaissent  :  Guy,  Guillaume  et 
Pierre  de  la  Trémoille,  Philippe  d'Artois,  Henri  et 
Philippe  de  Bar,  le  sire  de  Coucy,  le  maréchal  de 
Boucicaut,  l'amiral  de  France  Jean  de  Vienne,  le 
sénéchal  de  Bourgogne  Jean  de  Vergy,  le  maréchal 
de  Bourgogne  Guy  de  Pontailler,  et  encore  le  pré- 
vôt de  Paris  Hugues  Aubriot  et  le  grand  banquier 
lucquois  Dine  Baponde. 

L'histoire  avait  déjà  enregistré  la  plupart  de  ces 

16 
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noms  qui  reviennent  souvent  dans  les  récits  du  ba- 
ron de  Barante,  mais  les  figures  les  plus  neuves, 
les  plus  intéressantes,  et  celles  sur  lesquelles  l'au- 
teur a  porté  le  principal  effort  de  son  érudition  et 
de  sa  critique,  sont  celles  des  artistes  qui  ont  con- 
tribué à  la  décoration  de  la  Chartreuse  de  Dijon, 
prototype  de  l'art  au  xv*^  siècle,  comme  l'est  à  la 
Renaissance  le  château  de  Fontainebleau  et,  au 
xvii^  siècle,  celui  de  Versailles. 

Grâce  à  M.  Monget  nous  connaissons  les  imagiers  : 
Jehan  de  Marville,  Claus  de  Haine,  Glaus  Sluter  et 
Glaus  de  Werve,  son  neveu  ;  les  peintres  :  Jehan 
de  Beaumez,  Melchior  Brœderlam,  Hue  de  Boulogne 
et  Jehan  Malwel  ;  l'ivoirier  BerthelotHeliot;  les  ver- 
riers :  Jehan  de  Thiois,  Robert  de  Cambrai  et  Henry 
Boucher;  le  dinandier  Colart  Joseph;  le  sculpteur 
sur  bois  Jehan  de  Liège  ;  les  orfèvres  Hennequin 
de  Haacht  et  Jehan  d'Arras  ;  les  écrivains  et  enlu- 
mineurs :  Jehan  du  Molin,  Daniel  Sauvaige,  Pierre 
de  la  Place,  Jacquin  le  Clerc,  Jehan  Bounost  et 
Jehan  Fouquaut  ;  le  maître  général  des  œuvres,  le 
véritable  architecte  de  la  Chartreuse  :  Dreue  de 
Dompmartin  ;  les  maîtres  :  de  maçonnerie,  Jacques 
de  Neuilly  et  Jean  Bourgeois  ;  de  charpenterie,  Belin 
d'Anchenoncourt  et  Hugues  d'Aunay  ;  de  menui- 
serie, Thomas  de  Sombresse  et  Jehan  Baudet. 

L'école  bourguignonne  est  là  tout  entière  et  le 
savant  conservateur  du  musée  du  Louvre  qui,  dans 
sa  conférence  faite  à  Dijon,  le  10  juillet  1892,  appe- 
lait la  Chartreuse  de  Champmol  le  miroir  de  l'art  du 
moyen  âge  en  deçà  des  Alpes,  eût  aimé  à  faire  re- 
vivre l'atelier  de  Jehan  de  Marville  puis  de  Claus 


CONCOURS   LITTÉRAIRE   DE    1898  243 

Sluter  dont  ^1.  Monget  a  si  patiemment  et  si  ingé- 
nieusement présenté  le  personnel  de  1384  à  1404. 

M.  de  liaborde  eût  aussi  trouvé  dans  le  livre  qui 
nous  occupe  d'utiles  contributions  à  ses  études  sur 
les  beaux  arts  au  xv®  siècle. 

Viollet-le-Duc  eût  été  heureux  de  connaître  Dreue 
de  Dompmartin,  et  dans  ses  dictionnaires  de  l'ar- 
chitecture et  du  mobilier  il  eût  certainement  fait  de 
larges  emprunts  aux  comptes  de  la  construction 
de  la  Chartreuse. 

Quant  au  vicomte  d'Avenel,  il  aurait  pu,  pour  ses 
intéressants  travaux  publiés  dans  IdiRevue  des  Deux- 
Mondes,  trouver  dans  les  mentions  des  salaires,  des 
prix  d'achat  et  de  façon  de  très  utiles  termes  de 
comparaison. 

Pour  qui  voudra  à  l'avenir  faire  des  études  spé- 
ciales sur  les  différentes  branches  de  l'art  auxv^  siè- 
cle, force  sera  de  se  reporter  au  livre  de  M.  Monget, 
sous  peine  de  présenter  un  travail  incomplet. 

A  d'autres  points  de  vue,  on  peut  encore  y  ap- 
prendre comment  se  constituait  la  dotation  d'un 
monastère,  on  peut  aussi  pénétrer  quelque  peu  dans 
la  vie  intime  des  religieux  et  se  renseigner  sur  le 
genre  d'existence  des  moines,  sur  leurs  occupations 
et  la  gestion  de  leur  temporel. 

Nous  aurons  certainement  à  louer  de  nouveau 
l'auteur,  lorsque,  dans  les  deux  autres  volumes  que 
nous  attendons,  il  nous  présentera  de  la  vie  et  de 
la  décadence  de  la  Chartreuse  un  tableau  aussi 
documenté  et  savamment  ordonné  que  celui  de 
l'œuvre  de  prédilection  de  Philippe  le  Hardi  à  sa 
naissance. 
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En  résumé,  l'ouvrage  (jue  M.  Monget  a  entrepris 
pour  l'offrir  en  hommage  très  respectueux  au  prieur 
de  la  Grande  Gliaitreuse,  Général  de  l'Ordre,  et  en 
souvenir  fraternel  à  son  coadjuteur,  est  le  résultat 
d'un  travail  considérable.. 

Des  dons  naturels  de  méthode,  d'ordre,  de  pa- 
tience et  d'observation,  certainement  développés 
par  la  préparation  aux  examens  d'une  grande  école 
et  les  travaux  intellectuels  d'une  carrière  de  trente 
ans,  ont  permis  à  M.  Monget,  qui  commençait  à  dé- 
chiffrer l'écriture  des  comptes  le  l*""  juin  1895,  de 
faire  imprimer,  pendant  l'été  de  1898,  le  beau  et 
substantiel  volume  qui  est  soumis  à  votre  apprécia- 
tion. C'est  un  ouvrage  qui  dénote  un  sentiment 
juste  des  conditions  dans  lesquelles  doit  s'écrire 
l'histoire  sans  phrases  et  sans  déductions  hasardées, 
mais  appuyée  sur  des  preuves  indiscutables;  il  con- 
servera une  valeur  durable,  et  la  commission  vous 
propose  d'accorder  à  M.  Monget  une  des  médailles 
d'or  dont  vous  disposez  pour  récompenser  les  au- 
teurs des  meilleurs  travaux  sur  la  Bourgogne. 

II.  —  M.  l'abbé  Thomas 

M.  Dumay,  l'un  des  rapporteurs,  s'exprime  ainsi  : 

La  Délivrance  de  Dijon  en  ib\'è,d' après  les  docu- 
ments contemporains,  tel  est  le  titre  d'un  volume  ré- 
cemment publié  par  M.  l'abbé  Thomas,  chanoine 
honoraire, docteur  en  théologie, curé-doyendeNotre- 
Dame  de  Dijon. 

Jusqu'ici,  les  auteurs  qui  avaient  parlé  du  siège 
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de  Dijon  s'étaient  contentés  d'en  donner  un  récit  suc- 
cinct, sans  en  rechercher  les  véritables  causes, 
comme  aussi  sans  en  indiquer  toutes  les  consé- 
quences. 

M.  l'abbé  Thomas  présente,  dans  son  livre,  cet 
événement  militaire  sous  un  jour  entièrement  nou- 
veau. Il  ajoute  au  fait  lui-même  des  réflexions  phi- 
losophiques d'une  haute  portée,  qui  font,  de  son 
travail,  une  œuvre  entièrement  oricçinale. 

11  en  a  puisé  les  éléments, comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  tant  dans  les  récits  contemporains,  les  let- 
tres patentes  qui  s'y  rattachent,  que  dans  les  archives 
et  les  bibliothèques  de  Suisse, d'Autriche  et  des  Pays- 
Bas. 

Avant  d'arriver  au  récit  principal, l'auteur  recher- 
che avec  soin  les  causes  qui  ont  amené  l'armée  belli- 
gérante sous  les  murs  de  Dijon.  Il  montre  immé- 
diatement le  premier  brandon  de  discorde  dans  la 
prise  de  possession  du  duché  de  Bourgogne  par 
Louis  XI,  après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire. 

Mais,àcette  cause  première,  il  en  ajoute  de  pro- 
chaines, et  c'est  dans  leur  exposé  très  clair,  très 
précis,  très  concluant,  que  consiste  l'intérêt  de  la 
première  partie  du  livre. 

Loin  de  diminuer  avec  les  années,  dit  l'auteur,  la 
rancune  de  l'Autriche  contre  la  France  ne  fait  que 
s'accroître;  humiliée  par  le  traité  d'Ari'as,  elle  cher- 
che à  s'en  venger  en  envahissant  la  Bourgogne,  en 
1498.  Mais  la  défection  des  Suisses  ne  lui  permet  pas 
de  continuer  cette  campagne. 

D'autre  part,  Marguerite  d'Autriche,  qui  ne  se  con- 
sola jamais  d'avoir  été   répudiée  par  Charles  VIll, 


246  RAPPORTS   SUR  LE 

entretenait  des  agents  secrets  à  la  Cour,  et  travaillait 
à  entraîner  le  roi  d'Aragon  dans  une  ligue  contre  la 
France. 

De  leur  côté,  les  Suisses,  qui  se  souvenaient  d'avoir 
vaincu  les  Français  à  Morat,  à  Granson,  à  Nancy 
et  commençaient  à  avoir  conscience  de  leur  valeur, 
devinrent  exigeants  et  mirent  leur  service  à  si  haut 
prix,que  Louis  XII  ne  put  les  prendre  à  sa  solde. 

Après  avoir  été  tantôt  nos  adversaires,  tantôt  nos 
alliés,  ils  passèrent  une  fois  de  plus  dans  les  rangs  de 
nos  ennemis  et  recommencèrent  les  hostilités  en 
Italie. 

Mais  là  n'était  pas  leur  principal  ohjectit.  Souvent 
ils  avaient  tourné  leurs  yeux  du  côté  de  la  Bourgogne. 
Dijon  les  tentait.  Encouragés  par  Maximilien  et 
Marguerite,  soldés  par  eux,  ils  se  présentèrent  sous 
les  murs  de  cette  ville,  au  mois  de  septembre 
1513. 

Cet  événement,  on  le  voit,  ne  se  présente  donc 
pas  comme  un  fait  isolé  dans  l'histoire,  mais  bien 
comme  l'un  des  nombreux  incidents  des  guerres 
d'Italie.  C'est  ce  que  l'auteur  démontre  dans  un 
rapide  exposé,  qu'il  appelle,  avec  raison,  l'enca- 
drement historique  du  siège  de  Dijon. 

Au  premier  signal  d'une  descente  en  Bourgogne, 
les  volontaires  affluent  de  toute  part,  et  ce  n'est  pas 
à  moins  de  32.000  que  doivent  être  évalués  les  con- 
tingents suisses,  auxquels  vinrent  se  joindre  envi- 
ron 8.000  Allemands  ou  Francs-Comtois. 

Maximilien  avait  promis  de  verser  16.000  florins 
d'or  par  mois  et  de  venir  lui-même  avec  6.000  che- 
vaux. Il  envoya  pour  le   remplacer  hiduc  de  Wur- 
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temberg,  que  les  Suisses  regardaient  comme  leur 
ami. 

Quel  était  le  véritable  chef  de  cette  armée  im- 
provisée? L'auteur,  rectifiant  une  erreur  généra- 
lement commise,  prouve  que  ce  ne  fut  pas  Jacques 
de  Wattewil,  mais  bien  Henri  Winckler,  représen- 
tant du  canton  de  Zurich,  qui  avait  la  prééminence. 

Après  avoir  traversé  la  Saône  à  Gray,  les  enva- 
hisseurs pénètrent  par  les  vallées  de  la  Bèze  et  de 
la  Vingeanne,  s'emparent,  non  sans  peine,  du  châ- 
teau de  Saint-Seine,  saccagent  successivement  Lux, 
Thil-Chàtel,Bèze,  Mirabeau  et,  le  6  septembre,  ar- 
rivent en  grand  nombre  à  Saint-Apollinaire. 

Ici  se  place  une  description  des  plus  pittoresques 
de  l'armée  des  assiégeants,  aux  bannières  armoriées, 
aux  costumes  variés,  et  le  récit  de  l'investissement 
de  la  ville  que  les  ennemis  enserrent  aux  quatre 
points  cardinaux. 

Les  anciens  auteurs  varient  sur  le  jour  précis  du 
commencement  du  siège,  les  uns  le  placent  le  8,  les 
autres  le  9  septembre.  M.  l'abbé  Thomas  concilie 
ces  deux  dates  en  établissant  que  l'investissement  a 
commencé  le  8  et  le  bombardement  le  9. 

Après  avoir  présenté  au  lecteur, dans  des  portraits 
très  réussis,  les  chefs  des  troupes  alliées,  l'auteur  se 
demande  quels  étaient  les  défenseurs  de  la  cité. 

Depuis  longtemps, la  milice  bourgeoise  était  désha- 
bituée de  combattre  ;  son  rôle  fut  très  secondaire. 
Mais  Dijon  avait  à  sa  tête,  comme  vicomte-maïeur, 
un  homme  de  haute  valeur,  Bénigne  de  Girey,  qui 
avait  été  réélu  sans  interruption  depuis  1508.  Son 
courage  fut  à  la  hauteur  de  ses  devoirs. 
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Louis  XIl  envoya  de  sou  côté,  pour  défendre  la 
place,  uu  guerrier  consommé, Louis  de  la  Trémoïlle, 
dont  le  nom  seul  valait  une  armée.  Mais  les  hommes 
manquaient,  et  il  ne  fallait  pas  penser  à  tenir  tête  à 
l'ennemi  en  rase  campagne. 

L'auteur,  par  de  remarquables  déductions,  arrive 
à  évaluer  à  2000  hommes  environ  les  troupes  régu- 
lières destinées  à  soutenir  le  siège,  alors  qu'il  en  eût 
fallu  quatre  ou  cinq  fois  davantage. 

Suit  la  description  ile«  la  ville  aux  beaux  clochers», 
qu'il  faudrait  pouvoir  citer  tout  entière.  Si  les  monu- 
ments religieux  et  les  logis  particuliers  méritent  de 
fixer  l'attention,  les  tours,  les  remparts,  l'artillerie 
sont,  hélas!  dans  un  triste  état  et  incapables  de  résis- 
ter à  un  sieste  en  rèçfle.  Malç^ré  l'état  d'abattement 
dans  lequel  sont  plongés  les  citoyens,  La  Trémoïlle 
ne  perd  pas  courage.  Secondé  par  Bénigne  de  Gi- 
rey,  il  fait  abattre  l'église  Saint-Nicolas  hors  les 
murs,  livre  aux  flammes  les  faubourgs,  en  un  mot, 
ne  néglige  rien  pour  sauver  la  ville  et  éviter  la  mar- 
che projetée  des  ennemis  sur  Paris. 

En  cette  circonstance  il  imita  la  conduite  de  Fa- 
bius Cunctator  :  Temporisons,  disait-il,  le  temps 
est  notre  meilleur  auxiliaire  ;  nous  devons  ménager 
nos  troupes,  le  roi  peut  nous  envoyer  du  secours  et 
l'ennemi  sera  contraint  de  se  retirer  devant  la  diffi- 
culté de  se  ravitailler.  D'ailleurs, ajoutait-il, si  les  Alle- 
mands ont  une  haine  irréductible  contre  la  France,  on 
peut  espérer  traiter  plus  aisément  avec  les  Suisses. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  pensées  qu'il  envoya 
un  parlementaire  au  camp  des  ennemis,  le  chevalier 
de  Moussy,qui  n'obtint  sans  doute  aucune  conces- 


CONCOURS   LITTÉRAIRE   DE    1898  249 

sion,  mais   sut  habilement  pénétrer  leurs  secrets. 

A  peine  était-il  rentré  à  Dijon,  que  commença, 
des  hauteurs  de  Theuley, situées  à  l'est  de  la  ville, un 
premier  bombardement  dont  l'église  Saint-Michel 
porte  encore  les  traces. 

Ce  n'était  là  qu'un  essai.  Le  lendemain,  les  Suisses 
établirent  une  seconde  batterie  aux  Perrières.  Re- 
doutant l'elîet  de  cette  tactique,  LaTrcmoïlle  envoya 
au  couvent  des  Chartreux,  où  s'était  installé  l'état- 
major,  de  nouveaux  parlementaires  sous  la  conduite 
de  Jehan  de  Baissey,  grand  gruyer  de  Bourgogne.  Ils 
n'obtinrent  que  de  dures  paroles  auxquelles  La  Tré- 
moïlle  répondit,  comme  il  devait  le  faire,  par  un 
coup  de  canon. 

Ce  fut  le  signal  du  bombardement  général. 

Les  batteries  ennemies  lancèrent  sur  la  ville  un 
si  grand  nombre  de  projectiles  que,  le  dimanche  11 
septembre  au  matin,  deux  grandes  brèches  étaient 
ouvertes  dans  les  murs.  La  Trémoïlle  «congneut  à 
l'œil,  que  la  ville  s'en  allait  perdue.» 

C'est  alors  que  les  Dijonnais  eurent  recours  à 
Dieu  et  aux  Saints  protecteurs  de  la  cité.  Ce  fut  à 
l'égHse  N.-D.,  devant  une  vieille  image  de  la  Vierge 
connue  sous  le  nom  de  N.-D.  de  l'Apport,  que  la 
foule  vint  surtout  prier.  L'antique  Vierge  Noire,  que 
M.  l'abbé  Thomas  attribue  avec  raison  à  la  première 
moitié  du  xii«  siècle,  et  à  l'art  français,  malgré  le 
sentiment  mystique  et  oriental  qu'on  y  remarque, 
fut  portée  processionnellement  dans  les  rues  avoi- 
sinant  l'église. 

Ici,  l'auteur,  s'éclairant  au  flambeau  de  l'histoire, 
sépare  avec  soin  les  faits  historiques  de  la  légende. 
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Il  faut  le  remercier  notamment  d'avoir  redressé 
certains  récits  inexacts  qui  s'attachaient  à  cette 
page  de  notre  histoire  locale.  Il  a  fait  œuvre  d'his- 
torien précis  et  documenté. 

La  vérité  historique,  que  recherche  tout  lecteur 
impartial,  lui  imposait  de  rétablir  les  faits  tels  qu'ils 
sont  rapportés  par  les  documents  contemporains.  Il 
a  montré,  pièces  en  mains,  qu'il  n'y  eut  pas,  comme 
on  l'a  dit,  une  procession  générale  à  laquelle  auraient 
assisté  toutes  les  paroisses,  La  Tréraoïlle,  ses  capi- 
taines et  ses  soldats;  mais  qu'il  se  fit  une  procession 
improvisée,  et  qu'elle  se  déroula  autour  de  Notre- 
Dame,  qu'elle  n'eut  point  lieu  le  lundi  12,  mais  le 
dimanche  11  septembre,  et  qu'elle  ne  s'avança  pas 
sur  les  remparts,  sous  les  yeux  des  Suisses  ébahis.  Il 
établit  que  la  statue  vénérée  ne  renvoya  pas  à 
l'ennemi  les  projectiles  qui  tombaient  sur  elle  et  que 
la  Vierge  ne  descendit  pas  dans  le  camp  des  enne- 
mis, la  nuit  suivante.  Ce  qui  n'infirme  pas,  ajoute 
l'auteur,  la  croyance  des  contemporains  à  l'interven- 
tion de  N.-D.  de  Bon-Espoir.  Leurs  descendants, 
loin  de  révoquer  en  doute  leur  témoignage,  se  plu- 
rent à  l'entourer  d'une  légende  merveilleuse.  Mais 
ces  légendes  et  ces  exagérations  ne  sont  qu'un  vain 
mirage  qui  s'évanouit  de  lui-même,  tout  en  laissant 
subsister  en  son  entier  la  réalité  du  fait  principal.  Ce 
beau  souvenir  grandit  avec  le  temps  ;  et  le  passé,  en 
s'éloignant,  l'entoura  d'une  auréole  qui  l'embellit 
encore. 

Depuis  l'accomplissement  de  cet  acte  religieux, 
les  choses  changent  de  face.  La  Trémoïlle  semble 
inspiré  dans  les  négociations  qu'il  entreprend;  les 


CONCOURS   LITTÉRAIRE    DE    {S98  251 

Suisses,  irréductibles  jusque-là,  se  montrent  tout  à 
coup  apaisés.  Les  contemporains  virent  dans  ces 
faits  les  premiers  signes  d'une  intervention  céleste. 

D'ailleurs,  comme  l'avait  bien  prévu  la  Trémoïlle, 
les  ennemis  éprouvent  une  extrême  difficulté  à  se 
ravitailler.  La  solde  promise  parle  roi  d'Angleterre 
n'arrive  pas  et  l'empereur  d'Allemagne  continue  à 
faire  défaut.  Tout  est  mécompte  pour  eux  et  bientôt 
la  division  s'élève  entre  les  Allemands  et  les  Suisses. 

La  Trémoïlle  connaissait  cette  situation  par  les 
intelligences  qu'il  avait  su  se  ménager  dans  le  camp 
adverse.  Il  entreprit  de  négocier  et  réussit.  L'au- 
teur ayant  signalé  la  disparition  du  procès-verbal  de 
ces  conférences,  y  supplée  par  un  raisonnement 
basé  sur  la  logique  et  appuyé  sur  les  mémoires  de 
La  Trémoïlle  :  Pourquoi  les  Suisses  combattent- 
ils  la  France?  ont  dit  les  ambassadeurs.  N'a-t-elle 
pas  toujours  été  généreuse  à  leur  endroit,  tan- 
dis que  les  Allemands  les  abandonnent  sans  payer 
leur  solde?  Ils  ont  donc  tout  intérêt  cà  traiter,  sans 
consulter  ces  derniers.  Leurs  hésitations  furent 
vaincues  par  l'offre  de  leur  payer  ce  que  le  roi  de 
France  pouvait  leur  avoir  promis.  Tandis  qu'ils  ces- 
sent toute  hostilité,  devant  la  promesse  d'une  grosse 
somme  d'argent,  les  Allemands  continuent  le  siège 
et  montent  à  l'assaut. 

C'est  peineperdue:  derrière  les  murailles  abattues 
s'élève  un  autre  rempart  formé  de  l'armée  des  as- 
siégés, devant  lequel  l'ennemi  est  obUgé  de  battre 
en  retraite  et  —  fait  plus  merveilleux  que  tout  ce 
qui  précède,  —  sans  avoir  tué  ni  blessé  personne. 

Les  clauses  du  traité  étaient  dures  pour  le  roi  : 
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Abandon  de  Milan,  de  Crémone  et  d'Asti,  défense 
de  recruter  des  volontaires  sans  Taulorisation  des 
cantons,  enfin,  indemnité  pécuniaire  de  400,000  écus 
à  la  couronne  au  profit  des  confédérés,  et  de 
8,000  écus  personnellement  au  duc  de  Wurtemberg, 
soit,  4,576,000  fr.  de  notre  monnaie. 

Les  Suisses  entendaient  être  payés  de  suite.  Pour 
éviter  une  rupture,  La  Trémoïlle  promit  de  leur 
donner  un  acompte  et  de  leur  livrer  cinq  otages. 

Les  25,000  francs  promis  se  trouvèrent.  Les 
cinq  otages  furent  R.ené  d'Anjou,  le  propre  neveu 
de  La  Trémoïlle,  Jehan  de  Rochefort, bailli  du  Dijon- 
nais,  Bénigne  Serre,  grenetier  du  grenier  à  sel, 
Jehan  Noël  et  Philibert  Godran,  tous  deux  éche- 
vins. 

Aussitôt  payés,  les  Suisses  partirent  en  toute 
hâte,  abandonnant  leurs  alliés,  qui  les  suivirent 
bientôt. 

Après  avoir  d'abord  fort  mal  accueilli  Lancelot 
du  Lac,  qui  lui  apportait  les  articles  du  traité, 
Louis  XII  finit  par  reconnaître  la  nécessité  où 
s'était  trouvé  La  Trémoïlle  en  disant  :  «  Je  ferai  tout 
ce  qu'il  a  promis,  et,  s'il  a  bien  fait,  qu'il  fasse 
mieux.  » 

La  reconnaissance  de  Dijon  se  manifesta,  l'année 
suivante,  par  l'établissement,  à  la  suite  d'un  accord 
entre  les  échevins  et  le  clerç^é  de  toute  la  ville, 
d'une  procession,  «en  reconnaissance,  disent  les 
délibérations,  de  l'appoinctement  conclu  avec  les 
Suisses,  ce  qui  avait  été  chose  miraculeuse.» 

De  leur  côté,  les  mépartistes  de  N.-D.  fondèrent 
une    confrérie    et    établirent   une  procession   spé- 
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ciale  pour  célébrer  à  jamais  l'intervention  de  N.-D. 
de  Bon-Espoir. 

Cette  procession  se  conserva  mieux  que  la  pré- 
cédente; elle  finit  même  par  la  remplacer  à  la  fin 
du  XVI®  siècle.  Le  maire  et  les  échevins  prirent  cou- 
tume d'y  assister.  Aujourd'hui  encore,  elle  a  lieu 
chaque  année  dans  l'intérieur  de  l'église. 

Revenons  aux  otages.  Tandis  que  Jehan  delloche- 
fort  s'échappait  et  regagnait  Dijon  au  milieu  de 
péripéties  sans  nomhre,  ses  compagnons  étaient 
l'objet  d'une  recrudescence  de  sévérité  dans  le 
traitement  qui  leur  était  infligé.  Ce  fut  seulement 
au  mois  de  février  1515  qu'ils  purent  rentrer  dans 
leurs  foyers,  moyennant  une  rançon  de  13,000  écus 
soleil,  payés  par  le  trésor  royal  et  la  promesse  de 
solder  l'indemnité  promise  par  le  traité  de 
Dijon. 

Mais  la  guerre  éclata  de  nouveau.  La  bataille 
de  Marignan  vengea  les  Français  de  l'invasion  de 
Bourgogne.  Le  traité  de  Fribourg,  qui  en  fut  la 
conséquence,  marqua  le  commencement  d'une  paix 
que  l'on  put  appeler,  cette  fois,  la  paix  perpétuelle, 
et  qui  dura  jusqu'à  la  révolution.  Elle  fut  la  source 
d'une  pépinière  permanente  pour  le  recrutement 
de  nos  troupes. 

Telle  est,  en  résumé,  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Tho- 
mas, œuvre  non  seulement  historique,  mais  en- 
core militaire,  et,  comme  le  dit  le  rédacteur  de  la 
Nouvelle  Revue  militaire  de  Berlin,  «  cet  ouvrage 
«  apparaît  comme  une  production  bien  remar- 
«  quable  dans  le  domaine  de  l'histoire  de  France, 
«  d'autant  plus  qu'il  est  un  témoignage  de  l'attitude 
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«  du  clergé   français  contemporain  par  rapport  à 
«  l'armée  et  à  l'histoire  militaire  nationale.» 

On  peut  considérer  celte  étude  comme  le  dernier 
mot  sur  cet  épisode,  secondaire  en  apparence,  mais 
dont  les  conséquences  eurent  cependant  une  réper- 
cussion considérable  sur  les  événements  militaires 
du  commencement  du  xvi®  siècle. 

L'auteur,  dans  un  style  clair,  imagé,  rapide, 
soutient,  d'un  bout  à  l'autre,  l'attention  du  lecteur, 
qu'il  intéresse,  par  une  variété  d'aperçus  nouveaux, 
de  tableaux  émouvants,  par  l'exposé  précis  de 
faits  restés  inexpliqués  jusqu'ici.  C'est  une  page 
nouvelle  apportée,  non  seulement  à  l'histoire  lo- 
cale, mais  encore  à  l'histoire  tout  court.  Il  n'est 
pas  un  auteur  qui,  voulant  à  l'avenir  traiter  des 
rapports  de  la  France  avec  la  Suisse,  ne  doive 
compter  avec  le  livre  de  M.  l'abbé  Thomas.  On  peut 
donc  dire,  sans  se  tromper,  que  cette  œuvre  est 
capitale  et  qu'elle  est  une  révélation  de  certains 
points  historiques  et  une  rectification  de  quelques 
autres. 

Il  convient  d'ajouter  en  terminant  que  le  livre 
de  M.  l'abbé  Thomas  est  illustré  de  quatre  plan- 
ches. La  première  donne  le  plan  de  la  ville  de  Di- 
jon en  1513,  avec  l'indication  de  la  position  des 
batteries  ennemies  et  le  nombre  des  tours  qui  domi- 
naient les  remparts  ;  la  seconde  est  la  reproduction 
de  la  magnifique  tapisserie  du  musée  de  Dijon  qui 
faisait  autrefois  partie  du  trésor  de  l'église  Notre- 
Dame;  la  troisième  représente  la  Vierge  de  l'Ap- 
port, avec  les  nombreuses  mutilations  dont  elle  a 
été  l'objet,  dans  la  suite  des  siècles  ;  la  dernière 
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enfin,  la  même  statue  telle  qu'on  la  voit  aujour- 
d'hui, avec  sa  parure,  dans  Tune  des  chapelles  de 
l'église  Notre-Dame. 

Votre  commission  pense  que  l'Académie  s'hono- 
rera en  attribuant  à  ^r.  l'abbé  Thomas  l'une  des 
deux  médailles  d'or  dont  elle  peut  disposer. 

m.    —  M.  BiGARNE. 

M.  Dumay,  rapporteur,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Avant  1840,  l'histoire  de  la  ville  de  Beaune  et 
de  ses  environs  n'était  guère  connue  que  par  les 
travaux  de  l'abbé  Gandelot  (1772)  et  par  ce  qu'en 
avait  dit  Courtépée  (1777). 

A  partir  de  cette  époque,  les  études  historiques 
prennent  un  essor  inconnu  jusqu'alors  ;  grâce  à  la 
fondation  de  nombreuses  sociétés  archéologiques, 
les  forces  isolées  se  réunissent,  et  chacun  lutte  à 
l'envi  pour  tirer  de  la  poussière  des  archives  ou 
des  profondeurs  du  sol,  des  faits  ignorés  jusque-là. 

A  Beaune  notamment,  à  côté  des  Joigneaux  (1839), 
des  Bard  (1848),  des  Rossignol  (1854),  éclot  une 
pléiade  d'érudits  qui  fondent  la  Société  d'histoire 
et  d'archéologie  et  enrichissent  ses  Mémoires  du 
résultat  de  leurs  travaux. 

Parmi  les  plus  laborieux  votre  commission  a  dis- 
tingué M.  Charles  Bigame.  Histoire  locale,  biogra- 
phie, archéologie,  beaux-arts,  il  n'est  aucun  genre 
qu'il  n'ait  abordé,  —  et  avec  succès. 
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Ses  travaux  sont  aussi  noml)reux  que  variés  et 
c'est  aux  sociétés  savantes  de  Beaune  et  d'Autun, 
qu'il  a  confié  la  publication  de  la  plupart  d'entre 
eux. 

Le  premier  en  date  est  une  Etude  historique  sur 
le  Chancelier  i?oh'n  (1860).  On  comprend  qu'un  tel 
sujet  ait  à  la  fois  tenté  M.  Bigarne  et  vivement 
excité  l'intérêt  des  Beaunois. 

N'est-ce  pas,  en  efîet,  au  grand  chancelier,  dont 
il  mettait  pour  la  première  fois  la  vie  en  lumière, 
que  la  ville  de  Beaune  doit  la  fondation  de  son 
merveilleux  hôpital? 

Jusque-là,  les  faits  qui  se  rattachaient  à  cette 
longue  existence  étaient  épars  dans  les  chroniqueurs 
et  les  historiens.  L'auteur  les  réunit  en  un  faisceau 
et  en  compose  un  portrait  fidèle,  qu'il  présente  à 
ses  lecteurs. 

Bolin  naquit  cà  Autun  vers  1380.  Sa  famille  est- 
elle  originaire  de  Poligny  ou  de  Beaune?  La  préfé- 
rence qu'il  donne  à  cette  dernière  ville  en  la  choi- 
sissant pour  y  établir  sa  principale  fondation,  me 
ferait  pencher  pour  cette  dernière  opinion. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  l'exposé  de  toute 
la  vie  du  chancelier.  Il  faudrait,  pour  cela,  raconter 
l'histoire  entière  de  Bourgogne  pendant  le  gouver- 
nement de  Philippe  le  Bon. 

Sa  carrière  commence  sous  Jean  sans  Peur,  qui 
le  nomme  son  conseiller  :  ce  qui  ne  fut  pas  une 
raison  pour  que  le  duc  suivît  toujours  ses  conseils. 

Après  le  drame  de  Montereau,  c'est  à  Rolin  que 
Philippe  le  Bon  confie  le  soin  de  demander  au  roi 
justice  de  l'atlGiitat  commis  contre  son  père.  L'heu- 
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reuse   issue    de   cette  négociation   augmente,  non 
seulement  le  crédit  dont  il  jouit  déjà,  mais  encore 
la  confiance  que  le  duc  avait  placée  en  lui.  D'abord 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel,  puis  chancelier,  il 
s'employa  tout  entier  à  la  pacification  de  la  France, 
et  réussit  si  bien  dans  cette  mission,  qu'après   la 
conclusion  du  traité  d'Arras,  qui  fut  son  œuvre,  il 
reçut  du  roi  la  terre  de  Martigny-en-CharoUais,  et  du 
duc  la  seigneurie  d'Aymeries  avec  ses  dépendances. 
Ce  fut  le  commencement  de  son  immense  fortune. 
Fut-elle  mal  acquise,  ainsi  qu'on  se  plaît  à  le  répé- 
ter? M.  Bigarne  cherche  à  justifier  le  chancelier  de 
cette  accusation.  On  ne   peut,  dans  tous   les   cas, 
taxer  d'avarice  celui  qui  a  fondé  et  si  richement  doté 
l'hôpital  de  Beaune  et  la  collégiale  d'Autun. 

Nous  voudrions  ajouter  avec  l'auteur  que  Rolin 
a  restitué  spontanément  à  ses  légitimes  proprié- 
taires le  fief  de  Martigny.  Ce  serait  une  erreur.  Mar- 
tigny  ne  sortit  jamais  des  mains  du  chancelier  et 
c'est  à  la  suite  d'un  long  procès,  que  ses  fils  furent 
obligés  de  l'abandonner. 

L'étude  de  M.  Bigarne  se  termine  par  une  série 
de  notices  biographiques  sur  les  descendants  du 
célèbre  chancelier. 

Malgré  quelques  omissions,  que  la  découverte  de 
nouveaux  documents  permit  à  M.  Bigarne  de  com- 
bler, dans  un  intéressant  mémoire  adressé  à  la  So- 
ciété Eduenne  en  1877  {Documents  sur  la  famille 
du  chancelier  Rolin),  on  doit  reconnaître  que  son 
travail  est  consciencieux  et  nouveau,  et  qu'il  a 
servi  de  base  à  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  posté- 
rieurement sur  le  même  sujet. 

17 


258  RAPPORTS  SLR    LE 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  Bigame  publiait, 
en  1874,  une  Notice  sur  la  famille  Parigot,  à  la- 
quelle appartient  la  bienheureuse  Marguerite-Marie 
du  Saint-Sacrement  de  l'ordre  du  Garmel,  «  Tune  des 
gloires  les  plus  pures  de  notre  ville»,  dit  l'auteur. 

En  1887,  paraissait  une  étude  généalogique  et 
historique  sur  les  capitaines  du  château  de  Beaune. 
La  série  commence  par  Gauthier  de  Moroges,  en 
1442,  et  se  termine  par  Théodore  Ghevignard  de 
Chavigny,  nommé  en  1737.  G'est,  en  abrégé,  l'his- 
toire militaire  de  Beaune  pendant  plus  de  trois  siè- 
cles. 

La  Revue  historique  et  nobiliaire  publiait,  en 
1877,  une  Elude  sur  les  fondateurs  de  rhospice  de 
la  Charité  de  Beaune.  Laissant  de  côté  l'historique 
de  l'hôpital,  l'auteur  s'attache  exclusivement,  dans 
cette  brochure,  à  faire  connaître  les  familles  des  trois 
donateurs  principaux  :  Antoine  Rousseau,  Barbe 
Deslandes,  et  Glande  Gauvin  de  Viriville. 

En  1895,  M.  Bigarne  donnait  une  Notice  sur  les 
seigneurs  de  Montmain  :  on  y  trouve  successive- 
ment des  Lugny,  des  Ténarre,  des  Valon,  des  Du- 
rand, des  Lagrange. 

L'année  suivante,  il  publie  un  Essai  historique 
sur  les  seigneurs  de  Corrabœuf,  depuis  Wido  de 
Curte  Rabodi,  qui  vivait  en  1076,  jusqu'aux  Richard 
d'Ivry  qui  possèdent  encore  cette  terre  aujour- 
d'hui. 

On  peut  rattacher  à  cette  série  l'Esquisse  histo- 
rique sur  les  médecins  à  Beaune,  avant  1789,  en 
collaboration  avec  M.  Aubertin;  les  Miettes  d'his- 
toire locale,  et  la  publication,   accompagnée  d'une 
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préface  et  de  notes,  d'un  opuscule  inédit  d'Alexis 
Piron  :  Une  fête  à  Beaune  en  1729. 

A  l'archéologie  appartiennent  plus  particulière- 
ment les  mémoires  suivants  :  Etude  sur  les  monu- 
ments mégalithiques  des  cantons  de  Liernais  et  de 
Saulieu  ;  — Etude  sur  la  religion  des  Kaletes  Edues, 
à  laquelle  il  rattache  l'origine  de  la  ville  de  Beaune  ; 
—  Notes  sur  la  bourgade  gallo-romaine  de  Bolar, 
où  sont  décrits  les  monuments  découverts  à  dif- 
férentes époques,  dans  les  ruines  de  cette  antique 
station  ;  —  les  Romains  et  les  Burgondes  à  Chorey, 
contenant  la  nomenclature  des  objets  antiques  décou- 
verts sur  le  territoire  de  cette  commune  ;  —  Excur- 
sions archéologiques  à  Savigny,  la  Fontaine-Froide, 
Bessey-en-Chaume,  Clavoyon,  Bouze,  Lusigny,  Bouil- 
land,  Aubaine,  Antheuil,  Veuvey,  Corcelotte  et  Mai- 
zières,  véritable  guide  aussi  utile  aux  étrangers- 
qu'aux  curieux  de  l'histoire  de  leur  paroisse. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  que  présentent 
ces  récits,  nous  allons  suivre  l'auteur  à  Savigny  et  à 
la  Fontaine-Froide. 

Bien  entendu,  les  excursions  se  font  à  pied  ;  c'est 
dire  assez  que  rien  n'échappe  à  l'attention  de  l'ob- 
servateur. 

La  caravane  traverse  d'abord  la  voie  Bomaine 
d'Autun  à  Besançon,  le  lieu  dit  :  la  Croix  de  Montié- 
ramey,  où  fut  construit  au  xi"  siècle  le  prieuré  de 
Saint-Maurice-le-Bas,  les  vignobles  célèbres  des 
Lavières,  des  Vergele.sses  et  de  la  Serpentine,  an- 
cienne propriété  de  l'abbaye  de  la  Bussière.  A  Sa- 
vigny, l'auteur  fait  remarquer  l'emplacement  de 
l'ancienne  maison  forte  des  ducs  de  Bourgogne,  ce 
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qui  donne  à  M.  Bigarne  l'occasion  de  faire  l'histo- 
rique des  seigneurs  de  Savigny;  vient  ensuite  la 
description  des  principales  habitations  du  lieu.  Les 
autels  gallo-romains  de  Mavilly,  les  nombreuses 
inscriptions  existant  dans  le  bourg,  sont  décrits  et 
signalés  avec  soin. 

L'auteur  nous  conduit  encore,  à  travers  les  bois, 
à  la  Fontaine-Froide,  dont  la  situation  pittoresque  a 
été  bien  souvent  chantée  parles  poètes  de  la  région. 

Mais,  il  n'est  guide  si  intéressant  qu'il  ne  faille 
quitter.  Ces  quelques  exemples  suffiront  pour  faire 
connaître  les  connaissances  variées  et  l'exactitude 
scrupuleuse  de  l'auteur. 

On  peut  encore  rattacher  à  cette  série  les  Ma- 
tériaux pour  servir  à  l'histoire  de  Vahbaye  de  La 
Bussière,  où  sont  reproduites  de  nombreuses  épi- 
taphes  rappelant  le  souvenir  des  familles  historiques 
des  Drée,  des  Montagu,  des  Sombernon,  des  Til- 
Ghatel  et  des  La  Trémoïlle  ;  —  les  Annales  de  Vi- 
gnoles,  qui  contiennent  des  notices  historiques  sur 
les  seigneurs  de  ce  fief,  enfin  une  importante  no- 
tice sur  Combertaut,  qui  se  termine  par  un  épi- 
sode digne  d'être  rapporté  :  je  veux  parler  de  l'éta- 
blissement, dans  ce  village, d'une  secte  dite  anticon- 
cordalaire  dont  les  adeptes  refusèrent  obstinément, 
après  le  rétablissement  de  la  religion  en  France, 
d'accepter  les  principes  du  concordat  :•  nouvelles 
circonscriptions  du  diocèse  et  des  paroisses,  enga- 
gement de  ne  jamais  inquiéter  les  acquéreurs  de 
biens  nationaux,  etc.  Connus  à  Combertaut  sous  le 
nom  de  Bizouariens,  les  anticoncordataires  ne  dis- 
parurent qu'en  1843,  à  la  mort  de  l'abbé  Bizouard, 
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leur  chef,   qui  avait    donné    son  nom  à   la   secte. 

Ma  tâche  sera  terminée  quand  j'aurai  donné  la 
nomenclature  des  divers  comptes  rendus  et  rap- 
ports dont  M.  Bigarne  est  l'auteur  :  Relation  des 
fêles  du  concours  musical  de  Beaane,  25-26  juil- 
let 1869,  contenant  un  guide  de  l'étranger  dans 
cette  ville  ;  —  Rapports  sur  l Exposition  rétrospec- 
tive d'objets  d'art  installée  au  petit  séminaire  d' Au- 
tan ;  sur  la  visite  aux  châteaux  de  Sully,  Epinac, 
Morelet,  au  Val  Saint-Benoit  ;  sur  la  Visite  au  musée 
de  l'hôtel  de  ville  d'Autim,  faite  par  le  congrès 
scientifique  de  France  en  1876  ;  enfin  une  Notice  sur 
la  collection  de  M.  Félix  Baudot,  de  Pagny,  qui  fut 
vendue  à  Beaune  dans  le  courant  de  l'année  1882. 

Votre  commission  a  pensé  qu'une  telle  série  d'é- 
tudes bourguignonnes,  représentant  toute  une  vie 
de  longues  et  patientes  recherches,  devait  vous  être 
signalée;  aussi  n'hésite-t-elle  pas  à  vous  proposer 
de  décerner  à  M.  Bigarne  l'une  des  médailles  de 
vermeil,  dont  l'Académie  peut  disposer  grâce  à  la 
libéralité  du  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Dijon. 

IV.  —  M.  l'abbé  Chomton 

M.  le  baron  d'Avout  lit  le  rapport  suivant  : 

Messieurs, 

Le  8«  centenaire  de  la  naissance  de  saint  Bernard, 
célébré  à  Dijon  en  1891,  a  donné  une  nouvelle  im- 
pulsion aux  étudesUttéraires,  historiques  et  archéo- 
logiques consacrées  à  la  mémoire  du   grand  saint 
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bourguignon.  En  1898,  l;i  Commission  des  antiquités 
décernait  le  prix  Saint-Seine  à  la  Vie  de  saint 
Bernard, deM.  l'abbé  Vacandard,  aumônier  au  lycée 
de  Rouen,  une  œuvre  historique  de  puissante  enver- 
gure, où  le  saint  est  représenté,  dominant  tous  les 
(grands  événements  de  son  siècle.  Moins  haute  est 
la  prétention  de  M.  le  chanoine  Chomton.  Sous  le 
titre  de  Saint  Bernard  et  le  château  de  Fontaines- 
les-Dijon,  trois  volumes  grand  in-8,  le  pieux  aumô- 
nier de  l'hospice  Sainte-Anne  de  Dijon  s'est  proposé 
d'étudier  l'abbé  de  Glairvaux  à  un  point  de  vue  plus 
spécialement  archéologique  et  familial  :  il  recherche 
les  origines  et  la  parenté  du  saint,  discute  les  diverses 
thèses  successivement  soutenues  au  sujet  de  la  date 
et  du  heu  précis  de  sa  naissance,  et  retrace  l'histoire 
du  sanctuaire  de  Fontaines  en  la  poursuivant  jusqu'à 
nos  jours. 

Pour  entrer  dans  le  détail,  et  montrer  par  quel- 
ques traits  à  quel  degré  d'érudition  consciencieuse 
et  infatigable  s'est  élevé  l'auteur,  nous  rappellerons 
sommairement  les  principales  divisions  de  son  ou- 
vrage. 

Dans  lel""  volume,  publié  en  1891,  il  est  fait  jus- 
tice de  la  thèse,  parfois  soutenue,  mais  plus  spé- 
cieuse que  raisonnée,  d'après  laquelle  Bernard  serait 
né,  soit  à  Ghâtillon,  soit  àFontaines-en-Duesmois; 
la  tradition,  les  documents,  les  travaux  récents,  no- 
tamment ceux  de  l'érudition  allemande,  se  pronon- 
cent d'une  manière  irréfutable  en  faveur  de  Fontai- 
nes-les-Dijon.  Serrant  de  plus  près  la  question,  M.  le 
chanoine  Chomton  précise  l'emplacement  de  la 
chambre  natale  de  Mo7isieur  saint  Bernard,  à  sa- 


CONCOURS   LITTÉRAIRE   DE    1898  263 

voir  le  cellier  on  oratoire  primitif  quedevait  plus  tard 
surmonter  la  coupole  Louis  XIII. Enfin  il  nous  décrit 
l'enfance  et  la  jeunesse  du  saint,  avec  ses  étapes 
à  Fontaines  et  à  Ghàtillon  ;  c'est  pour  lui  une  occa- 
sion de  restituer  le  cadre  dans  lequel  s'est  déroulée 
cette  enfance,  de  faire  défiler  à  nos  yeux  les  person- 
nages  essentiels  qui  viennent  animer  le  tableau  : 
son  père  Tescelin  le  Saure,  issu  des  comtes  de  Ghà- 
tillon, grand  officier  des  ducs  Eudes  P'  et  Hugues  II; 
sa   mère,    la  pieuse   Aleth,    fille  du  seigneur   de 
Montbard  ;  ses   cinq  frères,   Guy,  Gérard,  André, 
Barthélémy  etNivard,sa  sœur  Hombeline,  tous  des- 
tinés à  la  vie  monastique,  non  sans  avoir  fait  préa- 
lablement leur  apprentissage  de  la  vie  mondaine  et 
chevaleresque.  Ge  tableau  est  très  finement  dessiné: 
c'est  une  évocation,  basée  sur  les  titres  les  plus  au- 
thentiques, de    l'existence   féodale   telle   qu'elle  se 
comportait  aux  parages  de  Dijon,  vers  la  fin  du  xi" 
siècle  et  le  début  du  xii«.  Bernard  est  ainsi  conduit 
jusqu'au  monastère  de  Giteaux,  que  bientôt  il  quit- 
tera pour  Glairvaux  et  le  Val  d'absinthe  ;  son  père, 
ses  frères  viennent  le  rejoindre,  tandis  que  le  prieuré 
de    Jully-les-Nonnains  ouvre  ses    portes  à   Hom- 
behne.  Ici  se  termine  ce  quia  particulièrement  trait 
à  saint  Bernard; sa  vie  désormais,  nous  fait  obser- 
ver l'auteur,  appartient  à  l'histoire  tout  entière  des 
ordres  monastiques  ;  or  il  a  entrepris  la  monogra- 
phie du  château  de  Fontaines,  c'est  donc  à  Fontai- 
nes qu'il  nous  ramène. 

Dans  cette  seconde  partie,  parue  en  1894, l'auteur, 
sous  la  rubrique  :  F^es  arrière-neveux  de  saint-Ber- 
nard, étudie  et  recherche  les  familles  soit  éteintes, 
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soit  encore  existantes,  qui  peuvent  légitimement  se 
i-attachei*  à  la  lignée  du  saint.  C'est  par  son  frère 
aîné  Guy  que  se  continue  la  descendance  de  Tesce- 
lin.  Après  lui  et  par  mariage,  Fontaines  passe  aux 
Sombernon,  puis  aux  Saulx,  puis  aux  Marey.  Ber- 
nard et  Alexandre  de  Marey,  leurs  sœurs  Oudotte, 
AmyotteetPerrenotte  sont, au xV  siècle, les  derniers 
possesseurs  de  Fontaines  issus  du  sang  de  saint 
Bernard  ;  la  seigneurie  se  partage  entre  eux  pour 
passer  bientôt  en  des  mains  étrangères.  —  Jean 
Rolin,  évêque  de  Ghalon,  fils  du  chancelier  de  Phi- 
lippe le  Bon,  est  seigneur  de  Fontaines.  Mais  depuis 
Bernard  de  Marey  le  château  n'est  plus  habité  ;  on 
a  bien  érigé,  dans  le  cellier  natal,  une  chapelle  dé- 
diée à  saint  Bernard;  la  vieille  demeure  féodale 
reste  déserte,  et  cet  abandon  persiste  jusqu'à  l'arri- 
vée des  Feuillants,  laquelle  ouvrira  pour  Fontaines 
une  nouvelle  ère  de  splendeur. 

Nous  retrouvons,  dans  le  2^  volume,  l'érudition 
patiente  et  infatigable  que  nous  avons  déjà  signalée. 
Ce  n'est  point  assurément  l'histoire  facile,  toute  de 
récit  et  d'art  oratoire,  qui  attire  et  séduit  le  gros 
public;  mais  c'est  l'histoire  de  détail,  d'une  précision 
impeccable,  qui  nous  entraîne  dans  le  dédale  des 
généalogies  et  des  alliances,  qui,  pour  chaque  asser- 
tion, fournit  immédiatement  la  pièce  à  l'appui,  n'af- 
firmant rien  sans  le  prouver,  ce  qui  est  le  propre 
du  sage.  Les  esprits  superficiels  pourront  s'en  fati- 
guer, mais  le  lecteur  sérieux  y  trouve  un  puissant 
intérêt.  Le  langage  est  toujours  net  et  clair,  la  dis- 
cussion d'une  parfaite  modération.  Si  l'on  pouvait 
formuler  un  reproche,  ce  serait  pour  signaler  l'ex- 
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cessive  modestie  de  l'auteur,  dont  la  personnalité 
s'efface  sans  cesse  derrière  les  autorités  anciennes 
ou  contemporaines  dont  il  invoque  le  témoignage; 
mais  cette  critique  est  encore  un  éloge.  L'ouvrage 
de  M.  le  chanoine  Ghomton  peut  être  considéré 
comme  un  arsenal  de  faits, de  documents, de  preuves 
où  tout  historien  de  saint  Bernard  viendra  désor- 
mais puiser  des  armes.  Il  est  pourvu  de  tableaux 
généalogiques  dressés  avec  un  soin  minutieux,  de 
planches  hors  texte  d'une  belle  exécution,  notam- 
ment les  tombes  de  Bonvaux  qui,  par  une  heureuse 
fortune,  ont  pu  être  sauvées  de  la  ruine,  et  sont 
maintenant  installées  à  Fontaines  comme  pour  for- 
mer autour  du  saint,  dans  son  sanctuaire,  une  pré- 
cieuse garde  d'honneur. 

Le  troisième  volume,  publié  en  1895,  est  d'une 
érudition  moins  savante,  et,  hàtons-nous  de  le  dire, 
moins  nécessaire.  C'est  la  période  moderne.  — Pour 
la  somme  de  5400  liv.,  la  place,  chastel  et  pourprîs 
Saint-Bernard  sont,  le  1"  décembre  1613,  vendus 
aux  rehgieux  Feuillants  par  Joachim  de  Damas,  der- 
nier seigneur  de  Fontaines.  Malgré  les  protestations 
de  Giteaux,les  rehgieuxobliennent  Lettres  patentes 
du  roi  Louis  XIII,  et  s'installent  à  Fontaines.  La 
faveur  royale  les  y  accompagne,  et  la  chambre  na- 
tale de  saint  Bernard  devient  un  bijou  d'architec- 
ture, dont  les  éléments  principaux,  heureusement 
sauvés  à  travers  de  nombreuses  péripéties,  ont 
trouvé  place  dans  la  restauration  contemporaine. 

Avec  la  Révolution,  ces  splendeurs  tombent  et 
s'effacent.  Les  rehgieux  disparaissent,  lesimmeubles 
sont  vendus,  le  mobilier  dispersé  comme  chose  vul- 
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gaire.  Cette  ère  de  désolation,  d'abandon  absolu, 
dure  25  années.  On  entreprend  alors,  mais  timide- 
ment, de  rendre  au  pèlerinage  de  Fontaines  son 
lustre  primitif.  Nous  touchons  ici  à  la  période  de  nos 
jours,  et  les  difficultés  de  l'entreprise  sont  encore 
présentes  à  la  mémoire  de  tous.  Enfin  les  efforts  de 
quelques  hommes  généreux  et  dévoués  sont  cou- 
ronnésde  succès  ;  la  maison  natale  de  saint  Bernard, 
restaurée  sur  l'ancien  plan,  desservie  par  de  zélés 
religieux,  voit  de  nouveau  affluer  les  pèlerins. 

Ici  se  termine  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Chom- 
ton.  Si  la  somme  de  travail  dépensée  dans  ce  3^ 
volume  est  moins  éclatante  que  dans  les  volumes 
précédents,  le  labeur  n'en  est  pas  moins  méritoire. 
Il  est  plus  facile  de  détruire  qu'il  n'est  aisé  de  réé- 
difier :  ceci  explique  la  lenteur  de  l'œuvre  accom- 
plie à  Fontaines  au  cours  du  xix'^  siècle,  œuvre  pa- 
tiente et  sans  éclat,  dont  le  dernier  volume  se  con- 
tente d'être  le  reflet.  Mais  les  hommes  distingués 
qui  ont  suivi  et  encouragé  le  travail  de  l'auteur,  ont 
rendu  dès  longtemps  hommage  à  son  érudition  pa- 
tiente et  sagace  ;  ils  savent  que  son  mérite  ne  le  cède 
qu'à  sa  modestie  ;ils  attendent  avec  impatience  l'é- 
closion  d'un  second  ouvrage,  qui  fera  revivre  notre 
vieille  abbatiale  de  Saint-Bénigne  et  ajoutera  encore 
au  mérite  de  l'écrivain.  Au  surplus,  sans  escompter 
à  l'avance  cette  nouvelle  œuvre,  votre  commission 
estime  que  l'Académie  s'honorera  en  récompensant 
dès  maintenant  M.  le  chanoine  Ghomton  pour  son 
Saint  Bernard  et  le  château  de  Fontaines. 
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V.  —  M.  Félix  Reyssié 
M.  Ghabeuf,  rapporteur,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Un  Bourguignon  de  Màcon,  M.  Félix  Reyssié, 
nous  a  présenté  deux  ouvrages  importants:  le  premier 
né  d'hier,  puisqu'il  porte  le  millésime  de  1899,  est  in- 
titulé: Le  Cardinal  de  Bouillon  (1643-17i5),  et  forme 
un  vol.  in-8de  248  p.  avec  portrait  et  tableaux  gé- 
néalogiques. Nous  avons  là  une  de  ces  monographies 
comme  notre  époque  éprise  du  détail  en  a  tant  vu 
publier  ;  et  ceci,  je  ne  le  dis  pas  pour  déprécier  mais 
pour  classer  dans  un  département  spécial  de  l'his- 
toire un  livre  des  plus  honorables. 

Le  défaut  de  ces  biographies  est  facilement  de 
grandir  des  personnages  du  second  ou  du  troisième 
rang,  et  je  n'oserais  assurer  que  M.  Reyssié  eût 
complètement  évité  cet  écueil.  En  tous  cas,  mirage 
à  part,  on  sent  toujours  en  lui,  que  peut-on  deman- 
der de  plus  à  un  historien?  la  volonté  d'être  juste  ; 
son  livre  m'apparait  comme  l'œuvre  d'un  esprit  sage 
qui  sait  beaucoup  et  comprend  le  passé  autant  que 
l'homme  d'un  temps  en  peut  comprendre  un  autre; 
le  style  est  clair,  sans  prétention,  la  documentation, 
de  seconde  main,  mais  complète.  M.  Reyssié  a  fait 
les  dénombrements  les  plus  étendus  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  rien  néghgé  d'essentiel. 

Qu'était  donc  ce  cardinal  de  Bouillon  pour  méri- 
ter un  volume  entier?  Un  de  ces  hommes,  rien  de 
plus,  qui,  comme  le  dira  un  siècle  après  Figaro, 
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se  sont  donné  «  la  peine  de  naître  ».  Né  le  24  août 
1643,  mortle  2  marsl715,  sa  vie  se  trouve  contenue 
tout  entière  dans  le  règne  de  Louis  XIV.  A  cause  de 
la  principauté  de  Sedan,  cédée  à  la  France  en  1651, 
et  pour  un  prix  énorme,  par  son  père  le  duc  de 
Bouillon,  les  La  Tour-d'A-uvergne  jouissent  à  la  cour 
du  traitement  envié  de  princes  étrangers;  son  frère 
aîné,  le  duc  de  Bouillon,  a  épousé,  en  1662,  une 
nièce  de  Mazarin,  Marie-Anne  Mancini  ;  son  oncle 
est  le  grand  Turenne.  Troisième  enfant  mâle,  il  est 
fait  d'église  et  prend  le  titre  d'abbé  de  Bouillon, puis, 
en  attendant  les  bénéfices,  celui  de  ducd'Albret  ;  à 
sa  soutenance  en  Sorbonne,  il  est  traité  de  Sereyiis- 
simus  Princeps,  ce  qui  fait  quelque  scandale.  Le  5 
août  1669,  à  26  ans!  il  reçoit  le  chapeau  ;  le  11  dé- 
cembre 1671,  il  est  nommé  Grand  Aumônier  de 
France;  on  discutera  plus  tard  sur  la  qualification 
de  cette  charge,  est-elle  de  la  couronne  ou  seule- 
ment de  la  maison  du  roi?  Enfin  il  est  bien  pourvu 
d'abbayes,  100,000  écus  de  rente  en  bénéfices,  n'est- 
ce  pas  la  portion  congrue  d'un  cardinal?  il  a  Cluny, 
la  première  des  abbayes  bénédictines  françaises, 
«  unique  en  autorité  sur  tout  un  grand  ordre  qui  s'é- 
tend par  toute  l'Europe  ».  Ici  je  crois  que  Saint-Si- 
mon cité  par  M.  Reyssié  commet  une  erreur;  l'abbé 
commendàtaire  de  Cluny  n'avait  aucune  autorité  sur 
la  congrégation  de  Saint-Maur  substituée  à  l'ancien 
ordre  bénédictin,  et  qui  s'administrait  par  ses  cha- 
pitres généraux  et  son  supérieur  général. 

Gomment  cette  faveur  éclatante  se  changea-t-elle 
en  froideur  de  la  part  du  roi,  enfin  en  aversion, 
puis  en  disgrâce  complète?  C'est   ce  que  l'auteur 
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cherche  à  expUquer  dans  des  chapitres  qui  sont  un 
tableau  animé  de  la  cour  en  ce  temps.  Sans  doute, 
le  cardinal  eut  des  ennemis,  cachés  ou  non,  les 
Noailles,  les  Soubise,  ceux-ci  tout-puissants  par  cette 
belle  blonde  qui  de  son  mari  né  gentilhomme  à 
1000  écus  de  revenu,  sut  faire  un  prince  rente  de  plus 
d'un  million.  Mais  le  grand  ennemi  du  cardinal  fut 
lui-même,  son  orgueil  immense  qui  se  faisait  sentir 
même  au  roi,  et  cela  explique  tout. Une  première  fois 
Louis  l'exile  dans  son  abbaye  de  Tournus,  puis,  mal- 
gré Louvois,  l'envoie  au  conclave  de  1689  où  est  élu 
Alexandre  VIII  ;  en  1697,  il  est  chargé  des  affaires 
du  Roi  à  Rome,  et  le  jour  de  Noël  1699,  pour  In- 
nocent XII  mourant  et  le  doven  du  Sacré  Collecte, 
le  cardinal  Cibo,  qui  a  90  ans,  il  ouvre  la  porte  jubi- 
laire à  Saint-Pierre.  Honneur  sans  précédent  dans 
les  fastes  du  cardinalat  étranger  et  qui  achève  de  lui 
faire  perdre  la  tête. 

L'affaire  de  la  coadjutorerie  de  Strasbourg  vint 
de  nouveau  tout  gâter;  le  cardinal  voulait  ce  titre 
qui  lui  assurait  dans  l'avenir  le  plus  riche  évêché 
de  France;  le  roi  le  trouva  mauvais  et  fit  élire  un 
enfant,  le  fils  de  M'"*^  de  Soubise,  c'est-à-dire  le 
sien,  et  ordonna  au  cardinal  de  rentrer  en  France. 
Celui-ci  résista,  le  vieux  Cibo  se  mourait  et  le  titre 
envié  de  doyen  du  Sacré  Collège  reviendrait  au 
Français,  à  la  condition  qu'il  fût  à  Rome  au  moment 
de  la  vacance  qui  se  produisit  le  22  juillet  1700. Mais 
Louis  XIV  attachait  moins  de  prix  à  un  titre  honori- 
fique porté  par  un  de  ses  sujets  qu'à  l'obéissance  ; 
il  ne  pardonna  jamais  à  Bouillon. 

Si  l'histoire  générale  n'a  que  quelques  lignes  pour 
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ces  choses,  et  elles  ne  méritent  pas  davantage,  les 
mémoires  du  temps,  ceux  de  Saint-Simon  notam- 
ment, en  sont  remplis.  Sans  tomber  dans  la  minu- 
tie, M.  Reyssié  raconte  cet  épisode  qui  passionna 
«  toute  la  France  »,  c'est-à-dire,  dans  le  langage  du 
temps,  la  cour,  de  manière  à  nous  donner  un  récit 
à  peu  près  définitif.  Assurément  l'épisode  en  soi  a 
peu  d'intérêt  pour  nous,  cependant  il  y  a  une  mo- 
lécule de  psychologie  historique  à  en  extraire  et  je 
tâcherai  de  le  faire  en  terminant.  L'auteur  nous  dit 
l'exil  du  cardinal  dans  ses  abbayes,  son  dépouille- 
ment, sa  fuite  à  l'étranger  en  1710,  où  il  va  retrouver 
son  neveu,  le  prince  d'Auvergne,  depuis  1702  passé 
à  l'ennemi,  enfin  sa  lettre  au  roi  en  lui  renvoyant  le 
cordon  du  Saint-Esprit,  toute  de  respect  dans  les 
mots,  d'orgueil  incommensurable  et  de  révolte  dans 
le  fond.  Le  roi  répliqua  par  la  saisie  des  biens  du 
transfuge,  et  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  2 
janvier  1711  —  on  sait  que  Màcon  était  du  ressort 
de  Paris  —  défendit  l'érection  du  fastueux  mo- 
nument que  le  cardinal  préparait  aux  Bouillon  dans 
l'église  de  Gluny  où  furent  détruites  ses  armes  partout 
prodiguées.  Après  M.  Emile  Montégut,  M.  .Reyssié 
estime,  et  je  suis  volontiers  de  cet  avis,  qu'il  n'est 
pas  bon  d'apprendre  au  peuple,  il  n'y  est  que  trop 
porté  d'instinct,  à  s'attaquer  aux  signes  visibles  des 
choses,  aux  monuments  de  l'art  et  du  souvenir. Moins 
d'un  siècle  après  l'arrêt  de  1711,  tombera  brisé  tout 
ce  qui  dans  la  pierre,  le  bronze  et  le  vitrail  montrera 
les  glorieuses  fleurs  de  lis  françaises. 

Après  quelque  séjour  languissant  en  Hollande,  le 
cardinal  alla  s'établir  en  1713,  à  Rome,  cet  asile  de 
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toutes  les  grandeurs  tombées,  depuis  Christine  de 
Suède  jusqu'à  la  mère  de  Napoléon,  et  y  mourut  six 
mois  avant  Louis  XIV,  le  2  mars  1715. 

Des  chapitres  intéressants  nous  montrent  le  cardi- 
nal mêlé  et  assez  maladroitement,  le  tactn'ajamais 
été  son  fort,  à  l'alYaire  de  Fénelon  et  des  Maximes 
des  Saints,  et  plaidant  contre  ses  moines.  L'état  de 
procès  était  l'état  ordinaire  des  rapports  entre  gens 
d'église;  «  nul  n'a  plus  d'affaires,  disait  sévèrement 
Bossuet,  que  ceux-là  qui  n'en  devraient  point  avoir.» 
M.  Revssié  envient  ensuite  au  cartulaire  de  Brioude 
fabriqué  pour  la  plus  grande  gloire  des  La  Tour 
d'A-uvergne,  par  cet  étonnant  faussaire,  J.-B.  de  Bar, 
qui  sut  tromper  D.  Monttaucon,  D.  Mabillon  et  Ba- 
luze.  Enfin,  voici  pour  conclure  l'Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  d'Auuergne,\)3ii'  Baluze,  que  M.Reys- 
sié  ferait  mieux  de  ne  pas  appeler  «  un  monument 
impérissable  élevé  aux  la  Tour  d'Auvergne  ». 

En  définitive  la  conclusion  de  l'auteur  est  favora- 
ble au  cardinal,  et  tout  en  reconnaissant  ses  impru- 
dences, il  n'hésite  pas  à  voir  en  lui  «  la  victime  trop 
brutalement  frappée  d'un  pouvoir  trop  fort  ».  Soit; 
mais  il  y  eut  sous  Louis  XIV  des  victimes  plus  dignes 
d'intérêt  que  ce  grand  seigneur  dont  l'orgueil  fut 
brisé  par  un  orgueil  plus  fort  ;  je  suis  de  cœur  avec 
ceux  qui  pour  les  droits  de  la  conscience  et  du  peu- 
ple ont  lutté  contre  un  pouvoir  écrasant  et  ont  été 
broyés,  mais  cette  révolte  d'un  prince  d'église  et  de 
cour  me  laisse  froid,  et  je  ne  puis  me  passionner 
pour  une  querelle  où  il  s'agit  des  prérogatives  d'une 
charge  ou  de  la  possession  d'un  titre  honorifique. 

Qu'on  me  permette  encore  cette  observation  :  un 
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des  points  sur  lesquels  Louis  XIV  se  montra  toujours 
le  plus  intraitable,  ce  fut  son  autorité  de  Roi  très 
Chrétien  en  matière  des  choses  de  l'église  française, 
principalement  sur  les  rapports  de  celle-ci  avec 
Rome,  et  on  étonnerait  fort  maints  évéques  de  ce 
temps -ci  en  leur  montrant  dans  quelles  étroites  limi- 
tes la  royauté  enfermait  leurs  prédécesseurs  il  y  a  un 
siècle  et  demi  ;  ainsi  toute  communication  directe 
avec  le  Souverain  Pontife  était  interdite  à  moins 
d'une  autorisation  formelle.  Or  Bouillon  fit  tout  ce 
qu'il  pouvait  pour  exaspérer  sur  un  point  aussi 
sensible  l'orgueil  de  son  maître  ;  et  à  tout  prendre, 
quand  le  neveu  deTurenne  se  donnait  aux  ennemis 
de  la  France  et  recevait  les  hommages  ironiques 
de  Marlborough  et  du  prince  Eugène,  il  justifiait  et 
au  delà  tout  ce  qui  fut  fait  contre  lui.  En  vérité, 
quel  roi  constitutionnel  d'aujourd'hui,  quel  chef 
d'état  démocratique,  je  dirai  même  quel  ministre, 
supporterait  sans  représailles  une  lettre  du  ton  de 
celle  que  le  cardinal  écrivit  à  Louis  XIV  après  avoir 
eu  soin  de  mettre  la  frontière  et  les  armées  ennemies 
entre  son  souverain  irrité  et  lui? 

Le  volume  que  je  viens  d'étudier  ne  se  réfère  que 
par  quelques  traits  à  l'histoire  de  la  Bourgogne;  avec 
celui  dont  j'ai  à  vous  entretenir  maintenant,  nous 
sommes  en  pleine  vie  bourguignonne. 

«  Le  plus  grand  poète  du  xix*^  siècle,  c'est  Lamar- 
tine que  je  veux  dire  »  (1)  ;  ainsi  débute  une  de 
ces  causeries  exquises  où  sans  dogmatisme,  ni  dé- 
monstration en    forme,   M.   Jules   Lemaître   nous 

(1)  Les  Contemporains,  3'  série,  p.  261. 
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instruit  en  nous  disant  ses  idées  du  moment  sur  les 
hommes  etles  choses.  On  peut  s'étonner  que  ce  scep- 
tique aimable  ait  été  si  bien  captivé  par  le  grand 
charmeur,  par  la  mélodie   large  et  flottante  de  la 
poésie  lamartinienne  ;  il  eût  semblé  plutôt  qu'elle  dût 
être  pour  lui  comme  des  nuages  aux  formes  majes- 
tueuses et  dorées,  de  beaux  riens  visibles  suspen- 
dus dans  les  azurs.  Eh  bien  non,  la  grâce  souve- 
raine a  été  la  plus  forte  ;  personne  assurément  mieux 
que  M.  Jules  Lemaître  ne  sait  ce  qui  manque  à  La- 
martine et  ce  qu'il  a  de  trop,  et  cependant  c'est  plus 
qu'un  poète,  c'est  la  poésie  même,  une  sorte  de  force 
de  la  nature  rayonnant  des  effluves  infinis  de  lumière 
et  de  beauté.  Ne  lui  demandez  pas  ces  détails  précis 
tels  que  les  aime  notre  époque  atteinte  de  myopie 
artistique  comme  cet  âge  alexandrin  auquel  elle  res- 
semble par  tant  de  côtés  ;  vous  ne  retrouverez  pas 
le  lac  du  Bourget  dans  le  Lac,  et  chercherez  en  vain 
sur  ta  montagne  ce  vieux  chêne  d'où  l'on  voit  tant  de 
choses  aux  soirs  d'Isolement.  Les  paysages  ici  sont 
vrais,  non  réels,  vrais  à  la  façon  de  ceux  de  Claude 
Lorrain  et  de  Corot,  c'est-à-dire  de  la  vérité  supé- 
rieure. Mais  c'est  précisément  par  là  que,  en  peignant 
la  nature  à  larges  traits  et  par  masses,  en  jetant  au 
milieu  de  cette  scène  indéfinie  aux  horizons  immen- 
ses, tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre,  de  plus  ému 
dans  la  tristesse  humaine,  Lamartine  a  atteint  du 
premier  battement  d'ailes  à  des  eflets  de  simplicité 
sublime. 

Qu'importent  dès  lors  de  légères  défaillances  de 
syntaxe  et  de  rime  ;  qu'importe  que,  comme  Victor 
Huso,  il  soit  tombé  dans  le  défaut  oratoire  et  fran- 

18 


274  RAPPOHTS  SUR   LE 

çais,  ce  qui  est  tout  un,  d'étendre  à  l'infini  sa  pensée 
et  de  tout  dire  ce  qui  est  trop  dire  ;  la  prise  extra- 
ordinaire que  Lamartine  eut  et  a  encore  sur  les 
âmes  s'explique  sans  peine.  Sa  poésie  fut  en  effet 
la  vibration  d'une  âme;  de  plus  artistes,  notre  siècle 
en  a  vu,  de  plus  poètes,  non. 

Oui,  ce  fut  une  belle  âme  que  ne  souillèrent  jamais 
l'envie  ni  la  haine;  atteint  de  son  siècle,  il  en  eut 
la  mélancolie,  mais  aussi  les  hautes  vertus,  la  foi 
immuable  en  Dieu  et  en  l'âme  immortelle,  la  pas- 
sion de  la  liberté  ;  il  en  eut  aussi  cet  optimisme 
candide,  cette  croyance  dans  l'influence  des  idées, 
dont  un  siècle  de  banqueroutes  successives  a  fini 
par  nous  faire  douter.  La  génération  à  laquelle 
j'appartiens  a  vu  l'apogée  et  la  décadence  de 
Lamartine,  décadence  de  l'homme  dont  les  der- 
nières années  furent  sombres,  obscurcissement  mo- 
mentané de  sa  gloire  poétique.  Et  cependant  à  la 
regarder  de  haut,  à  la  juger  comme  en  définitive  il 
faut  juger  toute  existence  humaine  avec  son  mélange 
fatal  de  bien  et  de  mal,  de  lumière  et  d'ombre,  celle 
de  Lamartine  me  parait  une  des  plus  belles  de  notre 
histoire.  A  la  distance  où  elle  émerge  du  passé, 
elle  apparaît  sereine,  radieuse  comme  ces  cathé- 
drales dont  nous  comptons  de  près  les  blessures, 
que  pressent  les  pauvretés  de  la  vie  et  dont  nous 
comprenons  à  peine  la  grandeur,  mais  qui,  à  mesure 
que  l'on  s'en  éloigne,  surgissent  immenses  dans  le 
rythme  de  leurs  formes,  tandis  que  rentrent  dans  le 
sol  les  villes  pour  qui  la  science,  l'art  et  la  foi  les  ont 
élevées  il  y  a  des  siècles. 

C'est  l'aurore  de  cette  vie  que  nous  dit  M.  Reyssié, 
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dans  un  vol.  de  380  pp.,  édité  en  1892  —  La  Jeu- 
nesse de  Lamartine  éC après  des  documents  nouveaux 
et  des  lettres   inédites.  «  L'enfant   est  le   père   de 
l'homme  »,  a-t-on  dit,  jamais    cette  parole  ne  fut 
plus  vraie  qu'appliquée  à  Lamartine.  Il  était  Bour- 
guignon, non  comme  Victor  Hugo  est  Comtois,  par 
un  cahot  de   la  vie  de  garnison,  mais  de  famille, 
de  naissance,  d'éducation.  Les  Lamartine  ou  Ala- 
marline,  comme  ils  se  nommèrent  jusqu'au  xwif  siè- 
cle, sont  une  ancienne  famille  dont  la  noblesse,  ce 
qui  est  déjà  fort  beau,  remonte  authentiquement  à 
1609.  Ils  portaient  de  gueules  à   deux  fasces  d'or 
accompagnées  en  cœur  d'un  trèfle  du  même,  timbre, 
une  couronne  de  comte,  supports  deux  lions  d'or 
armés  et  lampassés  de  gueules,  devise  à  la  garde 
de  Dieu.  Le  berceau  des  Lamartine  est  Cluny  qui 
fut  aussi  celui  de  Prudhon,  le  plus  poète  des  pein- 
tres français  ;  mais  celui  qui  devait  immortaliser  le 
nom  naquit  à  Màcon  le  21  octobre  1790,  de  Pierre  de 
Lamartine  et  de  Alix-Françoise  des  Roys. 

Les  Lamartine  étaient  de  ces  familles  nobles  qui 
résidaient,  et  je  m'arrête  volontiers  avec  M.  Reyssié 
sur  le  tableau  que  trace  l'auteur  de  cette  vie  de  gen- 
tilshommes vivant  sur  leurs  terres  d'une  vie  large, 
non  sans  luxe,  présidant  à  l'exploitation  de  leurs 
domaines,  en  contact  avec  la  population  dont  ils 
étaient  les  chefs  naturels  et  dignes  de  l'être.  Vint 
la  révolution  ;  ils  en  souffrirent,  aucun  n'y  péri't  ; 
après  la  tempête  ce  furent  les  années  que  passa  l'en- 
fant dans  ce  milieu  sans  grandeur,  mais  d'un 
charme  si  doux  pour  qui  sait  comprendre  les  hori- 
zons tranquilles  de  la  Bourgogne.  Milly  n'est  qu'une 
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vulgaire  maison  de  campagne  comme  il  s'en  ren- 
contre par  milliers  sur  les  routes  françaises,  mais 
le  souvenir  du  poète  l'élève  en  dignité  au-dessus  de 
n'importe  quel  château  de  la  renaissance.  Lamar- 
tine fut  l'enfant  de  cette  nature  qu'il  aima,  de  cette 
vie  rurale,  vie  de  bouvier,  de  vendangeur,  de  fer- 
mier, semblable,  toutes  proportions  gardées,  à  celle 
d'un  cowboy  de  la  prairie  américaine.  Voyez  cette 
bande  d'enfants  habillés  à  la  diable  qui  court  en 
casse-cous  par  la  montagne,  cherchez  le  plus  joufflu, 
le  plus  ébouriffé,  le  plus  déchiré,  celui-là  c'est  Al- 
phonse de  Lamartine. 

Cette  vie  ne  tua  pas  en  lui  le  poète,  au  contraire  ; 
et  d'ailleurs  à  la  marque  mise  à  son  âme  quand 
Dieu  l'appela  à  la  vie,  s'ajouta  l'influence  et  forte  de 
sa  mère.  Tout  enfant  il  connut  les  anciens,  la  Bible, 
et  son  intelligence  reçut,  pour  ne  jamais  la  perdre, 
l'empreinte  d'un  idéal,  peut-être  platonicien  encore 
plus  que  chrétien,  mais  profondément  spiritualiste.  A 
dix  ans  on  met  ce  demi-sauvage  dans  un  pensionnat 
de  Lyon,  dont  il  ne  peut  supporter  le  régime  de  ca- 
serne et  il  s'en  échappe.  Les  oncles,  fort  écoutés 
dans  la  maison  en  leur  qualité  d'oncles  à  succes- 
sion, veulent  le  ramener  de  force  à  Lyon,  mais  la 
mère  obtient  qu'on  le  place  au  célèbre  collège  de 
Belley  tenu  par  des  Pères  de  la  Foi,  c'est-à-dire 
par  des  Jésuites  ;  et  le  petit  paysan  indiscipliné  est 
tout  aussitôt  conquis.  Plus  tard  il  payera  en  monnaie 
de  poète  sa  dette  de  reconnaissance  à  la  maison  qui 
lui  fut  si  douce,  et  la  statue  de  l'adolescent  s'élève 
d'hier  dans  la  petite  ville  où  il  commença  d'être  un 
homme. 
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A  Belley  l'éducation  était  toute  classique,  on  n'en 
connaissait  pas  d'autre  alors.  Un  jour,  les  Jésuites 
ont  toujours  aimé  le  genre  descriptif,  on  donne  pour 
sujet  de  discours  français,  le  Printemps,  et  tandis 
que  ses  camarades  s'exterminent  à  décrire  un  prin- 
temps vu  à  travers  Virgile,  Alphonse,  lui,  peint  celui 
de  son  cher  Maçonnais,  qu'il  connaît  si  bien.  Il  le 
fait  avec  unQ  sincérité  qui  ne  recule  pas  devant  le 
mot  propre,  et,  horreur  !  parle  du  «  coq  chantant  sur 
le  fumier».  Aucune  bassesse  réaliste,  d'ailleurs,  dans 
ce  morceau  qui  charma  les  Pères  et  sur  lequel  re- 
viendra un  demi-siècle  plus  lard  le  poète;  imaginez 
une  de  ces  descriptions,  toutefois  plus  amplifiées, 
comme  il  s'en  rencontre  chez  les  Grecs,  par  exem- 
ple dans  VAnabase,  de  Xénophon.  C'est  à  Belley, 
enfin,  que  Lamartine  se  fit  trois  amis  pour  la  vie, 
amis  de  collège,  ce  mot  dit  tout,  Guichard  de  Bien- 
assis,  Louis  de  Vignet,  Aymon  de  Virieu. 

A  dix-neuf  ans,  premiers  vers,  erotiques,  il  le  faut 
bien  avouer,  premier  amour  ;  l'oisiveté  pèse  à  cette 
âme  ardente  qui  a  reçu  le  coup  de  foudre  de  Cha- 
teaubriand. A  vingt  ans  il  est  reçu  à  la  Société  des 
sciences,  Arts  et  Belles-Lettres,  c'est-à-dire  à  l'Aca- 
démie de  Màcon.  Puis  pour  oublier  un  nouvel 
amour,  c'est  le  voyage  en  Italie  et  l'épisode  de  Gra- 
ziella,  qui  n'était  pas  une  artiste  en  bijoux  de  co- 
rail, mais  une  simple  cigarière,  belle,  amoureuse  et 
probablement  stupide.  Ne  demandez  jamais  à  un 
poète,  à  Hugo  pas  plus  qu'à  Lamartine,  l'exactitude 
dans  les  faits  et  les  dates  ;  le  plus  vrai  n'est  qu'  «  un 
délicieux  faussaire  »,  dirait  Renan.  Lamartine  se 
montra  aussi  égoïste  avec  Graziella  qu'un  Gœthe 
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avec  une  Marguerite  Brion  et  le  remords  poétique  lui 
en  viendra  dans  sa  vieillesse  sombre. 

Naples  et  la  nature  parthénopéenne  le  firent  pour 
toujours  un  Ionien,  mais  un  Ionien  disciple  de 
l'Evangile  et  de  Platon,  ce  qui  a  manqué  avec  bien 
d'autres  choses  à  un  André  Chénier. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  les  premières  éta- 
pes de  cette  vie  déjeune  homme  ardent,  desœuvré, 
à  l'âme  dévorée,  mais  je  ferai  une  halte  à  un  épisode, 
celui  de  la  rencontre,  à  Paris  d'abord,  puis  à  Aix, 
avec  cette  Julie,  M™«  C,  très  jeune  femme  d'un  sep- 
tuagénaire, qui  seraElvire.  C'est  à  cet  épisode  que 
nous  devons  le  Crucifix  et  le  Lac.  Bien  entendu, 
jamais  M™^  G., qui  crachait  le  sang,  ne  s'est  assise  un 
jour  de  tempête, tempête  dans  un  baquetd'indigo,sur 
les  bords  du  Bourget,  jamais  elle  ne  s'est  promenée 
le  soir  sur  ses  «flots  harmonieux  ».  Qu'importe, Ze 
Lac  n'est  pas  une  page  de  mémoires,  mais  un  gémis- 
sement, un  de  ces  lieux  communs  sublimes  dont  est 
faite  la  plus  haute  poésie. 

Je  passe  sur  un  chapitre  où  l'auteur  nous  trace  un 
tableau  à  grands  traits  du  mouvement  romantique, 
et  en  arrive  aux  premières  Méditations.  Julie  est 
morte  un  crucifix  3.ux  lèvres,  et  Lamartine  tout  à  la 
douleur  et  à  la  poésie  esquisse  une  tragédie  de  Saûl 
sur  laquelle  il  compte  beaucoup,  et  pour  soulager 
son  âme,  écrit  ces  premières  poésies  auxquelles  il 
attache  peu  d'importance  mais  où  ses  parents  et 
ses  amis  démêlent  quelque  chose  de  nouveau  et  de 
fort.  Cependant  Paris  fait  bon  accueil  à  ce  jeune 
homme  sombre,  on  lui  demande  des  vers  et  il  se  ris- 
que à  faire  imprimer  à  très  petit  nombre  quelques- 
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unes  (le  ces  pièces  qui  ravissent  les  salons.  Sa  santé 
fléchit,  on  le  croit  perdu  et  il  écrit  le  Poète  mourant; 
on  lui  propose  un  mariage  avec  une  Anglaise  riche» 
intelUgente  et  bien  née,  aussi,  en  janvier  1820,  il  sol- 
licite un  poste  de  secrétaire  d'ambassade  ;  enfin  en 
mars,  paraît  sans  nom  d'auteur,  chez  Nicolle,  un 
petit  volume,  Méditations  poétiques,  et  du  jour  au 
lendemain  c'est  la  gloire  éclatante,  la  popularité 
même;  le  vieux  Talleyrand  trouve, dans  ce  qui  s'ap- 
pelle le  cœur  chez  les  autres  hommes,  une  fibre, 
non  encore  desséchée,  pour  saluer  cette  radieuse 
aurore.  Le  6  juin  Lamartine  épouse,  à  Chambéry, 
Maria-Anna-Elisa  Birch. 

Peu  d'hommes  ont  connu  d'aussi  belles  années 
que  celles  qui  suivirent  ;  c'est  le  séjour  enchanté 
d'Italie,  la  naissance  de  deux  enfants,  Alphonse  et 
Julia,  destinés  à  mourir  jeunes  ;  puis  le  fleuve  poé- 
tique continue  à  s'épancher  large  et  sonore.  En  1820 
les  Nouvelles  Méditations  retrouvent  le  succès  des 
premières  et  le  méritent.  Ici  s'arrête  le  livre  où 
M.  Reyssié  a  conduit  jusqu'à  la  trente-cinquième 
année  la  jeunesse  de  Lamartine,  prélude  d'une  vie 
publique  où  bien  des  pages,  pages  écrites  ou  pages 
vécues,  seront  désavouées  plus  tard  par  le  poète  ;  je 
m'arrête  avec  l'auteur  sur  le  seuil  de  celte  nouvelle 
existence  où  ne  manqueront  ni  les  agitations,  ni  les 
tempêtes,  ni  la  gloire,  mais  une  gloire  moins  pure, 
moins  sereine  à  coup  sûr,  moins  à  l'abri  des  coups 
de  la  fragilité  humaine  que  celle  qu'il  a  due  aux 
Méditations. 

M.  Reyssié  nous  avait  promis  un  livre  où  l'inédit, 
documents  et  lettres,  occuperait  une  grande  place, 
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il  a  tenu  parole  et  désormais  on  ne  pourra  écrire 
sans  le  consulter  la  vie  du  grand  poète.  S'il  ne  nous 
donne  pas  un  Lamartine  tout  à  fait  nouveau,  c'est 
du  moins  un  Lamartine  peu  connu,  vivant,  peint 
d'original  et  cette  fois  je  ne  lui  ferai  pas  le  reproche 
d'avoir  grandi  son  modèle.  En  faisant  Lamartine  si 
noble,  si  primesautier,  si  vibrant,  il  ne  l'a  fait  que 
plus  ressemblant,  et  je  remercie  M.  Reyssié  de  nous 
avoir  donné  ce  livre  de  bonne  foi,  de  vérité  et  de 
talent. 

Votre  commission  vous  propose  de  décerner  à 
M.  Reyssié  une  médaille  de  vermeil. 

VL  —  M.  Césaire  Huot. 

M.  Huguenin, rapporteur, s'exprime  ences termes  : 

Messieurs, 

Vous  m'avezfait  l'honneur  de  me  désigner  comme 
rapporteur,  pour  examiner  un  travail  publié  par 
M.  Césaire  Huot,  ancien  instituteur,  qui  a  pour  titre  : 
Monographie  de  la  commune  de  Fixin,  Côte-d'Or. 

Rien  ne  m'est  plus  agréable  que  cette  mission, 
car  l'auteur  est  né  à  Gémeaux,  c'est  un  compatriote 
et  ce  m'est  une  occasion  de  vous  dire,  aujourd'hui, 
tout  le  bien  que  je  pense  de  lui  depuis  longtemps. 

En  1889,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
avait  envoyé  à  tous  les  instituteurs  de  France  le  plan 
d'une  monographie,  en  les  engageant  à  prendre  pour 
sujet  de  leur  travail  la  commune  où  ils  exerçaient 
leurs  fonctions  pédagogiques.   Sur  la  demande  de 
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M.  l'inspecteur,  M.  le  conservateur  des  archives  dé- 
partementales, avec  sa  bonne  grâce  habituelle,  mit 
à  leur  disposition,  même  en  dehors  des  heures  régle- 
mentaires, tous  les  documents  pouvantfaciliter  leurs 
recherches. 

Quelques-uns  seulement  répondirent  à  cet  appel 
et  notamment  M.  Huot.  C'est  le  seul,  je  crois,  qui 
dans  le  déparlement  mena  son  œuvre  à  bien. 

Le  plan  tracé  par  M.  le  ministre  comprenait  :  la 
géographie  physique,  économique,  historique,  poli- 
tique, statistique  de  la  commune;  puis  l'instruction 
publique, l'organisation  scolaire,  le  culte, etc.  M.  Huot 
s'est  strictement  conformé  à  ce  programme,  c'est  ce 
qui  explique  quelques  lacunes,  qui  se  trouvent  dans 
son  ouvrage  ;  il  aurait  pu  être  plus  documenté  au 
point  de  vue  historique.  M.  Huot  est  un  amant  pas- 
sionné de  ce  qu'on  appelle  le  bon  vieux  temps,  c'est- 
à-dire  de  ce  qu'il  y  avait  dulile  et  d'honnête  dans  le 
passé  (le  bien  a  été  de  toutes  les  époques),  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d'être  de  son  siècle  et  de  rendre 
justice  aux  progrès  modernes.  C'est  même  un  poète 
à  ses  heures  que  M.  Huot,  un  peu  rustique  peut-être, 
le  mot  n'a  rien  pour  le  blesser.  Il  a  recueiUi  de  nom- 
breuses légendes  de  son  pays  natal,  pleines  de  fraî- 
cheur et  de  grâce  naïve,  il  a  su  les  traduire  dans  un 
style  à  la  fois  simple  et  imagé. 

Instituteur  à  Ruffey,  puis  à  Fixin  où  il  a  terminé 
sa  carrière.  C'est  laque,  pendant  (Quinze  ans, M.  Huot 
a  recueilli  les  notes  nécessaires  à  la  monographie  de 
ce  villarje. 

Fidèle  au  programme  imposé,  il  commence  par 
traiter  de  la  géographie  physique  et  économique  de 
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la  commune,  ses  limites,  il  parle  de  la  flore,  des 
marais,  des  étangs,  du  climat;  puis  il  pusse  à  la  géo- 
graphie économique,  les  divisions  agricoles,  la  cul- 
ture, les  engrais,  les  produits  du  sol,  les  crus  remar- 
quables, les  animaux  domestiques,  les  carrières  et 
les  mines. 

Il  arrive  à  l'histoire  locale,  indique  les  sources  aux- 
quelles il  a  puisé  et  elles  sont  nombreuses:  aux  ar- 
chives départementales  il  a  consulté  les  liasses  du 
chapitre  de  Langres,  des  abbayes  de  Saint- Bénigne, 
de  Saint-Etienne,  de  Bèze,  de  Cîteaux,  le  cartulaire 
de  Flavigny,  etc. 

Il  se  complaît  un  peu  trop  dans  les  étymologies 
des  lieux  dits  ;  quelques-unes  sont  un  peu  risquées, 
mais  en  pareille  matière  qui  peut  s'avantager  d'être 
toujours  dans  le  vrai  ! 

La  partie  historique  proprement  dite,  comprenant 
la  seigneurie,  les  droits  féodaux,  les  fiefs  et  arrière- 
fiefs,  est  écourtée,  mais  on  sent  que  l'auteur  a  craint 
de  s'écarter  du  programme  officiel. 

Un  chapitre  est  consacré  à  la  Révolution  ;  les  faits 
qui  se  sont  produits  à  Fixin  pendant  cette  période 
n'offrent  pas  un  grand  intérêt. 

L'auteur  nous  parle  du  manoir  de  Laperrière  et 
d'un  de  ses  derniers  propriétaires  le  doyen  Serrigny, 
qui  fut  membre  de  l'Académie,  de  M.  le  Procureur 
Général  Nault,  de  M.  Nicolas  Berthot  et  de  son  fidèle 
et  dévoué  collaborateur  AL  Pierre  Toussaint  Theve- 
iiot,  tous  deux  on  le  sait  ont  réorganisé  instruction 
primaire  dans  notre  département  et  ont  créé  l'Ecole 
normale  delà  Gôte-d'Or.  Tous  ont  habité  Fixin,  ou 
ils  avaient  des  intérêts. 
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M.  Huot  salue  en  passant  le  Réveil  de  Napoléon^ 
une  des  plus  belles  œuvres  de  Rude, sans  oublier  le 
capitaine  Noisotquifut  le  créateur  de  ce  monument 
qu'on  peut  dire  national. 

En  résumé,  le  travail  est  clair,  simple  ;  l'auteur  ne 
s'égare  pas  dans  des  considérations  étrangères  à 
son  sujet,  laissant  le  lecteur  tirerlui-même  les  con- 
séquences des  faits  exposés.  C'est  là,  parait-il,  un 
vrai  mérite,  ne  l'a  pas  qui  veut  ! 

M.  Huot,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  avait  un  cadre 
tout  tracé,  il  l'a  rempli  consciencieusement,  c'est,  je 
le  répète,  le  seul  instituteur  qui  ait  répondu  aux 
désirs  ministériels.  Si  on  ajoute  à  la  valeur  de  l'œu- 
vre, cette  preuve  de  bon  vouloir,  l'auteur  mérite 
d'être  encouragé,  et  c'est  à  ce  double  titre  que  votre 
commission  vous  propose  de  lui  décerner  une  mé- 
daille d'argent. 

VII.  —  M"*  Marie  Rabut 

M.  Chabeuf,  rapporteur,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

M'^*^  Marie  Rabut,  qui  n'est  pas  née  à  Dijon,  mais 
y  est  venue  tout  enfant  et  n'a  cessé  d'y  résider,  vous 
a  présenté  un  nombre  respectable  d'articles  pu- 
bliés dans  la  Revue,  la  Femme  et  la  Famille,  et  dans 
le  Bien  Public  de  Dijon  ;  plusieurs  de  ces  articles, 
dont  quelques-uns  tirés  à  part,  fourniraient  de  véri- 
tables brochures,  ont  pour  objet  des  biographies 
bourçfuisnonnes,  ainsi  les  conditions  de  votre  pro- 
gramme  se  trouvent  exactement  remplies. 


2  84  UAPI'OHTS  SUR  LE 

Parmi  les  articles  donnés  au  Bien  public  je  citerai 
ceux  des  26  février  et  5  mars  sur  le  Vénérable 
Guillaume,  dont  M"''  Rabut  nous  présente  une 
biographie,  écrite  d'un  ton  un  peu  oratoire,  mais 
exacte;  l'auteur  n'apporte  sans  doute  aucun  fait 
inédit,  aucun  jugement  personnel  à  l'histoire,  mais 
ne  dit  pas  qui  veut  du  nouveau,  et  c'est  déjà  une 
besogne  honorable  de  retracer  fidèlement,  dans  un 
style  animé  et  clair,  un  tableau  historique  comme 
celui-là.  Pour  sauter  plusieurs  siècles  et  descendre 
un  nombre  infmi  d'échelons,  voici  un  article  intitulé  : 
Un  Dijonnais  prophète,  Cazotte,  il  s'agit  de  l'auteur 
du  bizarre  et  joli  conte,  le  Diable  amoureux,  à  qui 
Laharpe  a  attribué  une  prophétie  singulièrement 
précise  sur  la  révolution  et  qui  senjble  un  chapitre, 
mais  mieux  écrit,  du  Joseph  Balsamo  d'Alexandre 
Dumas.  Il  va  sans  dire  que  la  prophétie  est  un  jeu 
littéraire  et  moral  de  Laharpe,  qui  d'ailleurs  a  fait 
là  un  chef-d'œuvre  dans  le  genre  fantastique  d'Edgar 
Poë. 

M"*^  Rabut  a  étudié  de  même  Antoinette  Quarré, 
l'ouvrière  poète  ;  la  duchesse  d'Abrantès,  une  Bour- 
guignonne par  à  peu  près;  le  gai  Roger  de  Gol- 
lerye,  ce  chansonnier  bourguignon  du  xv"  siècle, 
qui  est  le  prototype  du  légendaire  Roger  Bon- 
temps;  M"'"  Ancelot,  Marguerite  Chardon,  née  à 
Dijon  en  1792;  le  capitaine  Louis  Morisot,  un  vail- 
lant des  guerres  d'Afrique  il  y  a  60  ans  ;  enfin,  dans 
un  autre  genre,  voici  le  récit  de  la  représentation 
(lu  mystère  de  saint  Martin  à  Seurre,  en  1496,  un 
épisode  curieux  de  l'histoire  du  théâtre  à  la  fin  du 
moyen  âge. 
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A  la  revue  la  Femme  et  la  Famille,  M"*  Rabut  a 
donné  de  nombreuses  éludes  historiques  et  litté- 
raires sur  des  femmes  célèbres;  ces  notices,  dont 
chacune  n'a  que  quelques  pages,  ont  pour  objet  la 
problématique  Clémence  Isaure,  la  fausse  Clotilde 
de  Surville  dont  le  nom  et  les  œuvres  ne  sont 
qu'une  agréable  supercherie  littéraire,  Marguerite 
de  Navarre,  Marie  Stuart,  Marguerite  de  Valois, 
Ninon  de  Lenclos,  M"'«  de  Maintenon,  M""-  Roland, 
Madame  Elisabeth,  la  princesse  Louise  de  Condé, 
M"'^  de  Sévigné,  M'"<^  de  la  Sablière,  la  iMère  Angé- 
lique Arnault,  Jacqueline  et  Gilberte  Pascal,  Louise 
Labé,  la  belle  Lyonnaise  poète,  M"*^  de  Scudéry, 
M"=  Dacier,  M™'*  de  Villars,  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  M™'  Des  Houlières,  :M""  d'Houdetot,  d'Epi- 
nay,  M"*  de  Lespinasse,  M'"'^'  du  Def[and,de  Graffigny, 
de  Tencin,  M""'  Cottin,  M™«  d'Abrantès,  George 
Sand,  M""  de  Girardin,  Eugénie  de  Guérin, d'autres 
encore. 

On  voit  que  M'"  Rabut  aborde  résolument  des  re- 
nommées assez  scabreuses,  et  dont  il  semble  difficile 
de  parler  tout  à  fait  honnêtement  à  des  jeunes  per- 
sonnes bien  nées  et  bien  élevées,  ainsi  Ninon  de  Len- 
clos, Marsfuerite  de  Navarre  et  M"^"  de  Tencin,  mais 
l'auteur  se  tire  adroitement  de  toutes  les  difficultés 
et  présente  les  choses  dans  des  couleurs  moyennes 
qui  n'offensent  trop  ni  la  vérité  ni  les  lectrices  ou  les 
mères  des  lectrices.  Il  faut  assurément  de  la  sou- 
plesse de  plume  pour  atteindre  à  ce  résultat  dont 
on  peut  grandement  louer  M"«  Rabut.  Je  ne  conseil- 
lerais peut-être  pas  de  chercher  des  leçons  de  haute 
histoire  dans  ces  pages,  mais  de  jeunes  lectrices  ap- 


286  RAPPORTS  SUR  LE 

prendront  ainsi  quelque  chose  de  l'histoire  des  dames 
françaises,  elles  liront  des  articles  écrits  d'un  style 
agréable,  et  en  définitive  quand  on  ouvre  une  revue 
qui  a  pour  sous-titre  Journal  des  jeunes  personnes, 
on  ne  doit  pas  exiger  autre  chose  que  des  adapta- 
tions ingénieuses  ;  on  n'en  rencontre  pas  tous  les 
jours  présentées  avec  ce  tact  et  cette  aisance  de 
plume.  Enfin  M"'  Rabut  a  publié  un  roman,  Pour 
un  peu  d'or,  d'une  lecture  très  attachante  quoique 
parfaitement  moral,  où  il  y  a  de  l'observation,  et 
de  la  vérité  revêtues  d'un  style  sain,  aisé  et  qui 
révèle  un  esprit  averti.  C'est,  dans  le  domaine  de 
l'imagination,  de  la  bonne  littérature  et  qui  en  la 
forme  comme  au  fond  repose  de  l'autre. 

Nous  vous  demandons  pour  M"*  Marie  Rabut  une 
médaille  d'argent. 


O' 


L'Académie,  dans  sa  séance  du  31  mai  1899,  a 
adopté  les  propositions  de  la  commission  et  a  dé- 
cerné les  prix  du  concours  littéraire  pour  l'année 
1898,  aux  lauréats  dont  les  noms  suivent: 

Médailles  d'or 

M.  Monget  (Cyprien). 
M.  l'abbé  Thomas. 

Médailles  de  vermeil 


M.  Rigarne  (Charles). 
M.  l'abbé  Chomton. 
M.  Reyssié  (Félix). 
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Médailles  tVargeiit 


M.  Huot  (Césaire). 
M'"^  Rabut  (Marie). 


Le  Président, 

MOCQUERY. 


Le  Secrétaire, 

G.  DUMAY. 


Les  prix  de  1899  seront  décernés  aux  Sciences. 
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LOUIS   MOREL-RETZ 
I  Slop } 
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L'artiste  aimable  et  spirituel  qui  fut  Stop  est  mort 
en  province,  dans  sa  ville  natale,  à  quelques  pas  de 
la  maison  paternelle.  On  était  alors  en  vacances  et 
la  France  entière  n'avait  d'yeux  et  d'oreilles  que  pour 
un  procès  célèbre  ;  puis  la  famille  n'a  fait  aucune 
réclame,  n'a  envoyé  aux  journaux  ni  articles  tout 
faits,  ni  portraits.  Aussi  n'a-t-il  pas  eu  la  presse  qu'il 
méritait  ;  c'est  donc  un  devoir  pour  ses  amis,  amis 
de  la  personne,  amis  du  talent,  de  lui  rendre  l'hom- 
mage qui  lui  est  si  bien  dû. 


I 


Louis-Pierre-Gabriel-Bernard  Morel  naquit  le  3 
juin  1825,  à  Dijon,  place  Saint-Michel, dans  la  mai- 
son qui  fut  autrefois  Thôlel  de  Croy,  puis  ayant  été 
reconstruite  dans  la  première  moitié  du  xvii^  siècle, 
devint  celui  delà  Monnaie  de  Dijon, qui  futsupprimée 

19 
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en  177'2.  Il  eut  pour  père  M.  Sébastien  Morel,  vice- 
président  du  tribunal  civil,  et  [)Our  mère  M™^  Ga- 
brielle-Agathe  Pietz.  Bien  que  ce  dernier  nom  pa- 
raisse d'origine  bretonne,  M""^  Morel  appartenait  à 
une  famille  hollandaise  établie  auxvii"  siècle  à  Mont- 
bard;  on  dit  qu'elle  eut  pour  souche  un  prisonnier  de 
guerre  qui  se  maria  en  France  et  ne  la  quitta  plus. 
Pour  ce  qui  est  de  Sébastien  Morel,  né  à  Dijon  lel2 
avril  1787,  de  Bernard  Morel,  géomètre,  et  de  An- 
gélique-Christine-Anne Rigoley,il  a  laissé  le  souvenir 
d'un  bon  magistrat,  d'un  homme  d'esprit  et  d'un 
dessinateur  habile.  Elève  de  l'école  de  Dijon  et  de 
François  Devosge,  M.  Morel  fut  surtout  un  aquarel- 
liste ;  il  lavait  agréablement  un  paysage  dans  le  genre 
un  peu  appliqué  et  consciencieux  du  temps,  mais 
comme  tous  les  artistes  de  la  tradition  classique, 
comme  notre  Lallemand,  par  exemple,  ne  se  faisait 
pas  faute  d'arranger  la  nature.  Sa  famille  conserve 
aussi  de  lui  des  albums  de  portraits  au  crayon  re- 
haussé de  lavis,  parfois  de  touches  à  la  gouache,  qui 
sont  un  répertoire  précieux  du  monde  dijonnais, 
hommes  et  costumes,  sous  la  Restauration  et  la  mo- 
narchie de  Juillet.  Il  est  d'autant  plus  facile  de  retrou- 
ver ici  les  origines  du  talent  particulier  dont  fera 
bientôt  preuve  son  fils,  que  l'observation  toujours 
pénétrante  qui  se  révèle  dans  les  portraits  dessinés 
par  le  père  s'aiguise  volontiers  d'une  légère  pointe 
de  mahce. 

D'ailleurs  dans  la  maison  de  la  place  Saint-Michel, 
tout  le  monde  était  artiste;  les  deux  sœurs  aînées  de 
Louis  Morel,  M'"*  Metmanet  M"''  Mathilde  Morel  dé- 
oédée  à  Dijon  en  189i,   directrice  de  la  maison  de 
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Providence  dite  maison  Pérard,  dessinaient  avec 
goût,  et  leur  frère  eut  le  crayon  à  la  main  en  même 
temps  que  la  plume.  Aussi  se  forma-t-il  si  bien  lui- 
même  qu'on  pourrait  dire  qu'il  fut  un  autodidacte  si  ce 
n'était  un  bien  beau  mot  pour  un  talent  tout  prime- 
sautier  et  moderne.  Son  père  trouvait  même  qu'il 
se  formait  beaucoup  trop  tout  seul  et  lui  imposa  les 
leçons  d'un  homme  dont  la  longue  carrière  de  pro- 
fesseur fut  des  plus  honorables  et  qu'il  avait  amené 
à  Dijon.  Fils  d'un  simple  peintre  en  bâtiments, 
Jean-Marie  Heynemans  était  né  à  Avallon  le  11  mars 
1811  et  jusqu'à  sa  mort  survenue  il  y  a  peu  d'an- 
nées, fut  le  professeur  attitré  de  la  jeunesse  dijon- 
naise.  M.  Eugène  Guillaume,  né  à  Montbard  le  4  juil- 
let 1822,  mais  qui  vint  jeune  à  Dijon  où  son  père  avait 
été  nommé  juge  d'instruction,  eut  M.  Heynemans 
pour  premier  maître  de  dessin.  11  ne  le  devait  ja- 
mais oublier,  et  le  5  août  1890,  présidant  en  costume 
de  membre  de  l'Institut,  la  plaque  de  grand olficier 
de  la  Légion  d'Honneur  sur  la  poitrine,  la  distribu- 
tion des  prix  du  lycée  où  il  avait  fait  les  plus  solides 
études  classiques, il  se  plut  à  rappeler  ces  souvenirs 
de  jeunesse  et  rendit  un  hommage  public  à  son  vieux 
maître  présent  comme  professeur  de  dessin  de  la  mai- 
son. J'assistais  à  cette  scène  et  fus  heureux  de  pren- 
dre part  aux  applaudissements  qui  répondirent  aux 
paroles  de  l'illustre  président.  L'atelier  Heynemans 
était  situé  rue  Rameau,  au  second  étage  delà  maison 
Trumetde  Fontarce;  pour  les  curieux  dedétailssur 
les  choses  d'autrefois,  je  dirai  «{ue  le  rez-de-chaussée, 
rempli  maintenant  par  les  magasins  daBon  Marché, 
était  occupé  à  l'ouest  par   la  quincaillerie  Edon,   à 
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gauche  par  la  pharmacie  Vallée  ;  l'entrée  de  la  mai- 
son était  au  milieu  entre  les  deux  magasins. 

Mais  Louis  Morel  supportait  avec  une  impatience 
toute  juvénile  qui  désolait  son  père  les  conseils  et  les 
leçons  de  son  maître;  il  en  était  de  même  pour  la 
musique  et  le  piano  qu'il  ne  voulut  jamais  appren- 
dre ;  ses  doigts  se  posèrent  d'eux-mêmes  sur  le  cla- 
vier, et  iljoua,il  chanta  d'instinct  comme  plus  tard  il 
composa  sans  avoir  pâli  sur  les  traités  d'harmonie. 
Toutes  ces  choses  de  s:rdiCe  et  d'ornement  ne  l'em- 
péchèrent  pas  de  faire  de  bonnes  études  au  collège 
royal  puis  ensuite  à  l'école  de  Droit  où  il  prit  le  grade 
de  licencié, le  30  juillet  1845,  de  docteur,  le  24aviil 
1849.  Le  désir  de  son  père  était  naturellement  dele 
pousser  dans  le  barreau  et  dans  la  magistrature. 

Louis  Morel  suivit  consciencieusement  mais  sans 
enthousiasme  l'impulsion  paternelle,  prêta  serment 
comme  avocat  le  17  décembre  1845,  se  fit  inscrire 
au  tableau  à  l'expiration  de  son  stage  et  plaida  les 
causes  correctionnelles  etcriminellesdistribuéesd'of- 
fice,  qui  sont  la  pâture  des  jeunes  robes.  Au  fond  il 
pensait  plus  à  l'arl  qu'à  toute  autre  chose;  ainsi  fai- 
sait son  ami  un  peu  plus  âgé,  M.  Charles  Poisot,  qui, 
né  le  7  juillet  1822,  avait  aussi  fait  son  droit  mais  pour 
abandonner  bientôt  toute  idée  de  carrière  juridique 
et  se  vouer  entièrement  à  la  musique;  on  sait  que 
celle-ci  ne  lui  a  pas  été  cruelle. 

En  attendant  Louis  Morel  jouissait  de  la  vie  mon- 
daine et  intelligente  qui  était  celle  de  beaucoup  de  ses 
contemporains.  On  s'amusait  fort  dans  le  Dijon  de 
trente  mille  habitants  d'il  va  un  demi-siècle;  ce  n'é- 
taient que  soirées,  cavalcades,  parties  de  campagne; 
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on  faisait  suitout  force  musique,  c'était  Tapogée  de  la 
Société  philiiarmonique  et  de  ses  beaux  concerts  dont 
le  souvenir  n'est  pas  encore  aboli.  Louis  Morel  eut  des 
amis  fous  comme  lui  d'art  et  de  musique,  parmi  les- 
quels on  citera  seulement  les  frères  Mazeau  ;  l'aîné 
Alphonse,  né  en  1820,  mort  en  1894,  bon  musicien 
et  violoniste;  le  second  Charles,  né  le  11  septembre 
1825,  peignait  et  chantait  ;  avocat  au  Conseil  d'Etat 
et  à  la  Cour  de  cassation,  il  a  parcouru  la  plus  bril- 
lante carrière  politique  et  judiciaire;  élu  député  à 
l'Assemblée  de  1871,  aux  élections  complémen- 
taires du  2  juillet,  puis  sénateur  eu  1876  et  réélu 
depuis,  il  est  aujourd'hui  Premier  Président  de  la 
Cour  de  cassation.  Le  troisième  frère,  beaucoup 
plus  Jeune,  Jean-Louis,  1834-1879,  fut  surtout 
peintre.  Dans  un  de  ses  albums  de  la  vingtième  an- 
née, Louis  Morel,  qui  avait  une  belle  voix  de  basse, 
s'est  représenté  en  charge  chantant  avec  deux  amis  et 
accompagné  par  M.  Jules  Senart,  mort  octogénaire 
en  mars  1909,  le  trio  de  Guillaume  Tell. 

Un  jour  Morel  et  ses  amis  s'imaginèrent  de  partir 
en  bande  équestre  pour  aller  visiter  les  travaux  du 
grand  tunnel  de  Blaisy  dirigés  par  M.  Debains,  en- 
trepreneur, et  dont  on  s'occupait  fort  à  Dijon.  Ce  fut 
toute  une  odyssée,  on  fit  la  conduite  aux  voyageurs, 
on  alla  les  attendre  au  retour  par  la  route  de  Plom- 
bières, et  Morel  raconta  l'expédition  dans  une  série 
de  dessins  humoristiques  et  fort  plaisants  qui  doivent 
se  rencontrer  dans  ses  albums. 

Déjà,  en  effet,  il  avait  aux  doigts  un  joli  crayon  et 
son  père  reconnaissait  en  lui.  mais  avec  une  pointe 
plus  accentuée  de  malice,  le  don  d'observation  ré- 
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vélé  par  ses  propres  portraits.  «  Dès  mon  enfance, 
«  dira  plus  tard  Louis  Morel,  les  formes  m'ont  saisi 
«  par  leur  côté   plaisant  »  ;  ce  sentiment  est  assez 
dijonnais  et  dès  le  xiii'^  siècle  on  disait   proverbia- 
lement les  «moqueux»  de  Dijon.  «  Diseur  de  bons 
«  mots,  mauvais  caractère  »,  a  écrit  Pascal.  Appli- 
qué à  Dijon  le  mot   ne  serait  pas  exact  ;  comme 
les  caractères  y  sont  francs  et  loyaux,  la  moque- 
rie dijonnaise    est    une    gaîté  qui  s'en   prend  aux 
gens  en  face  et  trouve   toujours  la  riposte  du  tac 
au  tac.  Tel  fut,  dès  le  premier  jour,    Louis  Morel  ; 
il  crayonnait   à    la  mine    de    plomb  et   reprenait 
ensuite  à  l'aquarelle  les  portraits  en  charge  des  Di- 
jonnais les  plus  connus,  surtout  des  originaux  mar- 
qués ,  etDieu  sait  s'ils  étaient  nombreux  en  un  temps 
où  tout  le  monde  ne  ressemblait  pas  désespérément  à 
tout  le  monde  ;  le  dessinateur  n'épargnait  pas  ses 
meilleurs  amis, que  dis-je?  il  ne  s'épargnait  pas  lui- 
même  faisant  largement  les  honneurs  de  sa  haute 
personne  dégingandée  et  de  son  nez  à  courbe  bour- 
guignonne. Ces  portraits  en  pied,  d'un  faire  un  peu 
appuyé,  les  débutants  font  tous  ainsi,  et  le  plus  sou- 
vent accompai,'nés  d'une  légende  en  rébus,  formè- 
rent bientôt  des  albums  qui  circulèrent  sans  grand 
mystère  sous  le  manteau,  et  dont  les  victimes  étaient 
les  premières  à  rire. 

M.  Sé[jastien  Morel  mourut  en  fonctions  et  cheva- 
lier de  la  Légion  d'Honneur,  le  24  août  1848,  dans 
la  maison  de  famille  place  Saint-Michel  ;  mais  déjà 
la  vocation  de  Louis  pour  la  robe  s'en  était  allée  sans 
retour.  En  1849,  la  Société  des  Amis  des  Arts  orga- 
nisa à  Dijon  une  exposition  qui  s'ouvrit  le  27  avril, 
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au  m  usée, dans  la  salle  des  Tombeaux,  la  petite  pièce 
qui  la  précède  et  la  galerie  dite  de  Rellegarde  ;  sui- 
vant l'usage  barbare  si  longtemps  prati(jué  au  Lou- 
vre pour  les  Salons  annuels  et  qui  sera  repris  à  Dijon 
pour  la  grande  exposition  de  1858,  on  avait  masqué 
les  tableaux  du  musée  par  des  lambris  qui  portaient 
pêle-mêle  les  œuvres  contemporaines  et  les  morceaux 
anciens  prêiés  par  les  amateurs.  En  ce  temps  loin- 
tain le  musée  ne  se  composait  que  de  six  salles, 
trois  de  chaque  côté  de  l'ancien  escalier  dit  du  Prince  ; 
la  septième,  l'ancien  cabinet  des  Devosge,  ne  fut  an- 
nexée qu'après  la  mort  d'Anatole  Devosge  —  8  dé- 
cembre 1850  —  pour  loger  la  collection  de  tableaux, 
dessins  et  gravures  léguée  par  lui  à  la  ville. 

Les  expositions  provinciales  d'alors  n'avaient  pas 
le  caractère  quasi  universel  de  celles  d'aujourd'hui: 
le  catalogue  de  1849  n'inscrit  guère  que  des  noms 
d'artistes  dijonnais  ou  de  la  Côte-d'Or  et  le  nombre 
des  œuvres  exposées  n'est,  toutes  sections  réunies, 
que  de  412,  dont  168  tableaux  et  objets  anciens 
prêtés  pîir  des  amateurs,  et  comme  il  a  été  dit, 
mal  à  propos  mêlés  aux  envois  modernes.  C'est 
du  reste,  le  premier  et  unique  essai  d'exposition 
rétrospective  qui  ait  été  tenté  à  Dijon.  Parmi  les 
œuvres  contemporaines  on  remarque:  un  beau  pay- 
sas^e  d'Aimé  André,  des  vues  de  Semur-en-Auxois, 
par  Bizard  ;  la  grande  salle  des  Thermes,  à  Paris, 
par  Bouhot,  aujourd'hui  au  musée  ;  un  portrait,  par 
Devillebichot  ;  celui  de  Jules  Mercier,  parM"^Mouha 
qui  deviendra  plus  tard  la  femme  du  violoniste;  les 
fleurs  assez  légèrement  peintes  à  l'aquarelle  par 
W^'  Pauline  Gir.irdin.  On  s'arrête  devant  une  grande 
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forêt  très  verte,   de  M.  Lucy,  le  receveur  général 
d'alors.  Sous  le  nom  de  Heyiiemans  sont  seize  cadres 
variés,  paysages,  aquarelles,  miniatures  et  mines  de 
plomb  ;  le   vieil  aquarelliste  archéologue   Gabriel- 
Théodore  Basset  de  Jolimont,  qui,  né  à  Martinville, 
Seine  Inférieure,  le  8  février  1788,  mourra  à  Dijon, 
le  26  octobre  4854,  expose  plusieurs  aquarelles  et 
dessins  d'un  pinceau  habile  et  intelligent,   œuvres 
originales  ou  copiées  sur  des  monuments  anciens.  On 
remarque  les  paysages  de  Paul  Maliard,  la  composi- 
tion romantique  —  Révolte  d  Bruges,  iA36  —  au- 
jourd'hui au  musée,  et  des  portraits  par  M'"' Sophie 
Rude  ;  bien  peu  savent  distinguer  la  saveur  de  deux 
aquarelles,  Entrée  du  i) or t  de  la  Ciotat  et  le  Passage, 
exposées  sous  le  nom  de  Félix  Ziem.Le  brillant  co- 
loriste qui  a  fait  flamboyer  dans  ses  toiles  un  orient  de 
féerie  est  alors  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans 
—  il  est  né  àBeaune,  le  25  février  1821 —  et  encore 
à  peu  près  inconnu.  A  l'école  de  Dijon,  il  a  surtout 
étudié  l'architecture  et  produit  un  certain  nombre 
d'aquarelles,  vues  et  monuments  avec  présentation 
pittoresque,  où  n'apparaît  que  très  peu  le  sentiment 
coloriste  qui  le  mettra  bientôt  hors  de  pair.  Ziem, 
aujourd'hui  oflicier  de  la  Légion  d'honneur  et  par- 
venu au  faîte  de  la  réputation,  n'eut  sa  première 
médaille,  de  troisième  classe,  qu'en  1851. 

Comme  toujours  dans  les  expositions  de  province, 
la  sculpture  est  peu  nombreuse  ;  voici  cependant, 
de  Pierre  Darbois  les  bustes  de  Prudhon,  d'Anatole 
Devosge  et  du  marquis  de  Saint-Seine  ;  des  marbres, 
bronzes  et  plâtres  signés  J.  Bouhin,  Léon  Breuil  et 
Auguste  Pauffard  ;  des  statues  en  pierre,  des  terres- 
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cuites  de  Joseph  Moreau;  deux  terres  cuites  et  un  petit 
plâtre  —  les  Exilés  —  aujourd'hui  au  musée,  oeuvres 
inscrites  au  catalogue  sous  le  nom  de  —  Moreau  fils 
aîné,  sculpteur  à  Paris  —  c'est-à-dire  de  M.  Ma- 
thurin  Moreau,  fils  de  Joseph,  né  à  Dijon,  le  19 
novembre  1822,  second  grand  prix  de  Rome  en  1842, 
aujourd'hui  officier  de  la  Légion  d'honneur,  maire 
du  XIX*'  arrondissement  et  aussi  populaire  dans  le 
monde  supérieur  de  l'art  que  dans  le  grand  public; 
enfin  une  terre  cuite  de  Moreau  fils  piiiné,  c'est-à- 
dire,  du  frère  cadet  de  Mathui'iii,  François  dit  Hip- 
polyte  Moreau  né  à  Dijon  en  1832. 

Les  tableaux  prêtés  par  des  amateurs  dijonnais 
sont  assez  nombreux  et  intéressants  ;  M.  J.  Anthony, 
maître  de  forges  à  Atricourt,  a  exposé  deux  portraits 
de  famille  peints  par  Prudhon  vers  4796,  pendant 
un  séjour  qu'il  fit  à  Rigny,  près  de  Gray.  Celui  de 
M.  Georges  Anthony,  un  des  chefs-d'œuvre  du  pein- 
tre, a  été  acheté  par  la  ville  en  1882,  et  figure  au- 
jourd'hui au  musée  non  sans  avoir  subi  une  remise 
à  neuf  pour  le  moins  inutile.  Le  pendant,  M"*^  Anthony 
avec  ses  enfants,  est  aujourd'hui  hors  de  France. 
M.  Henri  Raudot  a  distrait  de  sa  précieuse  collection 
quelques  tableaux  aux  attributions  parfois  un  peu 
téméraires,  parmi  lesquels  on  remarque  le  Nid 
cV amour,  par  le  dijonnais  Rénigne  Gagneraux  et 
deux  jolis  tableautins  nous  donnant,  tout  étoffés 
de  fmures,  fintérieur  de  l'atelier  et  de  la  cuisine 
d'un  autre  peintre  dijonnais,  J.-R.  Lallemand; 
ces  morceaux  ont  été  acquis  pour  le  musée  à  la 
vente  Henri  Raudot,  en  1894;  MM.  Chevrot,  le 
neveu    et  le  petit-neveu    de  Rénigne  Gagneraux, 
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ont  prêté  plusieurs  morceaux  intéressants  de 
celui-ci  ;  Tattenlion  se  porte  principalement  sur  des 
têtes  de  chevaux  et  de  lion  peintes  de  grandeur 
naturelle  avec  une  énergie,  une  sincérité  qui  font 
penser  à  Géricault  dans  un  jour  de  froideur.  On 
remarque  le  très  beau  Torrent  dans  les  Alpes,  de 
Galame  et  le  Glacier  du  Weterhorn,  de  Diday,  prêtés 
par  M.  Hippolyte  Gugnotet;  quel(]ues  tableaux  des 
écoles  italienne,  hollandaise  flamande  et  française, 
appartenant  à  M.  Grangier,  et  surtout  les  vingt- 
une  toiles  exposées  par  M.  Gaspard  Joliet  ;  les  Cava- 
liers demandant  leur  chemin,  par  Philippe  Wou- 
werman,  qui  chez  l'agréable  peintre  des  sports  éques- 
tres du  XVII''  siècle,  révèlent,  dans  sa  première  ma- 
nière, une  vigueur  de  touche  à  laquelle  il  renoncera 
plus  tard  pour  faire  de  la  plus  belle  porcelaine  ;  une 
toile  du  même  faire  et  donnant  presque  le  même 
sujet,  se  voit  sous  le  nom  de  Wouwerman,  dans  la 
galerie  Lichtenstein,  à  Vienne  ;  le  magnifique  Graes- 
becke  de  la  collection  Fesch,  les  Suites  cVune  orgie, 
le  chef-d'œuvre  de  ce  maitre  rarissime  ;  un  Inté- 
rieur, de  Kalf,  autre  rareté  ;  une  esquisse  expressive 
de  .\drien  Van  Ostade  ;  un  David  Ryckaert,  un  Jean 
P'yt,  un  portrait  de  TElecteur  Palatin,  par  Adrien  Van 
der  Wer,  le  prince  des  porcelainiers  ;  un  petit  Buveur, 
par  Guillaume  Miéris;  un  David  de  Heem,  Fleurs 
et  fruits  ;  un  Thomas  Wick  ;  les  Apprêts  de  la  sepul 
ture,  parVan-Dyck  et  P.  Van-Mol;  r Adoration  des 
Mages,  par  Carie  Van  Loo,  esquisse  du  grand  tableau 
qui  est  à  Saint-Eustache  de  Paris  ;  V Amour  domp- 
tant la  /brce, c'est-à-dire  un  lion  paterne  chevauché 
par  des  amours,  jolie  toile  de  B.  Gagneraux  dont 
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il  existe  plusieurs  répétitions  ou  variantes.  Ces  ta- 
bleaux et  bien  d'autres  se  voient  encore  dans  l'hôtel 
de  la  rue  Chabot-Charny,  n^^  64. 

Il  n'est  pas  besoin  de  la  réserve  générale  insérée 
au  catalogue  sur  les  attributions  données  par  les 
propriétaires,  pour  reconnaître  une  illusion  d'ama- 
teur dans  l'attribution  cà  Andréa  del  Sarto  de  laMort 
de  Lucrèce,  prêtée  par  M.  Josselin.  Ce  n'est  en  réa- 
lité qu'une  copie,  tout  au  plus  contemporaine,  d'une 
composition  connue. 

M.  Delaloge  expose,  dans  leurs  cadres  anciens  de 
style  dit  Louis  XVI,  deux  vues  du  château  de  Mont- 
musard  vers  1700,  peintes  par  Lallemand  et  spirituel- 
lement étofïées  de  figures  dont  plusieurs  semblent  des 
portraits.  Ces  deux  tableaux  du  meilleur  Lallemand 
et  qu'il  aurait  été  si  précieux  de  pouvoir  conserver 
à  Dijon,  ont  été  vendus  en  1872  avec  la  collection 
DeLaloge  et  sont  aujourd'hui  en  Angleterre,  dans  le 
château  de  la  famille  Currie,  dont  les  décorations  in- 
térieures ont  été  exécutées  par  Lallemand  pendant 
son  séjour  en  Angleterre. 

M.Delamarche  a  envoyé  une  douzaine  de  tableaux 
variés  et  M.  de  Saint-Mesmin  onze,  dont  un  portraitde 
M'"''  Adélaïde,  parNattier,  plus  une  table  duxvi"  siè- 
cle en  bois  sculpté  avec  incrustations;  M.  Charles 
de  Reulle,  quelques  tableaux  qui  portent  de  trop 
beaux  noms,  et  M.  de  Sarcus  trois  portraits  histori- 
ques, dont  celui  de  Th.  Bignon  par  Philippe  de  Cham- 
pagne. Ainsi  composée  d'éléments  divers,  l'expo- 
sition attira  beaucoup  de  monde  au  musée  pendant 
un  mois  :  comme  Salon  contemporain  on  a  vu  mieux 
plus  tard  à  Dijon,  mais  cette  tentative  d'exposition 
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rétrospective  mériterait  d'être  reprise  avec  plus  d'am- 
pleur. 

Louis  iMorel  avait  trois  cadres,  n°^  150,  Carica- 
ture ;  Î51,  Amazones,  et  405,  les  Condamnés  à 
l'exposition,  îiquareWe^.  Dans  celle-ci  il  mettait  au 
carcan  trois  de  ses  amis,  l'un  d'eux,  son  tableau  accro- 
ché sur  la  poitrine,  était  M.  Charles  Mazeau,  dont  le 
salon  montrait  deux  paysages,  vues  du  Jura,  pein- 
tures n°'  147  et  148  ;  d'après  le  souvenir  d'anciens 
amis,  les  deux  autres  victimes  seraient  MM.  Jour- 
dheuilet  Henri  Lombard  qu'uncaprice  du  dessina- 
teur avait  mis  là  quoiqu'dsne  figurassent  pas  au  ca- 
talogue des  exposants.  Au  pied  de  l'échafaud.  Louis 
Morel  en  gendarme  grotesque  montait  la  garde  avec 
importance,  tenant  comme  un  fusil  un  grand  porte- 
crayon.  Ce  joli  dessin  semble  malheureusement 
perdu.  En  même  temps  Louis  Morel  composait  un 
album  comique  de  l'exposition  dijonnaise,  qui  est 
comme  un  prélude  à  ses  Salons  futurs  au  Journal 
amusant.  W  me  souvient  de  deux  de  ces  pages  au 
crayon  rehaussé  d'aquarelle  ;  PierreDarbois,  le  scul- 
pteur, le  professeur  dévoué  et  utile  de  l'école  natio- 
nale des  Beaux-.\rts,  était  sorti  cette  fois  des  sujets 
classiques  pour  faire  une  excursion  dans  le  roman- 
tisme ;  le  n°  51  ,Gabrielle  de  Vergy,  peinture  de  che- 
valet, montrait  l'héroïne  légendaire  assise  dans  uti 
grand  fauteuil  gothique  et  exprimant  par  une  panto- 
mime de  télégraphe  affolé  l'horreur  éprouvée  à  la 
vue  du  vase  contenant  le  cœur  de  son  amant  le  sire 
ou  le  châtelain  de  Coucy  ;  même  le  fauteuil  à  haut 
dossier  suivait  le  mouvement  de  la  figure.  Louis 
Morel  reproduisiten  l'exagérant  lagesticulationéper- 
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due  de  la  dame  de  Vergy  dans  son  fauteuil  cahoté, 
et  mit  en  légende  :  Gabrielle  de  Vergy,  son  fauteuil 
partage  son  effroi.  Le  n"  82,  de  Heynemans,  était 
une  vue  de  Dijon  au  soleil  couchant,  prise  du  Creux 
d'Enfer;  Louis  Morel  força  quelque  peu  les  flam- 
boiements d'une  belle  soirée  d'été  et  écrivit  au  bas  de 
son  dessin  :  Incendie  de  Dijon,  par  M.  Heynemayis. 
Peu  après  il  partait  pour  Paris  avec  l'intention 
apparente  de  travailler  chez  un  avocat,  mais  la  vo- 
cation artistique  était  désormais  définitive,  et  il  fré- 
quenta beaucoup  moins  le  Palais  que  les  ateliers. 
Finalement  il  entra  dans  celui  de  Gleyre.  Né  à 
Chevilly,  canton  de  Vaud,  en  1807,  et  élève  de  l'ou- 
blié Hersent,  Gabriel-Charles  Gleyre  se  fixa  à  Paris 
où  il  est  mort  en  mai  1874,  frappé  d'apoplexie  en 
contemplant  un  Greuze,  à  l'exposition  dite  des  Alsa- 
ciens-Lorrains, au  palais  de  la  présidence  de  la 
Chambre  des  députés.  Il  n'est  guère  connu  du  grand 
public  français  que  par  son  tableau  du  Louvre,  le  Soir 
de  la  vie,  1843,  empreint  d'une  mélancohe  exquise, 
qui  eut  l'heur  d'être  loué  par  Gustave  Planche.  Le 
morose  et  sincère  critique  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  était  d'ailleurs  fort  sympathique  au  talent  de 
l'auteur  et,  en  1851,  a  consacré  cà  Gleyre  un  article 
que  l'on  peut  relire  encore  avec  intérêt  et  fruit.  J'i- 
gnore où  se  trouvent  deux  œuvres  plus  importantes 
que  le  Soir.la  Séparation  des  Apôtres  au  pied  de  la 
Croix,  1846,  et  Daiise  de  Bacchantes,  1849,  son 
meilleur  ouvrage,  d'après  Gustave  Planche  ;  je  ne 
connais  ces  deux  tableaux  que  par  les  gravures.  Ce 
n'est  pas  d'ordinaire  un  bon  signe  d'être  popularisés 
par  l'estampe  et  quand  Taqua-tinla,  cette  vulgarisa- 
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tion  économique  de  la  reproduction  par  le  cuivre, 
vient  à  s'en  mêler,  tout  est  perdu.  Cette  fois,  du 
moins,  comme  pour/e  So^r, les  faiseurs  de  planches 
à  l'usage  des  intérieurs  bourgeois  eurent  la  main 
heureuse. 

Je  citerai  encore  de  Gleyre  le  Saint-Jean  à  Palh- 
mos,  la  Nymphe  Echo,  qui  est  en  Russie,  VOmphale, 
la  Pentecôte,  commandée  pour  l'église  Sainte-Mar- 
guerite, à  Paris.  Le  musée  de  Bâle  possède  un  grand 
nombre  d'études  et  de  dessins  de  cet  artiste  sérieux 
qui  ne  prenait  le  pinceau  que  quand  il  avait  quelque 
chose  à  dire,  et  ses  œuvres  tiennent  bon  dans  le 
redoutable  voisinage  d'Holbein.  Entin,  au  musée 
de  Lausanne,  sont  deux  tableaux  historiques  d'une 
haute  valeur  documentaire  et  artistique  :  les  Romains 
passant  sous  le  joug  après  la  bataille  du  Léman  et 
ladéfaite  du  consul  Cassius  Longinus,  106  av.  J  .-G.  et 
V Exécution  du  major  Dauel,  condamné  à  mort  en 
1723  pour  avoir  tenté  d'arracher  Lausanne  à  la  ty- 
rannie de  Berne.  Au  moment  de  sa  mort  (xleyre 
avait  sur  le  chevalet  un  tableau  inachevé,  Adam  et 
Eve,  ((  un  rêve  d'innocence, de  félicité  et  de  beauté  », 
a  dit  Taine  dans  le  Journal  des  Débats. 

Donc  Louis  Morel  fréquenta  chez  l'excellent  Gleyre; 
«  je  m'étais  vite  aperçu,  disait-il  bien  des  années 
((  plus  tard  avec  sa  bonne  grâce  ordinaire,  que  léger 
«  était  le  bagage  apporté  de  Dijon  et  qu'il  me  fallait 
«  reprendre  parla  base  toute  mon  éducation  artisti- 
«  que  ».  Avec  la  ténacité  bourguignonne,  le  jeune 
Dijonnais  se  mit  àl'œuvre  et  fit  si  bien  que  peu  après 
il  exposait  au  Salon  où  son  début  fut  un  sujet  de 
gem^e  :  Deux  amis,  un  négrillon  jouant  avec  un  rat 
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blanc;  ce  tableau  doiL  èlre  aujoutcrhui  chez  un  îles 
MM.  Bouchard,   «le  Beaune.    Il  exposa   ensuite  la 
Guérison  de  V aveugle  de  Jéricho^  une  Halte  de  pè- 
lerins à  Rome,  et  des  portraits   entre  autres   ce 
hii  de  M.  Coquelin.  Mais,  avouons-le,  jamais  Louis 
Morel  ne  se  puts'élever  à  la  grande  peinture  ;  sialerte 
quand  il  se  gonflait  d'eau  colorée,  son  pinceau  de- 
venait singulièrement  lourd  quand  il  se  chargeait  de 
couleurs  à  l'huile.  Son  meilleur  ouvrage  est, dit-on, 
le  tableau  Deux  Am/s;  mais  la   Vendange  Qxi^osée 
au  concours  ouvert  à  Dijon  en  1857,  par  la  Société 
des  Amis  des  Arts,  et  où  Charles  Ronot  eut  le  prix 
avec  une  figure  d'une  singulière  puissance  réaliste, 
une  Italienne,  et  la  grande  machine  la  Guérison  de 
V Aveugle, sont  des  œuvres  pénibles,  lourdes  et  d'une 
pauvre  couleur.  Trop  intelligent  pour  ne  pas  sentir 
son  impuissance,  Louis  Morel  s'en  désolait  ;  il  eut  du 
moins  la  sagesse  de  renoncer  au  grand  art  et  de  s'é- 
tablir à  mi-chemin,  dans  cette  région  moyenne  qui 
est  celle  de  tant  de  charmants  petits  maîtres.  Là  est 
sa  place  définitive  ;  l'aimable  xviii^  siècle  avait  eu 
Gravelot,  Eisen,   le  Dijonnais  Marillier,  Moreau  le 
jeune  ;   l'ironique  xix%   Charlet,   Rafîet,    Daumier, 
Granville,Gavarni,  Grevin,  Tony  Johannot,  Gigoux, 
Cham  ;  j'en  passe  et  des  meilleurs.  Bien  des  années 
plus  tard,  étant  à  Boufîarik,  Algérie,  Louis  Morel 
retrouvera  dans  l'église  du  lieu  la  Guérison  de  VA- 
veugle,  achetée  par  le  Gouvernement  et  dont  il  igno- 
rait le  sort.  L'impression  ne  fut  pas  des  plus  heu- 
reuses et  le  peintre  regarda  son  œuvre  comme  s'il 
se  fût  agi  d'un  artiste  depuis  longtemps  oublié.  Le 
peintre  d'histoire  était  mort,  et  bien  tnort. 
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Tout  aussitôt  son  arrivée  à  Paris,  peut-être  par 
l'intermédiaire  du  Dijonnais  Adolphe  Joanne,  il  avait 
eu  accès  à  V llluslration  qui,  fondée  par  l'éditeur 
Paulin  en  1843,  était  alors  le  seul  journal  illustré 
français,  le  Musée  des  Familles  et  le  Magasin  pitto- 
resque plus  anciens,  n'étant  que  des  ouvrages  de 
librairie  publiés  par  livraisons,  et  le  Monde  illustré 
ne  fera  son  apparition  qu'en  1857.  C'est  dans  Vll- 
lustration  que,  sous  le  pseudonyme  de  Stop,  le  nom 
de  son  chien,  il  fit  paraître  de  nombreuses  vignettes 
comiques  ou demi-comiques,scènes  de  mœurs, modes 
comiques,  revues  des  menus  événements  du  joui',  où 
l'esprit  était  soutenu  par  un  crayon  de  plus  en  plus  sûr 
de  lui.  11  utilisait,  mais  en  les  reprenant,  en  les  fai- 
sant parisiens,  des  sujets  traités  à  Dijon  dans  des 
lithographiesun  peu  timides.  Bien  entendu  Stop  tou- 
chait àla  politique, —  elle  était  partout  alors,  —  mais 
il  le  faisait  d'une  main  légère.  kV Illustration  l'esprit 
était  libéral,  républicain  même, toutefois  très  modéré, 
et  Stop  se  trouva  de  suite  à  l'aise  dans  un  milieu  où 
écrivains  et  dessinateurs  se  maintenaient  dans  le  ton 
de  la  meilleure  compagnie.  La  caricature  politique, 
telle  qu'on  l'a  trop  pratiquée  en  France,  est  le  plus 
souvent  odieuse;  pour  quelques  œuvres  d'une  âpre 
et  dure  satire  aristophanesijue  et  qui  out  mérité 
d'être  élevées  à  la  dignité  de  documents  pour  l'art  et 
l'histoire,  combien  de  pages  éphémères,  faites  pour 
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D'APRÈS    Ï.-H.    HOLLAND    (1) 

du   Comité    géologique   de   l'Inde, 

Par  M.  COLLOT 


HISTORIQUE 

Parmi  les  pierres  précieuses,  les  plus  estimées 
sont,  avec  le  diamant,  le  rubis  et  le  saphir.  Ces  gem- 
mes ne  sont  que  des  variétés  cristallisées,  limpides, 
vivement  colorées,  de  Toxyde  d'aluminium.  Il  y  a 
aussi  des  variétés  ternes,  non  transparentes  :  les 
minéralogistes  réunissent  celles-ci  avec  les  premières 
sous  le  nom  de  Corindon  qui  est  une  légère  altéra- 
tion du  sanscrit  /voritnfZ  employé  pour  désigner  un 
rubis  de  seconde  qualité. 

L'empire  des  Indes  est  la  patrie  du  corindon  sous 
ses  diverses  apparences.  Le  rubis  est  abondant  dans 
les  fameuses  mines  de  la  Birmanie,  tandis  que  les 
mines  du  Cachemire  sont  réputées  pour  la  grandeur 
et  la  transparence  des  saphirs. 

Le  rubis  et  le  saphir  ont  été  remarqués  par  les 

(I)  A  manual  of  the  geology  of  India,  Economie  geology.  Parti. 
Corundum  by  T.  H,  Holland  deputy  superintendant,  geological 
survey  of  India,  Calcutta,  1898. 
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anciens  pour  leur  beauté  et  pour  leur  efficacité  sup- 
posée en  médecine  et  en  magie.  Le  rubis  était  connu 
(le  Théopliraste  sous  le  nom  d'Av9p«ç  parce  que  sa 
couleur  rouge  sang  était  comparée  à  celle  d'un  char- 
bon ardent,  tandis  que  Pline,  en  décrivant  la  famille 
des  pierres  de  feu  —  les  Carbunculi  ou  escarbou- 
cles  —  séparait  le  vrai  rubis  des  grenats  rouges  et  des 
spinelles,  sous  le  nom  de  Lychnis.  C'est  le  Lychnites 
de  Solin,  qui  décrivit  son  éclat,  sa  couleur,  ses 
propriétés  électriques  et  phosphorescentes,  sa  du- 
reté supérieure, avec  une  précision  quinelaisseguère 
de  doute  sur  son  identité.  Le  mot  rubis  rappelle  la 
couleur  rouge  de  cette  gemme  etaétéemployé  pour  la 
première  fois  vers  1300 (Keferstein).  Au  siècle  dernier 
les  minéralogistes  le  désignèrent  comme  rubis  orien- 
tal, terme  employé  pour  le  distinguer  des  variétés 
rouges  de  spinelle  et  de  grenat,  de  même  que  Pline 
joint  pour  lui  l'épithète  à' indien  au  nom  d'escarboucle 
pour  le  distinguer  des  autres  pierres  de  feu. 

King  assure  que  Y  Hyacinthe  des  anciens  était  le 
minéral  actuellement  connu  comme  saphir.  A  l'ap- 
pui il  cite  Solin  qui  en  parle  d'une  façon  très  précise 
comme  d'une  pierre  bleu  de  ciel,  brillante,  de  grand 
prix,  et  qu'on  ne  peut  graver  qu'avec  le  diamant. 
Par  ses  allusions  à  la  dureté,  à  la  densité,  à  la  cou- 
leur semblable  à  celle  de  l'atmosphère  {aereus  color), 
le  nom  de  Pline,  a£Zm7zasc//;jrms  s'applique  évidem- 
ment au  saphir.  Il  est  probable  que  le  Nilion  trouvé 
dans  l'Inde,  de  Pline,  était  aussi  un  saphir,  le  nom 
rappelant  sa  couleur  bleue,  comme  fait  actuellement 
dans  le  môme  pays  le  nom  iiidoustaniA'e?7am.  Le  nom 
modernesa/}/iir,quiétaitemployé  par  les  anciens  pour 
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le  lapis  lazuli,  se  rapporte  aussi  à  la  couleur  de  cette 
variété  précieuse  de  corindon  et  paraît  avoir  été  usité 
dans  son  sens  moderne  vers  la  fin  duxv*'  siècle,  par 
Camillo  Leonardo,  dans  son  Spéculum  lapidum. 

PROPRIÉTÉS 

Le  corindon  cristallise  dans  le  système  rhom- 
boèdrique,  isomorphe  avec  l'oligiste  Fe-0\  Tilmé- 
nite  (FeTi)-0^  la  pyrophanite  (MnTi)'20\  Les  ru- 
bis de  Birmanie,  lorsque  leurs  formes  cristallines 
sont  apparentes,  montrent  le  rhomboèdre,  le  prisme, 
la  base.  Les  saphirs  de  Cachemire,  de  même  que  le 
corindon  commun  de  Madras,  montrent  la  plupart 
du  temps  une  pyramide  allongée  avec  bases.  Le  dé- 
veloppement de  la  forme  tabulaire  a  été  considéré 
par  Lagorio  comme  un  trait  caractéristique  des  cris- 
taux de  corindon  préparés  par  fusion  ignée.  De 
semblables  formes  ont  été  rencontrées  dans  le  dis- 
trict de  Goïmbatore  (prov.  de  Madras).  Des  màcles 
se  produisent  fréquemment  parallèlement  au  rhom- 
boèdre et  par  leur  répétition  dans  un  même  cristal 
provoquent  une  structure  laminaire.  La  division  se 
produit  d'autant  plus  facilement  suivant  ces  plans 
de  màcle  que  des  produits  de  décomposition  s'y  dé- 
veloppent. Ce  ne  sont  pas  de  vrais  clivages  et  les 
saphirs  transparents  se  brisent  suivant  une  surface 
conchoïdale,  comme  le  quartz. 

Le  poids  spécifique  oscille  légèrement  autour  de  4. 

Ces  couleurs  sont  le  rouge  «  sang  de  pigeon  »  pour 
le  rubis,  —  bleu  foncé  pour  le  saphir, —  vert  pour  l'é- 
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rrieraude  orientale,  — jaune  pour  la  topaze  orientale, 
—  violet  pour  l'améthyste  orientale  ;  —  brun,  gris, 
presque  blanc  par  décomposition,  dans  les  variétés 
communes.  Les  couleurs  autres  que  le  rouge  et  le 
bleu  sont  rares  dans  le  corindon  transparent. 

Un  phénomène  curieux  estl'astérismequi  consiste 
dans  l'apparition  d'une  étoile  lumineuse  dans  un 
corindon  taillé  et  poli  en  travers  de  son  axe,  lors- 
qu'on le  présente  aune  vive  lumière,  au  soleil,  par 
exemple.  Il  paraît  dû  soit  au  développement  de 
fentes  le  long  des  plans  de  division  du  prisme  hexa- 
gonal, soit  à  la  présence  de  nombreuses  aiguilles  de 
rutile  se  coupant  réciproquement  sous  des  angles 
de  60'^  et  formant  un  réseau.  C'est  Vasteria  dePline. 
La  réfringence  est  très  élevée. 
Chauffé  ou  exposé  à  un  vif  soleil,  le  corindon  porté 
dans  l'obscurité  y  brille  un  moment  d'une  lumière 
rouge.  Cette  phosphorescence  a  valu  aurubis  la  ré- 
putation exagérée  de  briller  par  lui-même  dans  l'obs- 
curité. 

Le  corindon  est  inaltérable  par  la  chaleur,  par  les 
acides,  par  les  alcalis,  mais  le  borax, le  sel  de  phos- 
phore, le  bisulfate  de  potasse  le  dissolvent  sous 
l'action  du  chalumeau.  Finement  pulvérisé,  il  donne 
un  beau  bleu  avec  l'azotate  de  cobalt. 

L'analyse  y  donne  97,5  0/0  d'alumine  avec  de 
très  faibles  quantités  de  manganèse,  de  silice. 

Le  spinelle,  qu'on  trouve  associé  au  rubis  dans 
les  calcaires  cristallins  de  Birmanie, le  grenat  rouge, 
peuvent  au  premier  abord  se  confondre  avec  le 
rubis.  Les  caractères  suivants  permettent  de  les 
séparer.  La  forme  cristalline,  lorsqu'elle  existe,  la 
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dureté  plus  grande  pour  le  rubis,  la  densité  un  peu 
plus  élevée.  Une  section  longitudinale  de  rubis  se 
montre  seule  dichroïque  dans  la  loupe  dichrosco- 
pique  et  seul  aussi  lorsqu'il  a  été  cbaufîé  au  chalu- 
meau il  passe  par  le  vert  avant  de  reprendre  sa 
teinte  primitiverouge.  Le  grenat  est  fusible  et  son 
éclat  est  un  peu  résineux.  Les  rayons  Roentgen 
enfin  traversent  presque  parfaitement  le  rubis, 
tandis  que  le  spinelle  est  seulement  translucide  et 
le  grenat  presque  opaque. 

Le  corindon  transparent  a  été  plusieurs  fois  re- 
produit. En  1869  Gandin  a  fait  cristalliser  l'alumine 
en  la  fondant  au  chalumeau  oxhydrique.  En  1877 
Frémy  et  Feil  ont  traité  l'alumine  amorphe  par 
le  minium, ce  quia  produit  un  aluminate  de  plomb, 
qui,  décomposé  par  la  silice  du  creuset,  a  laissé 
cristalliser  du  rubis  si  l'on  avait  préalablement 
ajouté  un  peu  de  bichromate  de  potasse,  ou  du  sa- 
phir si  Ton  avait  introduit  destracesde  cobalt  oxydé. 
Un  autre  procédé  consiste  à  chauffer  l'alumine  dans 
le  fluorure  de  barymn. 

HELATIONS   GÉOLOGIQUES 

Tracer  avec  une  précision  scientifique  le  gisement 
et  la  manière  d'être  d'un  minéral  est  la  seule  base 
rationnelle  de  son  développement  économique.  Le 
corindon  est  un  produit  naturel  précieux  en  raison 
de  ses  applications  industrielles  très  variées,  en 
même  temps  qu'un  des  plus  intéressants  pour  le 
géologue  par  sa  composition  chimique.  L'alumine 
est,   avec  la  silice,  le  plus  abondant  des  composés 
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qui  constituent  la  croûte  terrestre  et  avec  celle-là 
il  forme  un  grand  nombre  de  silicates,  facteurs  con- 
sidérables dans  presque  tous  les  problèmes  géolo- 
giques. 

Il  y  aune  dizaine  d'années,  presque  tous  les  corin- 
dons précieux  ou  communs  avaient  été  trouvés  à 
l'état  détritique.  Depuis  lors  un  grand  nombre  de 
gisements  in  situ  ont  été  décrits  en  Amérique,  en 
Indoustan,  en  Birmanie.  Il  semble  être  dans  les  ro- 
ches un  des  plus  anciens  produits  de  la  cristallisa- 
tion, comme  les  spinellides,  l'itménite,  le  rutile,  le 
zircon,  qui  lui  sont  communément  associés.  Ces  mi- 
néraux formés  d'oxydes  qui  paraissent  avoir  été  en 
excès,  cristallisant  avant  les  autres,  ont  été  libres 
de  développer  leurs  formes  propres  et  sont  idio- 
morphes.  Il  cristallise  lorsque,  selon  Lagorio,  le 
mafjma  renferme  un  excès  d'alumine  (au  delà  de 
30  0/0)  et  il  peut  ou  non  être  accompagné  par  les 
spinelles,  selon  la  proportion  des  autres  oxydes  pré- 
sents. 

On  a  d'abord  regardé  le  corindon  comme  un  pro- 
duit de  métamorphisme  de  contact.  Mais  cette  opi- 
nion doit  être  rejetée  depuis  que  le  corindon  a  été 
trouvé  dans  un  grand  nombre  de  roches  ignées  en 
Europe,  en  Amérique,  en  Australie,  dans  l'Inde  : 
granités,  pegmatites,  diorites,  trachytes,  andésites, 
basaltes,  néphéhnites,  péridotites.  Dans  l'Inde  le 
corindon  a  été  trouvé  soit  dans  des  roches  basiques, 
soit  dans  des  roches  acides.  Mais  lorsqu'on  l'a  trouvé 
dans  des  roches  basiques,  il  convient  de  remarquer 
que  des  intrusions  de  pegmatites  se  sont  montrées 


au  voisinage. 
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1°  Dansles  roches  pyroxéniques  à  spinellides  fer- 
rugineux.—  Le  corindon  a  élé  rencontré  en  1892  dans 
le  Maïsore  par  Rolland,  dans  une  roche  d'hypers- 
thène  (1)  avec  fibrolite  (2),  magnétite  (3)  et  spinelle 
vert  hercynite(4).  L'association  du  corindon  avec  ce 
dernier  minéral  a  été  observée  déjà  à  Ronsberg, 
sur  le  pourtour  oriental  de  la  Bohême,  c'est  même 
de  là  que  celui-ci  a  été  décrit  pour  la  première  fois. 
Le  corindon  a  été  plusieurs  fois  trouvé  pseudomor- 
phe  de  Thercynite.  Dans  les  types  moins  ferrugi- 
neux, au  lieud'hercynite  la  roche  renferme  du  pléo- 
naste  (5)  et  le  pyroxène  est  un  enstatite  (6)  plus  ou 
moins  ferrugineux.  La  iibrolite  est  également  connue 
en  association  avec  l'émeri  (corindon  grossier  et  gra- 
rmleux)  de  la  série  de  Gortland  à  New-York  et  dans 
les  granulites  de  la  Saxe.  Dans  les  types  très  ferru- 
gineux la  place  du  corindon  est  tenue  souvent  par 
rilménite(7j  qui  a  même  forme  cristalline. 

2°  Dans  les  roches  pauvres  en  fer,  avec  spinelle  non 
ferrugineux.  —  Dans  cette  catégorie  se  rangent  les 
gisements  de  rubis  et  rubis  spinelle  (8)  dans  le  cal- 
caire cristallin  de  Mogok,  dans  la  Birmanie  supé- 
rieure. Le  calcaire  est  intercalé  dans  des  schistes 
cristallins  à  base  de  pyroxène  et  d'amphibole.  Dans 


(1)  Silicate  de  chaux,  magnésie,  fer. 

(2)  Silicate  d'alumine. 

(3)  0.xyde  de  fer  magnétique. 

(4)  Atuminate  de  fer. 

(o)  Aluminate  defer  et  de  magnésie. 

(6)  Silicate  de   chaux,  de  magnésie,  du  même  groupe  que  l'hy- 
perstène. 

(7)  Sesquioxyde  de  fer  et  de  titane. 

(8)  Aluminate  de  magnésie. 
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l'un  et  dans  les  autres  on  trouve  des  pyroxènes  (1) 
très  variés,  de  l'hornblende,  des  micas  (biotite, 
fuchsite),  du  grenat,  de  lascapolite,  du  zircon,  des 
minéraux  titanes,  de  lamagnétite,  divers  feldspaths 
(anorthite,  oligoclase,  orthose).  Au  calcaire,  quel- 
quefois magnésien,  sont  spéciaux  :  mica  phlogo- 
pite,  wollastonite,  spinelle,  pyrrhotite,  diaspore, 
hématite,  apalite,  graphite.  Il  n'y  a  pas  ici  de  mi- 
néraux tluorés  ou  borates,  tandis  qu'en  dehors 
de  l'Asie  on  a  sisjnalé  dans  les  calcaires  à  corin- 
don  de  la  tourmaline  ou  de  la  chondrodite.  Ce 
dernier  minéral  existe  d'ailleurs  dans  le  calcaire  à 
rubis  deSagyn  au  N.de  Mandalay.  Des  cipolins  ma- 
gnésiens analogues  à  ces  derniers,  avec  phlogopite, 
spinelle,  pyrrhotite,  chondrodite,  associés  avec  les 
mêmes  roches  à  pyroxène,  ont  été  décrits  par  M.  La- 
croix, comme  venant  de  Geylan,  qui  estgéologique- 
ment  une  continuation  de  la  présidence  de  Madras 
et  qui  est  connu  pour  ses  formes  précieuses  de 
corindon. 

M.  Lacroix  a  étudié  aussi  des  roches  d'«northite, 
pyroxène,  hornblende,  grenat,  scapolithe,  épidote  et 
fouquéite  nouveau  minéral  isomorphe  de  la  zoïsite, 
venant  du  district  de  Salem  (Madras)  et  de  Ceylan. 
La  dernière  renferme  aussi  du  sphène  et  de  la  cal- 
cite.  Ces  faits  sont  à  rapprocher  de  ce  qui  a  été  ob- 
servé dans  rOural,  où  le  corindon  bleu  a  été  trouvé 
dans  la  barsowite,  minéral  ayant  la  composition  chi- 
mique de  l'anorthite,  avec  calcite,  spinelles,  la- 
melles de  mica  jaune. 

(I)  Pour  la  composition  des  silicates  :  pyroxène,hornbleade, micas, 
.grenat,  scapolite,  zircon,  feldspaths,  voir  les  traités  de  Minéralogie. 
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Le  remarquable  corindon  violet  de  Réouah  Sud 
est  dans  du  schiste  à  hornblende  avec  jade  et  lié- 
molite;  il  est  associé  avec  le  mica  chromifère  eu- 
phyllite,  le  spinelle  chromifère  picotite,  le  rutile,  la 
tourmaline.  Non  loin  s'intercalent  des  lits  de  dolomie 
et  de  calcaire  serpentineux.  L'euphyllite  se  trouve 
aussi  avec  le  corindon  de  la  Birmanie,  d'Unionville, 
Delaware  Co.,  Pensylvanie,  avec  l'émeri  de  l'Asie 
Mineure. 

3°  Dans  les  roches  acides.  —  Le  saphir  du  Cache- 
mire est  renfermé  dans  un  granit  à  gros  grains  qui, 
outre  ses  éléments  essentiels,  renferme  de  la  tour- 
maline, de  Tenclase,  du  disthène,  des  petits  grenats 
rouges.  Ce  granit  traverse  des  gneiss  dans  lesquels 
sont  interstratifiés  des  calcaires  siliceux  et  des  Uts 
d'anthophyllite.  Près  de  Balarampour,  dans  le  Ben- 
gale, le  saphir  forme  avec  disthène,  tourmaline  noire, 
damourite,  quartz,  des  veines  d'environ  1  mètre, 
parallèlement  à  la  fissilité  des  schistes  cristallins, 
à  leur  séparation  d'avec  les  terrains  de  transition. 
Le  tout  est  traversé  par  de  nombreux  filons  de  peg- 
raatite  graphique.  Certains  cristaux  de  saphir  pèsent 
plus  de  3  Uvres.  Ce  gisement  a  de  fanalogie  avec 
celui  qui  a  été  trouvé  en  1888  près  Bull  Monntain 
Patrick  Co  ,  Virginie. 

M.  Lacroix  a  trouvé  le  corindon  associé  avec 
sillimanite,  andalousite,  rutile,  dans  quelques  gra- 
nulites  de  Salem  et  de  Ceylan. 

A  Paparapati,  district  de  Salem  (Madras),  le  corin- 
don est  dans  des  lentilles  de  feldspath  orthose  distri- 
buées dans  une  pyroxénite,  au  contact  avec  un  gra- 
nité à  biotite  feuilleté.  Ces  lentilles  renferment   en 
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outre  de  la  sillimanite  ou  fibrolite,  de  la  biotile  sur- 
tout à  la  périphérie,  des  spinelles  verts  ou  noirs,  du 
rutile.  Les  grands  cristaux  de  corindon  sont  enve- 
loppés d'une  gaine  de  feldspath  cristallisé  d'où  sont 
exclus  soit  les  petits  corindons,  soit  les  autres  mi- 
néraux. Cette  gaine  semble  avoir  été  purgée  de 
l'excès  d'alumine  par  la  formation  du  grand  cristal 
de  corindon. 

Les  provinces  et  états  indigènes  de  l'Inde  où  l'on 
a  rencontré  le  corindon  sont  : 

Afghanistan  ;  —  Assam  (Khasi  Hills)  ;  —  Bengale  : 
districts  de  Manbhum,  de  Monghyr  ;  —  Birmanie  : 
état  de  Mainglon,  région  de  Mogok.  Nanyetseik. 
Sagyin  ;  —  Provinces  centrales  ;  —  Haïderabad  ;  — 
Cachemire;  —  Madras  :  districts  d'Anantapour,  de 
Goïnbatore  ;  Kistna  et  Godavéry,  Arcot  nord, 
Salera,  Kanara  sud;  —  Maïsore  ;  —  Penjab;  — 
Réouah;  —  Travancore. 

USAGES  DU  CORINDON 

Le  corindon  pourrait  être  employé  pour  la  pro- 
duction de  l'aluminium  s'il  n'était  primé  pour  cet 
usage  par  la  bauxite  (hydrate  d'aluminium),  dont  le 
prix  est  moins  élevé.  Lorsqu'il  n'est  pas  transparent 
la  seule  propriété  qui  lui  donne  une  valeur  indus- 
trielle est  sa  grande  dureté.  Lorsqu'il  est  transpa- 
rent il  constitue  une  gemme  très  recherchée.  Gomme 
beaucoup  de  minéraux  le  corindon  commun  est 
employé  dans  l'Inde  pour  des  usages  médicinaux, 
notamment  contre  les  fièvres  et  pour  arrêter  le  sang. 
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Outre  les  usages  purement  ornementaux  les  saphirs 
et  rubis  sont  employés  en  pièces  de  petite  taille 
pour  les  montres.  Les  Etats-Unis  fabriquent  annuel- 
lement 1,200,000  montres  et  y  emploient  environ 
12,000,000  pierres  dont  5,000,000  sont  des  rubis  et 
des  saphirs,  le  reste  étant  des  grenats. 

Le  corindon  agent  cVusure.  —  La  puissance 
d'usure  du  corindon  se  trouve  amoindrie,  selon  les 
échantillons,  par  la  présence  des  clivages,  à  cause 
du  plus  facile  écrasement  et  du  déchet  provenant 
du  mélange  des  matières  tendres  qui  existent  dans 
les  joints.  Les  variétés  à  cassure  conchoïdale,  comme 
les  petits  grains  qui  constituent  l'émeri,  sont  les 
plus  puissantes  pour  l'usure.  Pour  déterminerle  pou- 
voir abrasif  du  corindon  on  le  réduit  en  poudre 
capable  de  passer  au  tamis  de  400  mailles  par  centi- 
mètre carré  et  on  frotte  celle-ci  entre  une  glace  et 
un  plan  d'agate  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  impal- 
pable et  que  la  glace  cesse  de  diminuer  de  poids  : 
la  perte  de  poids  de  la  glace  sert  de  mesure  au  pou- 
voir d'usure  du  corindon. 

L'emploi  le  plus  simple  de  la  poudre  de  corindon 
ou  d'émeri  se  fait  en  la  déposant  simplement  sur  un 
corps  avec  lequel  on  frotte  celui  qu'on  veut  polir. 
Les  armuriers,  dont  l'industrie  était  autrefois  plus 
florissante  dans  l'Inde,  l'emploient  ainsi,  de  même 
que  les  lapidaires,  pour  tailler  et  polir  les  pierres 
dures.  Pour  couper  celles-ci,  aussi  bien  que  les 
verres  colorés  employés  pour  la  fausse  joaillerie  on 
se  sert  d'un  lil  de  fer  monté  sur  un  archet  et  tra- 
vaillant dans  la  poudre  humectée  d'eau.  Pour  percer 
les  pierres  c'est  la  pointe  d'un  ileuret  d'acier,  avec 
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de  la  poudre,  qui  agit.  La  gravure  des  sceaux  se 
pratique  au  mo^en  de  petits  disques  de  cuivre  fixés 
sur  des  aiguilles  d'acier  qui  sont  elles-mêmes  mon- 
tées sur  un  tour.  La  pierre  à  graver  est  présentée 
aux  disques  qui  tournent  et  sont  enduits  d'iiuile  et 
de  poudre. 

La  poudre  de  corindon  est  fixée  de  diverses  ma- 
nières pour  servir  d'agent  d'usure:  soit  collée  à  du 
papier,  à  de  la  toile  ou  à  du  bois,  soit  incorporée  à 
de  la  cire  d'abeilles,  à  des  résines,  de  l'asphalte,  de 
l'huile  de  lin  oxydée,  du  caoutchouc,  de  la  colle 
forte,  du  soufre,  du  silicate  de  soude,  de  l'oxychlo- 
rure  de  magnésium,  de  la  pâte  à  papier.  On  la  met 
aussi  en  pierres  en  la  pétrissant  avec  de  l'argile 
qu'on  cuit  au  rouge.  Une  de  ces  préparations  a  servi 
à  faire  des  dents  artificielles. 

Le  corindon  comme  pierre  précieuse.  — Le  corin- 
don limpide  est  toujours  une  pierre  de  grande  va- 
leur; le  prix  d'un  rubis  peut  même  dépasser  celui 
d'un  diamant  de  la  même  grosseur.  La  grande  va- 
leur attribuée  au  rubis  et  au  saphir  tient  en  partie 
à  leur  beauté  naturelle,  mais  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  soit  due  aussi  à  un  reste  de  croyances  en 
leurs  propriétés  médicinales  et  magiques.  D'autres 
pierres  en  effet  approchent  de  leur  beauté  et  les 
joaillers  les  plus  experts  sont  exposés  à  confondre 
le  rubis  avec  le  spinelle  rouge  qui  se  trouve  dans 
le  même  calcaire  que  lui  en  Birmanie.  En  raison  du 
pouvoir  demi-surnaturel  de  ces  gemmes  on  en  a 
considérablement  exagéré  les  propriétés  physiques. 
Ainsi  nous  trouvons  dans  les  écrits  classiques  des 
Indous  que  le  saphir  jeté  dans  cent  fois  sa  masse  de 
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lait  la  colore  de  sa  teinte  bleue,  tandis  que  le  rubis 
change  la  même  quantité  de  lait  en  une  nappe 
rouge;  il  fait  épanouir  les  boutons  de  lotus  et  après 
exposition  au  soleil  levant  il  illumine  toute  la  mai- 
son d"une  lumière  cramoisie.  L'impression  de  iroid 
que  donne  le  saphir  lorsqu'on  le  touche  a  fait  croire 
aux  anciens  occidentaux  aussi  bien  qu'aux  oiientaux 
quil  était  capable  d'éteindre  le  feu,  de  guérir  la 
fièvre  et  les  mauvaises  passions.  C'est  pour  cette 
raison  qu'il  a  figuré  sur  Tanneauqui  est  lïnsigne  des 
évoques  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours. 

Un  rubis  vivement  coloré  et  éclatant  était  réputé 
valoir  à  son  possesseur  la  santé,  les  succès,  une  lon- 
gue vie,  mais  à  chaque  défaut  du  rubis  ou  du  saphir 
correspond  quelque  mauvais  présage  tel  que  perte 
de  la  fortune,  de  la  réputation,  de  la  santé  ou  des 
amis,  mort  tragique.  Les  saphirs  dans  lesquels  scin- 
tille un  minéral  étranger  étaient  supposés  apporter 
la  renommée.  Aussi  la  littérature  indoue  est-elle 
très  riche  d'expressions  pour  désigner  les  variétés 
de  couleur  (il  y  en  a  10  pour  le  rubis),  les  imper- 
fections dans  la  distribution  de  celle-ci,  dans  l'éclat, 
dans  la  pureté  et  la  limpidité  des  pierres. 

A  cause  de  la  supériorité  de  la  main  d'œuvre  eu- 
ropéenne, le  commerce  des  lapidaires  indiens  a  di- 
minué ;  toutefois  cette  industrie  se  maintient  en 
quelques  lieux. 

La  taille  du  rubis  se  fait  selon  trois  formes  prin- 
cipales :  plat  dessus  et  dessous,  avec  un  biseau 
autour,  —  plat  dessous  et  arrondi  dessus,  —  plat 
dessous,  à  facettes  dessus. 

Selon  Benvenuto  Cellini  un  i  ubis  parfait  de  1  ca- 
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rat  (1)  valait  au  xv!**  siècle  800  écus  d'or,  tandis 
qu'un  diamant  du  même  poids  en  valait  seule- 
ment 100. 

Actuellement  un  rubis  de  moins  de  1/2  carat,  de 
taille  indienne,  vaut  25  à  100  fr.,  de  taille  anglaise 
il  atteint  100  à  250  fr.  En  1865  les  prix  de  rubis  de 
belle  qualité  étaient  : 

1  carat     .     .  350  à      500  fr. 

2  —  .     .     .         1760  cà    2000  fr. 

3  _  .     .     .        5400  à     6300  fr. 

4  —  .     .     .        10800  à  11340  fr. 

Le  prix  croissait  donc  plus  rapidement  que  le  carré 
du  poids. 

Les  pierres  dépassant  4  carats  sont  tellement  rares 
qu'elles  atteignent  des  prix  fantastiques.  Les  deux 
plus  importants  rubis  connus  en  Europe  vinrent  de 
Birmanie  en  1875,  Tun  pesant  37,  l'autre  47  1/4  ca- 
rats. Retaillés  ils  pesèrent  respectivement  32  5/16 
et  38  9/16  carats.  On  dit  que  le  plus  petit  a  été 
payé  252,000  fr.  et  le  plus  grand  504,000  fr.  Il  n'y 
y  pas  2  rubis  pareils  dans  aucun  trésor  royal  d'Eu- 
rope. 

Plusieurs  des  rubis  fameux  connus  en  Europe 
peuvent  être  reconnus  d'origine  indienne  à  cause  du 
trou  percé  au  milieu.  Parmi  les  plus  remarquables 
est  celui  placé  au  milieu  de  la  couronne  de  l'impé- 
ratrice des  Indes.  On  dit  qu'il  a  été  donné  au  prince 
noir  Edouard  par  don  Pedro,  roi  deCastille,  après  la 
bataille  de  Najara  près  Vittoria,  en  1367,  et  qu'il  a  été 

(1)  20o  luilligr. 
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porté  sur  son  heaume  par  Henri  V  à  la  bataille 
d'Azincourt. 

Les  joailliers  iiidous  reconnaissent  3  classes  de 
saphirs  :  bleu  profond,  dit  fleur  de  lin  ;  avec  nuance 
verte  ;  avec  nuance  rouge.  Outre  les  coupes  décrites 
pour  le  rubis  le  saphir  reçoit,  pour  boucles  d'oreilles, 
la  forme  d'une  amande  ou  celle  d'un  œuf  de  pigeon 
allongé. 

Un  saphir  taillé  en  Angleterre,  de  moins  d'un  ca- 
rat, vaut  de  100  à  150  fr.  Le  prix  ne  s'accroît  pas 
aussi  rapidement  avec  le  poids  que  pour  le  rubis. 
Un  saphir  parfait  de  1  carat  est  vendu  500  fr.  tandis 
que  de  100  carats  il  ne  vaut  pas  plus  de  51,000  à 
70,000  fr.  Un  rubis  d'une  taille  et  d'une  perfection 
pareille  serait  la  gemme  la  plus  précieuse  qui  exis- 
tât, surpassant  Je  plus  beau  diamant.  Parmi  les  sa- 
phirs d'origine  indienne  introduits  en  l'Europe  on 
en  cite  un  qui  pesait  225  car.,  tel  qu'il  avait  été 
taillé  dans  l'Inde,  et  qui  retaillé  est  actuellement  le 
plus  beau  de  cette  dimension  qui  existe  en  Europe. 
11  est  estimé  de  176,000  à  plus  de  200,000  fr. 
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flatteries  plus  bas  instincts  populaires  ou  les  haines 
éperdues  des  partis?  Rien  de  plus  triste  que  de  revoir 
àdistanceces  pièces  où  il  n'y  a  ni  vérité,  ni  dignité, 
mais  seulement  des  injures  et  quelles  injures  1  Lors- 
que l'on  se  souvient  que  Louis-Philippe  a  été  trans- 
formé par  les  contemporains  en  un  tyran  sanguinaire, 
on  peut  par  là  mesurer  jusqu'où  peut  aller  l'esprit 
de  parti.  Sous  la  seconde  république,  on  ne  vit  rien 
de  semblable,  du  tnoins  dans  les  journaux  comme 
V Illustration,  et  les  caricatures  contre  Proudhon  et 
Considérant,  les  deux  victimes  ordinaires  du  crayon 
satiiique,  étaient  îles  plus  inoffensives;  Daumieret 
Philipon,   pour   ne   citer   que  les  protagonistes  du 
iîenre  sous  la  monarchie  de  Juillet,  en  avaient  fait 
voir  bien  d'autres  dans  le  Charivari  et  à  la  vitrine 
d'Aubert,  le  grand  marchand  d'images  du  passage 
Vero-Dodat,  un  lieu  alors  fort  on  vogue. Pour  Stop, 
il   demeura  toujours    un    observateur   de  bon  ton 
et  son  instruction  générale,  l'éducation  reçue  dans 
un  milieu  sain,  des  habitudes  de  gentleman  qu'il  ne 
perdit  et  ne  compromit  jamais,  le  préservèrent  des 
succès  de  popularité  trop  facile. 

C'est  dans  Vlllustration  de  185U,  numéros  des  12, 
19,  26janvier,  2  et  9  février,  que  parut  {'Histoire  de 
M  Verdreau  ;  on  connaît  ce  type  de  récits  humoristi- 
ques par  l'image,  avec  légendes,  mis  a  la  motie  par 
Toppfer.  Ainsi  quelquesannées  plus  tôt, /"ii/iisfrafio^z 
avait  publiéavec  beaucoup  de  succèsune  des  séries  du 

^lessinateur  genevois,  ïHistoire  de  M.  Cryptogame, 
adaptation  par  Cham  de  l'album  original  autographié. 

Cette  Histoire  de  M.  Verdreau  est  fort  drôle,  pleiiie  de 

*faîlé  et  de  verve  ;  dans  des  dessins  au  trait  à.  peine 

20 
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ombré,  le  coup  de  crayon  est  singulièrement  net  et 
juste,  enfin  les  ressemblances  sont  parfaites.  C'est, 
en  effet,  toute  une  galerie  dijonnaise  cette  Histoire 
de  M.  Verdreau  pour  lequel,  par  une  fantaisie  un  peu 
bien  aristopbanesque,  Louis  Morel  s'amusa  à  pren- 
dre la  ressemblance   d'un  original   du  temps  bien 
connu  à  Dijon,  bomme  de  bonne  famille,  d'ailleurs, 
et  de  bonne  compagnie,  mort  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées. D'autres  Dijonnais  figurent  aux  côtés  de  Josepb 
Joly,  l'avocat  Auguste  Perdrix,  mort  en  1898;  l'ex- 
cellent violoniste,  Claude,  dit  Jules  Mercier,  né  à 
Dijon  le  23  août  1819,  mort  dans  la  même  ville  qu'il 
n'avait  jamais  voulu  quitter,  le  5  mars  1868  ;  Jean- 
Baptiste-Joseph  Debillemont,né  le  12  décembre  1824, 
fils  d'un  coiffeur  de  la  rue  Porte-d'Ouche,  très  bon 
musicien,  qui  s'essaya  avec  quelque  succès  dans  la 
composition,  fit  des  opéras,  Astaroth,  le  Bouquet,  el 
mourut  il  y  a  quelques  années  cbef  d'orchestre  de 
la  Porte  Saint-Martin;  Alphonse  et  Charles  Mazeau, 
enfin  l'auteur  lui-même  qui  payait  toujours  joviale- 
ment de  sa  personne  et  se  représenta  en  avocat,  le 
nez  énorme  sous  la  toque  et  endormant  le  tribu- 
nal soumis  au  fluide  magnétique  de  sa  gesticulation 
et  de  sa  parole.  Bref,  ['Histoire  de  M.  Verdreau  est 
une  des  séries  les  plus  vraiment  drôles  du  dessina- 
teur. Un  autre   récit  du  même  genre,  M.   Pinson- 
net,  est  bien  loin  pour  la  verve  endiablée  de  l'épopée 
burlesque  de  1850. 

Louis  Morel,  sans  abandonner  V Illustration  où  il 
fut  chez  lui  pendant  de  longues  années,  collabora 
aussi  au  Musée  des  Familles,  au  Charivari,  au  Ma- 
gasin pittoresque,  où  il  fit  une  vignette  pour  un  ar- 
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ticle  sur  le  Voyage  de  Paris  à  Saint-Cloudyarterreet 
par  mer,  fantaisie  humoristique  de  Louis-Baltliazar 
Neel,  publiée  pour  la  première  fois  en  1748;  c'est  une 
satire  agréable  de  l'icçnorance  casanière  du  bour- 
geois  parisien,  écriteavecautant  d'esprit  que  de  gaîté. 
Comme  tous  ceux  d'alors,  l'article  du  Magasiii  pitto- 
resque est  anonyme,  un  le  trouvera  dans  le  volume  de 
1863, 31*^  année  ;  le  dessin  de  Stop  ligure  à  la  p.  253. 
Mais  le  véritable  domaine  de  Louis  Morel  devait 
être  le  Journal  awntsanHbndé par  Charles Philipon, 
en  1848,  sous  le  titre  de  Journalpour  rire  ;  le  pre- 
mier n°  est  du  5  février;  Louis  Morel  entra  en  1850 
au  Journal  pour  rire  qui  le  5  janvier  1856  prit  le 
titre  sous  lequel  il  vit  depuis  quarante-quatre  ans.  On 
peut  dire  que  pendant  cette  période  les  humoristes 
du  crayon  ont  passé  presque  tous  çnv  le  Journal  amu- 
sant et  il  suffit  de  nommer  Daumier,  Gustave  Doré, 
Marcellin,  Nadar,  Bertall,  Randon,  Baric,  Grevin, 
Craftv,  Henriot,  Mars,  Draner,  Luc,  Josias,  Paul 
Léonnec,  Forain,  Caran  d'Ache,Leandre,  Gerbault, 
Guillaume,  Bac  et  d'autres  encore,  parmi  lesquels 
Stop  prit  dès  le  premier  coup  de  crayon  la  place  dis- 
tinguée qu'il  ne  perdra  jamais.  On  le  rencontre  aussi 
au  Petit  Journal  pour  rire,  enfin  à  V Esprit  follet  et 
diU.  Tout  Paris;  ces  derniers  ont  eu  la  vie  moins 
longue  que  le  Journal  amusant. 

Louis  Morel  conserva  au  journal  le 'pseudonyme 
choisi,  mais  il  serait  impossible  de  donner  même 
un  aperçu  de  ce  labeur  de  cinquante  ans.  Il  ren- 
dait compte  par  le  crayon  et  la  plume  des  pièces 
nouvelles,donnaitdesrevues,  des  séries fantaisisteset 
humoristiques,  quelquefois  en  ombres  chinoises;  des 
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souvenirs  de  voyages  ;  des  scènes  de  mœurs  à  pleine 
page;  enfin  en  ^S12  il  fut  chargé  après  Bertall  des 
Salons  comiques,  un  genre  où  avait  excellé  Cham. 
11  n'est  pas  facile,  assurément,  d'avoir  de  l'esprit  à 
point  nommé  et  de  le  soutenir,  de  saisir,  d'un  crayon 
rapide  et  sûr,  le  côté  par  où  une  œuvre  d'art  peut  don- 
ner prise  à  la  satire.  Je  ne  dirai  pas  que  dans  ce  rôle 
tenu  pendantvingt-sept  ans,  Stop  fut  toujours égale- 
mentplaisantetqu'onne  sentejamais l'effort  pour  être 
drôle, mais  en  définitive  les  faiblesses  sont  assez  rares 
et  l'artiste  réussit  presque  toujours  à  amuser  en  de- 
meurantvraidansrexagération,ce  qui  est  la  condition 
du  genre.  Et  si  l'on  veut  apprécier  ces  revues  comiques 
àtouteleur  valeur,  il  faut  les  voir  dans  leur  ensemble, 
non  les  distiller  page  à  page,  vignette  par  vignette, 
alors  on  sera  frappé  de  ce  que  l'auteur  y  averse  à 
pleines  mains  de  talent  d'observation  et  de  bonne 
humeur.  Pour  ceux  qui  feraient  les  difficiles,  jeles 
engaçferais  à  feuilleter  les  volumes  de  Vlllustration 
où  était  rentré  Bertall  après  être  sorti  du  Journal 
amusant /pendant  longtemps  il  s'y  évertua  chaque 
année  àfaire  des  Salons  et  des  revues  comiques,  des- 
sinant d'un  crayon  qui  se  faisait  de  plus  en  plus 
pointu  et  se  battant  les  flancs  pour  trouver  des  lé- 
gendes. Il  avait  eu  son  heure  de  succès  pourtant, 
mais  se  perdit  par  la  production  intensive,  com- 
merciale, et  les  dernières  années  furent  vraiment  pé- 
nibles. La  comparaison  avec  Stop  est  tout  à  l'avan- 
tage de  notre  compatriote  dont  la  verve  bourgui- 
gnonne se  maintint  facile  et  drue  jusqu'au  dernier 
jour.  D'ailleurs,  n'oublions  jamais  qu'il  s'agit  d'un 
journal,  c'est-à-dire    d'une  œuvre  instantanée   où 
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l'improvisation  est  la  règle  toujours,  une  excuse  sou- 
vent. 

Ces  Salons  firent  la  grande  popularité  (ieStop;les 
artistes  tenaient  à  honneur  de  figurer  dans  ces  pa- 
ges légères  où  il  n'admettait  que  des  œuvres  dignes 
d'attention  et  puis,  atout  prendre,  la  satire  était  de 
si  bonne  humeur,  le  coup  de  griffe  si  léger  qu'il  au- 
rait fallu  être  bien  mauvais  joueur  pour  se  fâcher. 
Je  ne  crois  pas  être  paradoxal  en  disant  que  les  Sa- 
lons de  Stop  lui  firent  beaucoup  d'amis  et  pas  un 
ennemi.  Des  esprits  chagrins,  ont  de  tout  temps 
blâmé  ce  genre;  «  à  quoi  bon,  disent-ils.  nous  pré- 
«  senter  des  tableaax  pour  y  chercher  plus  ou  moins 
«  péniblement  le  côté  périssable,  inférieur,  par  où 
«  se  révèle  la  tare  de  l'imperfection  humaine;  lais- 
«  sez  cette  besogne  à  la  plume  du  critique  mais  que 
«  le  crayon  l'ignore  et  se  réserve  à  des  lâches  plus 
«  nobles,  o  Pourquoi,  cependant,  le  droit  à  la  paro- 
die ne  serait-il  pas  entier?  est-ce  que  dans  les  arts 
un  coup  de  pinceau  ou  de  crayon  n'en  dit  pas  autant 
et  plus  que  des  lignes  accumulées?  A  tout  prendre, 
la  parodie  est  un  honneurpour  une  œuvre  de  l'esprit; 
on  en  a  fait  de  Victor  Hugo,  il  n'en  existe  aucune  de 
Campistron  ou  de  Lai^range-Chancel  ;  elle  ne  s'atta- 
che pas  à  l'ennuyeux,  à  ce  terrible  «  pas  mal  »  qui  est 
pire  que  le  détestable,  et  de  même  elle  respecte,  n'y 
pouvant  moi'dre,  les  œuvres  vraiment  sereines  et 
pures;  qui  a  jamais  pensé  à  faire  une  parodie  de 
V  Œdipe-roi  ou  de  Phèdre  ? 

«  Mais,  dit-on.  ne  viendra-t-il  [las  un  jour  où, 
«  après  avoir  fait  des  salons  comiques,  on  fera 
«  des    musées    comiques?  »    Eh  mon   Dieu    oui, 
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cela  viendra  peut-êlre  et,  en  vérité,  étant  donnée 
l'absence  complète  do  respect  q;ù  caractérise  notre 
époque,  je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas  fait   déjà  un 
Louvre  comique.   Entendons-nous  pourtant  ;  je  ne 
pense   pas  qu'un  dessinateur,   fùt-il  le   plus  irré- 
vérencieux des  hommes,  s'avise  de  faire   la  cari- 
cature des   nobles    antiques  ;  je    défie    de  rendre 
drôles  la  Vénus  de  Milo  ou   le  Thésée,  et  il  en  est 
de  même  des  figures  de  Raphaël.   Mais,  de  bonne 
foi,  ne  pensez-vous  pas  que  l'on  pourrait  faire  la 
charge  de  la  Joconde,  de  l'Antiope  du  Gorrège,  ou 
même  du  Moïse  de  Michel-Ange?  Je  cite  ces  trois 
morceaux  qui  sont  posés  sur  les  plus  hautes  cimes 
de  fadmiration,  mais  que   leur  complication  rend 
tout   humains  et   qui  par  là  sont  étrangers  à  cet 
absolu  impeccable  de  la  forme  qui  caractérise  l'An- 
tique et  Raphaël.   Et   je  ne  parle    pas  de  peintres 
comme  Botticelli  et  Rubens  dont  le  parodiste  ne  ferait 
le  plus  souventqu'une  bouchée.  Mais  si  l'on  peut  plai- 
der pour  les  œuvres  du  passé  sacrées  par  le  temps  et 
l'admiration,  major  elonginquo  reuerentia,  pourquoi 
épargnerait-on  celles  qui  écloses  sous  nos  yeux,  de 
plain  pied  avec  nous,  participent  inévitablement  à 
toutes  les  contingences  de  la  mode  et  du  goût,  et  sont 
le fruitd'uneproductionhàtive,  inspirée  par  des  pen- 
sées souvent  plus  commerciales  qu'artistiques  et  le 
désir  d'étonner  ou  de  trop  plaire?  Les  Salons  comi- 
ques sont  ainsi  Une  forme  de  l'humour  appliqué  à  la 
critique  ;  seulement  comme  en  toutes  choses  il  y  faut 
du  bon  sens,  du  goût,  le  plaisant  doit  naître  de  la  vérité 
mise  en  relief  et  ce  sont  des  conditions  auxquelles 
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n'a  jamais  manqué  le  dessinateur  dont  je  cherche  à 
tracer  ici  le  portrait. 

Le  crayon  de  Louis  Morel  était  fort  demandé  en 
dehors  du  Journal  amusant  et  on  s'adressait  à  lui 
notamment  pour  des  titres  de  morceaux  de  musi- 
que. Ne  dédaignons  pas  cet  art  qui  s'applique  à  met- 
tre de  la  grâce  et  de  la  lantaisie  sur  des  couvertures  ; 
est-ce  que  CélestinNanteuil,  Achille  Devéria, Adolphe 
Mouilleron  et  autres  romantiques  n'ont  pas  fait  en 
ce  genre  de  petits  chefs-d'œuvre  d'invention  et  de 
facture  qui  ont  leur  place  dans  les  cartons  les  plus 
qualifiés?  Louis  Morel  employait  soitle  crayon  litho- 
graphique, et  il  le  maniait  à  la  perfection,  soit  la 
plume  avec  laquelle  il  fouettait  la  pierre  de  hachu- 
res magistrales  et  jetées  du  premier  coup.  Pour  ce 
qui  est  des  programmes,  menus,  pièces  de  circons- 
tance prodigués  par  un  crayon  inlassable  et  d'une 
complaisance  à  toute  épreuve, ils  sont  vraiment  in- 
nombrables et  les  collectionneurs  auront  fort  à  faire 
pour  recueillir  l'œuvre  à  peu  près  complet  du  fécond 
artiste. 

Stop  a  aussi  illustré  quelques  volumes  et  le  plus 
gentiment  du  monde;  je  citerai  d'abord  la  série  des 
Tribunaux  comiques,  de  Jules  Moineaux,  et  Leurs 
Excellences, i:i3iV  Brada,  très  agréable  recueil  de  scènes 
de  la  viediplomatique.Jene  pense  pasêtre  bien  indis- 
cret en  disantque  le  pseudonyme  cache  une  femme  du 
meilleur  monde  parisien,  M'"*-'  la  comtesse  de  Puliga. 
Yoïciencoreun  Guide  hisloriqueetBcie7itifique  à  Samt 
Honoré-les- Bains  ;  enfin  l'œuvre  maîtresse  de  l'artiste 
—  Bêtes  et  Gens  —  Pion, 1877-1880,  deux  volumes 
de  fables  en  vers  dont  ilfutà  lafoisle  poète  et  l'illus- 
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irateui-  :  il  aurait  pu  mettre  sur  le  titre  :  c<  Par  Louis 
Morel-Retz,  illustrations  par  Stop.  «Ce  sont  de  jolies 
pièces,  et  chose  à  noter,  parce  que  réussissent  rare- 
ment les  suites  à  une  œuvre  qui  a  plu,  le  second  vo- 
lume est  à  la  hauteur  du  premier.  Pour  le  fond  comme 
pour  la  forme  et  l'accord  parfait  de  l'une  avec  l'au- 
tre ;  je  n'hésite  pas  à  voir  dans  Bêtes  et  Gens  un  des 
beaux  livres  à  images  de  ces  vingt-cinq  dernières 
années,  mais  c'est  plus  qu'un  livre  à  images. 

Au  sujet  des  illustrations,  j'ai  enti^nda  Stop  so 
plaindre  un  peu  des  trahisons  du  procédé  adopté, 
le    gillottage,   qui    transforme   mécaniquement   les 
dessins  en   clichés  typographiques   et  du   premier 
abord  donne  Tillusion  de  la  gravure  sur  bois.  Mais 
l'illusion  seulement,   le  passage  de   l'état  de  des- 
sin à  celui   de  cliché   épaissit  toujours  le  trait   et 
donne  au  ci'oquis  un  aspect  grisé  uniforme  bien  in- 
férieur pour  les  yeux  exercés  auxiines  égratignures 
du  bois  dues  aux  maîtres  du  genre,  au  temps  où  l'é- 
cole de  Gustave  Doré  n'avait  pas  encore  dénaturé  la 
gravure  sur  bois.  En  ce  genre  la  France  a  produit 
certaines  œuvres  excellentes  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
se  renconlre  ailleurs  et  en  aucun  temps  riende  supé- 
rieuraux  Contes  rémois  ducomtede  Chevigné,  avec 
les  dessins  de   Meissonier  traduits  par  Lavoignat. 
Mais  notre  temps  ne  comporte  plus  ces  patients,  ces 
coûteux  chefs-d'œuvre,  et  les  procédés  dérivés  delà 
phofogra[)hie  régnent  en  maître  dans  la  librairie  il- 
lustrée. Disons  cependant,  au  sujet  de  Bêtes  et  Gens, 
qu'il  faut  l'œil  de  l'artiste  lui-même  pour  découvrir 
ici  quelques  faiblesses  d'interprétation   et,   à  tout 
prendre,  le  livre  demeure  ce  que  j'ai  dit. 
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Louis  iMorel  voyagait  beaucoup  et  loin  ;  souvent 
il  a  mis  ses  souvenirs  en  dessins  humoristiques  au 
profit  des  lecteurs  du  Journal  amusant,  mais  en  dé- 
finitive la  plus  notable  partie  de  ses  impressions  de- 
meure enfouie  dans  de  copieux  albums  que  j'ai  eu 
le  très  grand  plaisir  de  feuilleter.  On  peut  donc  re- 
gretter que  trop  absorbé  par  la  satire  et  les  scènes 
de  mœurs,  il  n'ait  pas  suffisamment  révélé  au  pu- 
i}lic  les  autres  aspects  de  son  esprit  et  de  son  talent. 
Ainsi  il  faisait  à  l'aquarelle  et  avec  un  excellent 
goût,  des  portraits  d'hommes,  d'enfants,  de  dames  en 
Lcrande  toilette,  figures  en  pied  ou  en  buste,  d'une 
ressemblance  parfaite,  d'un  coloris  soutenu,  enlevés 
vivement  en  touches  libres  et  franches.  J'ai  vu  de 
ces  pages  aimables  aux  Salons  organisés  par  la  So- 
ciété des  Amis  des  Arts  de  la  Côte-d'Or.  Toutefois, 
rien  n'y  fit;  en  France  on  met  une  étiquette  à  un 
homme  et  en  voilà  pour  la  vie.  Sans  doute,  n'est  pas 
qui  veut  un  amuseur  et  il  n'appartient  pas  au  pre- 
mier venu  de  faire  rire  les  honnêtes  gens,  surtout 
quand  cela  se  prolonge  pendant  une  longue  vie 
d'homme.  Mais  enfin  Louis  Morel  n'était  pas  tout 
entier  dans  le  Stop  du  Journal  amusant,  et  il  y 
avait  dans  son  taleyt  un  côté  sérieux  (jui  fut  trop 
voilé  aux  yeux  de  ses  contemporains,  surtout  dé  ses 
compatriotes. 

Le  recueil  Bêtes  et  Gens  montre  que  Louis  .Morel 
Vnaniait  aussi  spirituellement  la  plume  que  le  crayon 
Cl  lepinceau.  Sept  petites  pièces  de  uej's  insérées  dans 
le  tome  V,  4"-'  série,  des  Mémoires  de  l Académie  de 
Dijon, —  après  avoir  été  associé  non  résidant  de  celle- 
ci  il  était  devenu  membre   titulaire  le  30  novem- 
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bre  1892, —  sont  d'un  tour  ingénieux  et  d'une  forme 
achevée  dans  des  rythmes  variés.  Enfin  il  a  tàté  du 
théâtre  et  on  a  de  lui  les  Terreurs  de  M.  Peters,opé- 
rette  en  un  acte,  dont  M.  Charles  Poisot  fit  la  mu- 
sique, et  qui  fut  représentée  au  grand  théâtre  de 
Dijon  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  puis  dans 
des  salons  à  Paris;  une  saynète  à  deux  personnages; 
les  Epreuves  de  Jacqueline,  éiiitée  par  Choudens, 
dont  la  musique  est  de  M.  Jules  Uzès.  Je  signalerai 
encore,  mais  pour  mémoire,  ne  les  connaissant  que 
le  nom,  deux  petites  pièces,  le  Cadeau  de  Noces  et 
Ma  tante,  celle-ci  a  été  jouée  tout  récemment  au 
Gymnase.  Gomme  compositeur  musical,  on  citera 
la  Source  de  la  Vouge,  polka,  Louis  Morel  se  sou- 
venait de  sa  jeunesse  en  partie  passée  à  Gilly-les- 
Vougeot,dan£  une  maison  de  famille.  Il  a  aussi  laissé 
des  morceaux  de  musique  religieuse,  eh  oui,  de  mu- 
sique religieuse  et  d'un  bon  style  d'église  même,  un 
A(jnus  Dei,  un  Ave  Ma^ia  et  une  messe. 

En  tant  qu'homme  privé,  Louis  Morel  était  du 
commerce  le  plus  agréable  et  le  plus  sur  ;  non  qu'il 
n'y  eût  toujours  en  lui  une  pointe  sensible  de  ma- 
lice, mais  sans  méchanceté  ni  malveillance.  Il  tai- 
sait à  merveille  un  conte,  comme  on  disait  au  dix- 
septième  siècle  pour  caractériser  cet  art  bien 
français  de  faire  courtement  un  récit  enjoué  ; 
toutefois  sans  abuser  jamais  des  gens,  en  causeur 
et  non  en  conférencier  et  en  monsieur  qui  fait  de  sa 
chaise  une  tribune,  pérore,  s'espace,  monologue  et 
dont  on  est  las  avant  qu'il  ait  commencé. 

G"est  dans  les  premiers  jours  d'août  1899,  que 
Louis  Morel,  dont  le  corps  robuste  semblait  destiné 
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à  Textréme  vieillesse,  sentit  les  premières  atteintes 
du  malquiTallait  terrasser  si  vite.  Quelques  semai- 
nes plus  tôt,  en  pleine  santé,  il  figurait  au  congrès 
européen  des  journalistes  assemblé  à  Lisbonne.  De 
la  plage  de  l'Océan  où  il  était  en  villégiature,  il  revint 
cà  Dijon,  dans  sa  rnaison  de  la  place  Saint-Michel, 
n°  33,  et  parut  se  trouver  bien  de  l'air  natal. Mais  les 
choses  empirèrent  sourdement  et  vers  la  lin  du  mois, 
le  médecin  interrogé  par  le  malade  qui  se  raidis- 
sait contre  la  souffrance  et  le  danger  pressenti,  eut 
le  cruel  devoir  de  lui  dire  la  vérité.  Eh  bien,  cet 
homme  qui  avait  tant  de  motifs  d'aimer  la  vie,  elle 
lui  avait  été  si  douce,  si  légère  1  reçut  le  coup  viri- 
lement, en  chrétien  qu'il  avait  toujours  été,  et  se  pré- 
para avec  fermeté  à  la  mort  qui  le  frappa  le  lundi 
4  septembre.  Le  mercredi  un  nombreux  cortège 
d'amis  le  conduisità  l'église  voisine,  celte  paroisse 
Saint-Michel  où  il  avait  été  baptisé  71  ans  plus  tôt, 
puis  au  cimetière  dans  la  tombe  de  famille  où  il  re- 
pose désormais  auprès  de  ses  parents,  de  ses  sœurs 
et  de  tous  les  siens. 

Dans  le  n"  du  16  septembre,  le  rédacteur  du 
Journal  amusant  rendait  hommage  en  excellents 
termes  à  ce  vieux  et  dévoué  collaborateur. 

Un  Dijonnais,  peintre  de  grand  talent,  depuis  de 
longues  années  fixé  à  Paris,  où  sans  préjudice  du 
reste  il  est  devenu  un  des  maîtres  du  jour  dans  l'art 
atlmirable  et  difficile  du  portrait,  M.  Louis  Galliac 
(H.  G.),  né  à  Dijon  le  25  août  1849,  a  exposé  eirl889, 
aux  Champs-Elysées,  un  maître  portrait  de  Louis  Mo- 
rel.  11  l'a  représenté  en  action,  assis  à  sa  table  de 
travail,  le  crayon   à  la  main,    mais  pointant  sur  le 
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spectateur  ses  yeux  fouilleurs  d'artiste  habitué  à  scru- 
ter les  formes  pour  faire  affleurer  et  rendre  visible 
la  force  cachée  qui  les  rend  vivantes.  C'est  l'atti- 
tude de  Louis  Morel  dans  le  portrait  en  pliotographie 
dont  une  transposition  héliogra}thique  accompagne 
ces  pages.  Je  ne  crois  pas  possible,  en  vérité,  de 
mieux  exprimer  le  dedans  comme  le  dehors  d'un 
être  humain,  et  le  Louis  Morel  de  Galliac  compte 
parmi  les  meilleurs  portraits  de  l'école  contempo- 
raine. Oui,  voilà  bien  tout  entier  Thomme  d'esprit, 
le  galant  homme  que  nous  avons  connu  et  aimé, 
mais  aussi  le  satirique  au  crayon  acéré  comme  son 
regard  et  dont  la  devise  aurait  pu  être  le  vieil  adage 
latin,  Ridendo  dicere  verum  quid  vetat? 

Henri  Chabeuf. 

Avril   I '.)()(». 


LE  COMMUNISME  ET  LE  FEMINISME 

A   ATHÈNES 


Le  dialogue  de  Platon  connu  sous  le  nonn  de  «  Lu 
République  »  est  célèbre  entre  tous,  mais  on  con- 
naît nnoins  la  comédie  «  l'Assemblée  des  femmes  » 
où  Aristophane  a  su  mettre  en  scène  les  erreurs 
de  la  doctrine  du  philosophe.  11  y  aurait  peut-être 
quelque  intérêt  à  rechercher  si  ses  traits  frappent 
juste  et  si  la  verve  impitoyable  du  poète  comique 
saisit  tout  ce  qu'ont  d'impraticable  les  théories 
communistes  de  Platon,  Car  celui-ci  fait  de  l'Etat 
une  véritable  personne  et  comme  un  corps  dont 
les  citoyens  ne  sont  que  les  membres  dociles. 
Ainsi  l'Etat  est  le  maître,  le  citoyen  est  l'esclave, 
tandis  qu'au  contraire,  dans  nos  idées  modernes, 
l'Etat  est  constitué  <ians  le  but  de  protéger  la  vie 
et  les  biens  des  hommes  associés  :  être  défendu 
et  rester  libre,  voilà  l'immense  avantage  de  la  vie 
sociale. 

Or  on  sait  que  Platon  ignore  ou  méconnaît  ce  prin- 
cipe si  simple  et  si  vrai,  lui  qui,  au  début  du  livre  VIII 
de  sa  Piépublique  (1),  admet  que  «  dans  un  Etat  qui 
«  aspire  à  la  perfection  tout  est  mis  en  commun, 

(1)  Pour  toutes  les  citations  nous  renvoyons  à  la  traduction  de 

Victor  Cousin. 
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(.<  les  femmes,  les  enfants,  l'éducation  ainsi  que  les 
«  exercices  qui  se  rapportent  à  la  guerre  et  à  la 
«  paix  ;  les  chefs  conduiront  les  guerriers  dans  des 
«  losenients  tels  que  nous  avons  dit,  communs  à 
((.  tous,  où  personne  ne  possède  rien  en  propre  et 
«  ils  s'v  établiront  tous  ensemble.  Les  guerriers 
v(  n'auront  la  propriété  de  quoi  que  ce  soit,  car  ils 
«  sontcomme  autant  d'athlètes  destinés  àcombattre 
«  et  à  veiller  pour  le  bien  public  ;  ils  doivent  pour- 
«  voir  à  leur  sûreté  et  à  celle  de  leurs  concitoyens 
«  et  recevoir  de  ceux-ci,  pour  prix  de  leurs  services, 
«  ce  qui  leur  est  nécessaire  chaque  année  pour  leur 
«  nourriture.  « 

D'autre  part  au  livre  V,  §  11,  Socrate  ou  plutôt 
'(  Platon  avait  dit  :  «  Les  femmes  de  nos.  guerriers 
((  seront  communes  toutes  à  tous  ;  aucune  d'elles 
«  n'habitera  en  particulier  avec  aucun  d'eux  ;  les 
«  enfants  aussi  seront  communs  et  les  parents  ne 
«  connaîtront  pas  leurs  enfants  ni  ceux-ci  leurs  pa- 
((  rents.  »  A  ces  paroles  Glaucon,  l'interlocuteur  de 
Socrate,  reste  interdit  et  il  lui  dit  aussitôt  :  «  Tu 
(c  auras  beaucoup  de  peine  à  faire  passer  cette  loi 
«  et  à  montrer  qu'elle  ne  prescrit  rien  que  de  pos- 
rt  sible  et  d'utile.  —  Socrate.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
«  me  conteste  les  grands  avantages  de  la  commu- 
er nauté  des  femmes  et  des  enfants,  si  elle  se  peut 
«  réaliser  ;  mais  je  pense  qu'on  m'en  contestera 
o  surtout  la  possibilité.  —  Glaucon.  On  pourra  très 
«  bien  contester  l'un  et  Tautre.  » 

Glaucon  insiste  alors  pour  que  Socrate  s'explique 
et  justifie  de  suite  la  loi  qu'il  a  proposée.  Mais  So- 
crate, sentant  qu'il  s'est  trop  avancé,  sollicite  pru- 
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demment  un  délai  :  «  Laisse-moi  prendre  un  peu 
«  congé,  comme  ces  esprits  oisifs  qui  ont  coutume 
«  de  se  repaître  de  leurs  rêveries,  lorsqu'ils  peuvent 
((  se  donner  carrière.  Ces  sortes  de  personnes  né- 
«  gligent  de  chercher  par  quels  moyens  elles  obtien- 
«  dront  l'objet  de  leurs  désirs,  dans  la  crainte  de 
«  se  fatiguer  en  examinant  si  la  chose  est  possible 
«  ou  impossible;  elles  la  supposent  accomplie,  ar- 
«  rangent  tout  le  reste  à  leur  gré  et  se  plaisent  à 
«  énumérer  les  choses  qu'elles  feront  après  le  suc- 
ce  ces.  Eh  bien,  je  suis  etYrayé  comme  elles  et  je 
«  désire  renvoyer  à  un  autre  temps  l'examen  de  la 
«  possibilité  de  ce  que  je  propose.  Ainsi  réglons 
«  d'abord  les  mariages.  Il  faudra  selon  nos  principes 
«  rendre  les  rapports  très  fréquents  entre  les  hom- 
«  mes  et  les  femmes  d'élite  et  très  rares  entre  les 
«  sujets  inférieurs  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  Il  sera 
((  à  propos  d'instituer  des  fêles  où  nous  rassemble- 
«  rons  les  époux  futurs  avec  leurs  épouses.  Ces 
f(  fêtes  seront  accompagnées  de  sacrifices  rehgieux. 
((  Ensuite  on  fera  tirer  les  époux  au  sort,  mais  avec 
«  une  telle  adresse  que  les  sujets  inférieurs  accu- 
((  sent  la  fortune  et  non  les  magistrats  du  lot  qui 
«  décidera  de  leurunion.  —  Glaucon. Parfaitement. 
K(  —  SocRATE.  Quant  aux  jeunes  gens  qui  se  seront 
«  signalés  à  la  guerre,  on  leur  accordera,  entre 
«  autres  récompenses,  des  relations  plus  fréquentes 
«  avec  les  femmes.  Ce  sera  un  prétexte  pour  que 
f(  la  plupart  des  enfants  proviennent  de  ces  unions. 
«  —  Glaucon.  Très  bien.  » 

Voilà  comment  on  pratique  le  vote  et  le  tirage  au 
sort  quand  on  est  dominé  par  l'esprit  de  secte  ou  de 
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parti.  Tout  ce  passage  respire  Timproliité  politique 
et  le  mépris  de  la  personne  humaine.  Un  directeur 
de  haras  ne  parlerait  pas  autrement. 

Socrate  continue  en  ces  termes  :  «  Les  enfants 
«  seront  remis  entre  les  mains  d'hommes  ou  de 
«  femmes  préposés  à  ce  soin.  Ils  porteront  au  ber- 
ce cail  commun  les  enfants  des  sujets  d'élite  et  les 
<(  confieront  à  des  nourrices.  Pour  les  enfants  des 
«  sujets  inférieurs,  on  les  cachera  dans  quelque 
((  endroit  secret.  —  Glaucon.  Si  l'on  veut  conser- 
«  ver  dans  toute  sa  pureté  la  l'ace  des  guerriers. — 
«  Socrate.  Si  les  mères  ne  suffisent  pas  à  les  allaiter, 
((  on  les  fera  aider  par  d'autres.  —  Glaugon.  En 
«  vérité  tu  rends  la  maternité  bien  facile  aux  fem- 
«  mes  des  çjuerriers.  — Socrate.  J'ai  mes  raisons 
«  pour  cela.  Les  femmes  donneront  des  enfants  à 
((  l'Elat  depuis  vingt  ans  jusqu'à  quarante  et  les 
a  hommes,  après  avoir  passé  la  première  fougue  de 
«  l'âge,  jusqu'à  cinquante-cinq  ans. 

«  Telle  est  en  elle-même  (1),  mon  cher  Glaucon,  la 
«  communauté  des  femmes  et  des  enfants  qu'il 
«  s'agit  d'établir  parmi  les  gardiens  de  l'Etat.  Il  faut 
«  maintenant  prouver  que  cette  institution  s'accorde 
((  avec  les  autres  et  qu'elle  esta  beaucoup  près  la 
«  meilleure.  Car  avons-nous  un  plus  grand  mal 
c  pour  un  Etat  que  ce  qui  le  divise  (2)  et  en  fait 
«  plusieurs  Etats  au  lieu  d'un  seul?  Ou  avons-nous 
«  un  plus  grand  bien  que  ce  qui  en  lie  toutes  les 
«  partieset  le  rend  un?  Si  les  citoyens  disent  pres- 

(1)  Livre  V,  ir,  4. 

(2)  Ce  principe  fonde  toute  la  politique  de  Platon  ;  il  on  explique 
loules  les  utopies. 
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«  que  tous  sur  les  mêmes  choses  :  ceci  m'intéresse, 
«  ceci  ne  m'intéresse  pas,   PElal  ne  va-t-il  pas  le 
«  mieux    du  monde  ?  L'Etat   est  alors  comme    un 
^^  seul  homme  qui   souffre  tout  "entier  du  mal  qui 
«  survient  à  l'un  de  ses  membres.  De  même  l'Etat, 
a  tel  que  nous   le  concevons,  se  réjouira  ou  s'aftli- 
((  géra   de  ce  qui  arrivera  à  un  citoyen;   et  à  quoi 
«  attribuer  ces  heureux  effets  si  ce  n'est  à  la  com- 
«  munauté   des  femmes  et  des  enfants  entre   les 
c(  çjuerriers  ?  —  Glaucon.   Oui,  c'en  est  la  cause 
((  principale.  —  Socrate.  Et  cela  est  très  propre  à 
«  les  rendre  de  vrais  gardiens;  et  en  outre  la  chi- 
«  cane  etles  procès  n'apparaîtront  pas  dans  un  Etat 
«  où  personne  n'aura  rien  à  soi  que  son  corps  et 
s  ou  tout  le  reste  sera  en  commun  ;  les  citoyens  se- 
«  ront  à  l'abri  de  toutes  les  discussions  qui  naissent 
0  parmi  les  hommes  à  l'occasion  de  leurs  biens,  de 
«  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.   » 

Appréciation.  —  Platon  a  donc  eu  pour  idéal 
politique  l'union  de  tous  les  citoyens,  l'union  des 
cœurs,  l'union  des  volontés.  Il  ne  s'est  pas  trompé,  car 
dans  cette  aspiration  incessante  des  peuples  à  l'em- 
pire et  à  la  domination,  celui  qui  s'est  le  mieux  con- 
certé, qui  a  fait  taire  les  voix  des  partis,  qui  s'est  créé 
les  alliances  les  plus  redoutables,  à  la  fm  a  remporté  la 
victoire  et  a  vu  marcher  à  sa  suite  les  nations  naguère 
rebelles.  Rome  a  jadis  triomphé  parl'union  du  peuple 
et  du  sénat .  La  Pologne  est  devenue  la  proie  de  ses  voi- 
.sins  parce  qu'elle  était  livrée  aux  ambitions  rivales 
de  plusieurs  grandes  familles.  Pbdon,  d'ailleurs, 
trouvait  dans  l'histoire  de  son  pays  la  justification 
de  son  principe  :  unie,  Athènes  avait  repoussé  les 

21 


322  LE  COMMUNISME  ET  LE  FÉMLMSME 

Perses;  divisée,  elle  avait,  sous  les  yeax  de  Platon, 
subi  le  joug  de  Lacédémone  et  un  jour  viendra  où 
Rome  profitera  plus  utilement  encore  de  ses  dissen- 
sions séculaires.  Cette  maxime  de  Platon,  maxime 
fondamentale  de  toute  sa  politique,  fut  donc  un 
pressant  appel  au  patriotisme  de  ses  contemporains. 
Et  certes  jamais  un  peuple  n'a  rien  produit  de  grand 
dans  les  sciences,  les  lettres  et  la  guerre,  que  par  la 
concentration  des  efforts  et  par  la  soumission  des 
volontés  à  une  direction  unique. 

Puissent  les  peuples  modernes  connaître  et  suivre 
l'antique  précepte  du  philosophe  grec  ! 

Mais  il  importe  aussi  qu'une  nation  ne  paye  pas 
trop  cher  sa  prospérité.  Ne  serait-ce  pas  le  cas  de 
cette  république  de   Platon?  Evidemment.  D'abord 
l'ambition  rivale  des  chefs  nuit  plus  en  général  à  la 
concorde  que  le  mariage  monogame  proscrit  par  Pla- 
ton; mais  surtout  l'individu  se  trouve  par  lui  sacrifié 
au  bien  de  l'Etat.  Que  dans  les  grands  périls  le  dé- 
vouement s'impose  aux  soldats  et  aux  chefs,  c'est  une 
nécessité  douloureuse  que  tous  comprennent  et  su- 
bissent. Mais  le  progrès  national,  la  marche  en  avant 
d'un  peuple  dans  la  voie  de  la  civihsation  ne  doit  être 
pour  l'individu,  ni  un  sacrifice,  ni  la  perte  de  ses  af- 
fections intimes,  ni  surtout  la  promiscuité  des  rela- 
tions conjugales.   Ne  sont  adjuis  et  réels    que  les 
progrès  lents  et  moraux,  que  les  progrès  consentis 
par  tous  et  agréables  à  tous  ;  il  importe  qu'ils  soient 
d'abord  des  coutumes  populaires  pour  devenir  en- 
suite des  lois. 

Le  danger  que  n'évitent  pas  assez   les  hommes 
d'Etat,  à  l'imitation   de  Platon,   consiste  à   vouloir 
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aller  trop  vite,  à  réaliser  par  des  lois  prématurées 
ce  qu'ils  conçoivent,  sans  avoir  assez  consulté  l'o- 
pinion et  les  mœurs.  Les  mœurs,  c'est  le  peuple, 
c'est  vous,  c'est  moi,  c'est  tout  le  monde  agissant 
et  travaillant.  La  loi  devraitrefléter  les  mœurs,  mais 
trop  souvent  elle  n'est  que  l'œuvre  d'un  parti  pressé 
de  jouir  de  son  influence.  Les  mœurs  sont  des  ha- 
bitudes inconsciemment  contractées  par  tous;  les 
lois  ne  sont  que  des  prescriptions  rédigées  par  quel- 
ques-uns, discutées  partialement  et  votées  par  une 
majorité  qui  ne  représente  pas  toujours  celle  de  la 
nation.  Mais  si  l'Etat  impose  une  loi  que  les  mœurs 
rejettent,  elle  sera  lettre  morte;  on  l'accablera  de 
malédictions;  elle  sera  vouée  au  ridicule,  aux  cri- 
tiques quotidiennes  ;  on  la  violera  adroitement  d'a- 
bord, ouvertement  ensuite  et  les  violateurs  neseront 
pas  poursuivis.  Mieux  eût  valu  ne  pas  la  voter. 

Les  actes  individuels  sont  librement  voulus;  les 
mœurs  et  leurs  progrès  le  sont  beaucoup  moins,  car 
un  peuple  n'a  pasune  conscience  et  un  libre  arbitre 
aussi  personnels  que  l'individu,  mais  chez  un  peuple 
on  peut  constater  un  accord  des  intérêts  et  des 
consciences;  d'où  les  mœurs.  Elles  ne  sont  pas 
absolument  libres,  car  elles  sont  des  habitudes  in- 
volontairement contractées  et  pratiquées.  Elles  s'a- 
méliorent trèslentement;  elles  évoluent  sans  qu'on 
s'en  rende   compte;  qui  les  violente  est  un  tyran. 

Mais  s'il  ne  faut  pas  opprimer  les  coutumes  po- 
pulaires, un  philosophe  a  pour  rôle  de  les  améUorer 
par  la  persuasion  et  par  l'exemple.  C'est  ce  qu'a 
essayé  de    faire  Platon  dans  «  la  République  «.  Ce 
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livre  a  lentement  pénétré  dans  les  consciences;  on 
l'explique,  on  le  discute  dans  les  écoles  depuis  plus 
de  dix  siècles  ;  on  croit  cette  république  plus 
idéale  que  possible,  et  certes  elle  a  bien  ce  carac- 
tère. Maison  serait  surpris  si  jetant  un  regard  sur 
nos  mœurs  contemporaines,  ou  y  constatait  combien 
grande  mais  inaperçue  fut  l'influence  de  Platon 
pour  les  transformer.  Sont  en  elîet  conformes  à  ce 
que,  par  la  bouche  de  Socrate,  Platon  proposa  dans 
«  la  République  »  {'[)  : 

1"  La  solde  militaire  ; 

2°  Les  casernes;  elles  furent  établies  en  France 
sous  Louis  XV; 

3''  Les  mœurs  tout  à  fait  communistes  des  soldats; 

4°  L'extension  considérable  des  biens  nationaux 
et  communaux  ; 

5°  L'éducation  de  la  jeunesse  par  l'Etat,  recom- 
mandée aussi  par  Arlstote  dans  sa  Politique  et  sa 
Morale  ; 

6'  Le  communisme  des  couLîréijfations  reliçfieuses; 

7"  L'augmentation  de  plus  en  plus  grande  des 
entants  naturels,  enfants  ignorés  de  leurs  pères  et 
souvent  de  leurs  mères,  comme  le  veut  Platon  ;  au 
nombre  en  France  de  75,000  environ  par  an  ; 

S*"  La  prostitution  à  ses  divers  degrés  :  sans  doute 
Platon  la  repousse;  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
un  fait  social  qui  relève  de  sa  doctrine  ;  Aristophane 
Ta  ainsi  compris  :  voir  les  scènes  comiques  des  trois 
courtisanes,  à  la  (in  de  «  l'Assemblée  des  femmes»  ; 
nous  avons  cru  devoir  les  omettre. 

(1)  Voir  les  citations  qui  précèdent  et  celles  qui  suivent 
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9"  L'augmentation  toujours  plus  grande  des  fonc- 
tionnaires publics;  en  1846  il  y  avait  en  France 
188,000  fonctionnaires;  en  1858,  217,000  coûtant 
270,000,000;  en  1896,  400,000  coûtant 616,000,000, 
et  il  en  est  à  peu  près  de  même  partout. 

10'  L'institution  encore  actuelle  du  droit  «l'ainesse 
et  (ie  préciput,  en  Angleterre,  en  Russie  et  même 
en  France  du  moins  jusqu'en  1789  ;  voir  «  les  Lois  », 
livre  V; 

11°  L'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique, 
votée  sous  Louis-Pbilippe; 

12°  Le  fait  que  l'Etat  s'empare  en  un  siècle  envi- 
ron de  tous  les  biens  des  citoyens  par  l'application 
des  lois  sur  l'héritage,  sur  la  vente,  l'hypothèque 
et  par  les  impôts  fonciers  annuels;  en  d'autres  ter- 
mes en  un  siècle  environ  l'Etat,  grâce  à  ces  divers 
impôts,  prélève  100,000  francs  sur  tout  bien  de 
100,000  francs  ;  donc  un  propriétaire  n'est  qu'un 
gérant  bénéficiaire  ;  en  fait  l'Etat  possède  tout, 
comme  le  veut  Platon  (Lois,  livre  V),  et  comme  le 
veulent  les  socialistes  de  nos  jours. 

Ces  réalisations  des  vues  politiques  de  Platon 
nous  montrent  ce  qu'elles  avaient  de  possible.  Aris- 
tophane se  chargera  de  mettre  en  évidence  leur 
côté  chimérique  :  1"  Communauté  des  biens;  2<'Com- 
munauté  des  femmes  ;  3"  Communauté  des  enfants. 

Beaucoup  de  grands  esprits  ont  aimé,  comme 
Platon,  à  concevoir  un  état  social  meilleur  que  ce- 
lui de  leurs  contemporains.  Ainsi  Fénélon  a  poussé 
la  hardiesse,  surprenante  au  xvn'  siècle,  jusqu'à 
conseiller  que  le  partage  des  terres  fût  réglé  par 
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une  loi  et  non  par  le  travail  personnel  ou  la  nais- 
sance :  «  Pour  tenir  le  peuple  dans  la  modération, 
«  dit-il  (1),  il  faut  régler  dès  à  présent  l'étendue  de 
«  terre  que  chaque  famille  pourra  posséder.  Vous 
«  savez  que  nous  avons  divisé  tout  le  peuple  en  sept 
«  classes,  suivant  les  différentes  conditions,  il  ne 
«  faut   permettre   à   chaque  famille,   dans  chaque 
«  classe,  de  pouvoir  posséder  que  l'étendue  de  terre 
«  absolument  nécessaire  pour  nourrir  le  nombre 
«  de  personnes  dont  elle  sera  composée  (2).  »  Et 
il  donne  à  ce  principe  toute  l'autorité  d'une  loi  fon- 
damentale, car  il  ajoute  :  «  Cette  règle  étant  invio- 
«  lable,  les  nobles  ne  pourront  point  faire  desacqui- 
«  sitions  sur  les  pauvres  :  tous  auront   des  terres  ; 
«  mais  chacun  en  aura  fort  peu,  et  sera  excité  par 
«  là  à  la  bien  cultiver.  Si  dans  une  longue  suite  de 
«  temps,  les  terres  manquaient  ici,   on  ferait  des 
«  colonies  qui  augmenteraient  la  puissance  de  cet 
«  état.  » 

Ces  idées,  qui  tirent  considérer  Fénelon  comme 
un  esprit  chimérique,  ont  fait  leur  chemin  comme 
la  République  de  Platon,  car  certains  socialistes  d'au- 
jourd'hui, attristés  de  la  misère  des  uns  et  de  l'opu- 
lence des  autres,  proposent  de  limiter  les  fortunes, 
de  telle  sorte  que  nul  ne  possède  plus  de  vingt 
mille  francs  et  pas  plus  de  terrain  qu'il  n'en  peut 
cultiver,  lui  et  les  siens.  Ainsi  l'individualisme  et  la 
liberté  personnelle  qui   résultaient  (3)  de  notre  ré- 

(1)  Télémaque^  X. 

(2)  Les  socialistes  de  nos  jours  ont  emprunté  ce  principe  à  Fé- 
nelon. 

(3)  Voir  plus  loin,  page  332. 
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vohition  de  1789  sont  abandonnés;  le  socialisme 
préfère  aujourd'hui  la  sujétion  dans  Tassociation  à 
la  liberté  individuelle;  il  méconnaît  les  principes 
pour  lesquels  nos  pères  sont  morts  en  1789.  11  essaie 
de  nous  ramener  aux  mœurs  des  Suèves  ainsi  ré- 
sumées par  César  (1)  dans  leur  trait  principal  :  «  il 
«  n'y  a  parmi  les  Suèves  ni  propriété  ni  division  de 
«  champs  et  il  n'est  point  permis  de  cultiver  un 
«  terrain  deux  ans  de  suite.  » 

D'autre  part  on  remarquera  que  dans  presque  tous 
les  passages  de  Platon  cités  plus  haut,  il  n'est  ques- 
tion que  des  femmes  et  des  biens  des  guerriers  ;  on 
pouirair  donc  s'étonner  de  voir  que  dans  les  scènes 
qui  vont  suivre,  Aristophane  applique  atout  le  peu- 
ple les  théories  communistes. 

L'explication  s'en  trouve  dans  plus  d'un  passage, 
notamment  au  début  des  «  Lois  »  où  Platon  cons- 
tate qu'il  existe  entre  les  hommes  un  état  de  guerre 
continue  même  pendant  la  paix;  c'est  deux  mille 
ans  avant  Darwin  le  principe  de  la  concurrence  vi- 
tale. Et  dès  lors  le  salut  de  la  nation  exige  que  la 
caste  des  guerriers  plus  que  les  autres  pratique 
immédiatement  le  communisme  si  utile  au  pi'ogrès 
social  et  aux  bonnes  mœurs.  Mais  d'autre  part  Pla- 
ton est  d'avis  que  sa  théorie  politique  s'applique  au 
peuple  tout  entier  :  «  Les  Lois,  dit-il  au  début  du 
«  livre  IV,  ne  se  rapporteront  pas  comme  en  Crète 
«  et  à  Sparte  seulement  aux  guerriers  et  à  leur 
«  courage,  mais  à  toutes  (2)  les  autres  vertus  des  ci- 


(1)  De  bello  gallico.  IV,  i.  Ces  Suèves  habitaient  la  Souabe. 

(2)  Page  282. 


328  l-E  COMMUNISME  ET  LE  FÉMINISME 

«  toyens.  «  Puis  au  livre  V,  Socrate  parlant  de  l'en- 
somble  de  la    population    dit  expressément  :  «  Si 
«  jamais  il  arrive  que  les  femmes  soient  communes, 
«  les  biens   de  toute  espèce  communs,  si  l'on  re- 
«  tranche  du  commerce  de  la  vie  jusqu'au  nom  même 
«  de  propriété,  de  sorte  que  les  choses  mêmes  que 
«  la  nature  a  donnée  en  propre  à  cha(|ue  homme 
'(  deviennent  en   quelque  sorte  communes  à  tous 
«  autant  qu'il  se  pourra  comme  les  yeux,  lesoreilles, 
«  les  mains  et  que  tous  les  citoyens  s'imaginent 
"  qu'ils  voient,  qu'ils  entendent  et  agissent  en  com- 
«  mun,  on  peut  assurer  que  là  sera  le  comble  de  la 
«  vertu  politique  et  personne  ne  pourra  à  cet  égard 
«  donner  une  direction  ni  meilleure  ni  plus  juste. 
«  Un  tel  Etat  sera  l'asile  du  parfait  contentement.   » 
On  ne  saurait  trouver  un  texte  plus  précis  et  plus 
nettement  communiste  :  c'est  en  effet  le  nom  même 
de  propriété  qu'il  faut  abolir  et  les  citoyens  ne  con- 
fondront pas  seulement  leurs  biens,  n'useront  pas 
seulement  de    leurs    femmes   comme    d'une  chose 
commune,  mais  les  sens  de  leurs  corps  subiront  en 
quelque  sorte  cette  loi  :  c'est  la  folie  du  commu- 
nisme et  il  en  fait  l'éloge  ! 

Toutefois,  un  peu  plus  loin  (i),  il  admet  des  tem- 
péraments :  «  On  ne  doit  pas,  dit-il,  en  demander 
((  trop  à  des  hommes  nés,  nourris  et  élevés  comme 
«  ils  le  sont  aujourd'hui.  »  Aussi  —  page  276  — 
pense-t-il  qu'une  fois  le  partage  des  terres  opéré, 
on  ne  labourera  pas  en  commun,  «  bien  que  (page 
«  283,  toujours  même  livre  V)  la  portion  échue  à  un 

(1)  Page  283. 
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«  citoyen  n'appartienne  pas  moins  à  VEtai  qu'à 
<(  lui-même  ». 

Ensuite  il  admet  l'héritage  et  dès  lors  la  propriété 
privée;  ayant  en  etTet  fixé  le  nombre  des  familles  de 
sa  république  à  5040,  il  veut  que  ce  nombre  soit 
toujours  le  même  sans  augmenter  ni  diminuer,  et, 
pour  atteindre  ce  but, il  veut  que  «  chaque  père  de 
«  famille  n'institue  héritier  de  son  terrain  et  de  sa 
«  maison  qu'ttn  sei</ de  ses  enfants,  celui  qu'il  choi- 
«  sira,  le  substituant  à  sa  place  pour  s'acquitter 
«  après  lui  des  mêmes  devoirs  envers  les  dieux,  sa 
«  famille,  sa  patrie,  les  vivants  et  les  morts.   » 

Mais  s'il  admet  l'héritage,  il  ne  va  guère  plus 
loin  (1)  :  il  ne  veut  1"  ni  de  dot  accordée  aux 
filles  :  «  il  est  défendu  à  celui  qui  marie  sa  fille  de 
«  lui  donner  une  dot  et  à  celui  qui  l'épouse  d'en 
«  recevoir  »  (F^ois,  V,  page  288  de  la  trad.  )  ;  2"  ni  de 
vente  :  «  Ne  méprisez  jamais  la  part  qui  vous  est 
«  échue  en  l'altérant  par  des  ventes  et  des  achats  ; 
'(  si  vous  le  faites,  ni  le  dieu  qui  a  présidé  à  votre 
((  partage,  ni  le  législateur  ne  ralitieront  de  pareils 
«  engagements  (*2)  ;  «et  plus  loin,  page  291  :  «  c'est 
((  pour  cela  que  nous  voulons  qu'il  n'y  ait  chez 
"  nous  ni  or  ni  arijent,  mais  seulement  la  monnaie 
«  courante,  qu'on  n'y  travaille  point  à  s'enrichir  par 
((  de  vils  métiers,  par  des  usures  et  des  trafics  hon- 
«  teux,  car  le  dernier  de  nos  soins  est  celui  des 
«  biens  de  la  fortune.  » 

Ces  citations  suffisent  pour  juger  la  doctrine  de 


(1)  Môme  doctrine.  Lois,  livre  XI,  page  305. 

(2)  Lois,  V,  page  286. 
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Platon;   voyons    maintenant  au  nom  de  quel  prin- 
cipe on  la  peut  juger  et  condamner. 

Quel  sera  ce  principe?  sinon  qu'un  progrès  de 
l'Etat  implique  et  suppose  le  progrès  moral  de  l'in- 
dividu, la  personne  humaine  étant  ici  la  vraie  réa- 
lité etl'élément  dont  l'agglomération  constitue  l'Etat? 
Qu'on  se  demande  dès  lors  ce  que  en  bien  moral  et 
matériel  gagnera  l'individu  à  subir  le  joug  despo- 
tique de  l'Etat.  Au  livre  VIII  delà  République  Pla- 
ton avait  flétri  le  tyran  :  «  il  est  un  parricide,  un  fils 
((  ingrat  et  dénaturé  qui  nourrit  mal  la  vieillesse  de 
«  son  père.  »  Mais  n'établit-il  pas  une  autre  tyran- 
nie aussi  humiliante,  aussi  oppressive,  que  celle 
d'un  prince  quand  il  confère  à  l'Etat  la  disposition  de 
tout  et  même  l'habile  tirage  au  sort  de  l'épouse? Le 
citoyen  serait-il  encore  un  être  libre  et  pensant,  s'il 
accepte  des  mains  du  magistrat  celle  qui  sera  la 
mère  de  ses  enfants  ?  Que  devient  alors  l'amour  avec 
son  choix  si  intime  et  si  personnel?  et  avec  qui  le 
citoyen  coulera-t-il  ses  jours  ?  sera-ce  avec  une 
femme  adroitement  tirée  au  sort  ?  sera-ce  avec  les 
enfants  dont  il  n'est  pas  le  père?  Assurément  non. 
La  République  de  Platon  aboutit  donc  à  cette 
étrange  conséquence  que  les  hommes  ne  vivraient 
(ju'avecles  hommes  et  les  femmes  avec  les  femmes. 
Voilà  où  mènent  l'esprit  de  système  et  l'oubli  des 
enseis^nements  delà  nature.  Celle-ci  crée  l'individu 
avec  ses  tendances  innées  :  il  est  l'être  réel  qu'il 
s'agit  de  rendre  meilleur  et  de  gouverner  sagement. 
Ainsi  sans  le  savoir,  Platon  a  abandonné  l'idéal 
social  poursuivre  une  chimère  dangereuse,  la  plus 
décevante  des  utopies. 
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Si  riiumatiité  a  réalisé  certaines  des   idées  indi- 
quées par  Platon  et  que  nous  avons  signalées  plus 
haut  (1),  elle  ne  l'a  pas  suivi  dans  ses  erreurs.  Con- 
sidérons l'histoire  de  haut  ;  quel  est  le  cri  le  plus  sou- 
vent proféré  sinon  un  long  cri  d'affranchissement  de 
la  personne  humaine?  Dans  l'antiquité,  au  moyen  âge 
et  dans  ces  derniers   temps,  tous  les  agitateurs  ont 
arboré  le  drapeau  de  la  liberté  personnelle.  La  guerre 
des  esclaves  sous  Pompée,   les  révoltes  des   Juifs 
contre  les  Romains,  les  luttes  si  fréquemment  re- 
nouvelées des  plébéiens  et  des  patriciens  de  Rome, 
les  Bagaudes  au  iir- siècle,  les  Vaudois  au  xir,  les  Pas- 
toureaux au  temps  de  saint  Louis,  la  Réforme  protes- 
tante, l'affranchissement  lent  mais  continu  des  com- 
munes pendant  tout  le   moyen  âge,   la  Révolution 
d'Andeterre  et  enfin  notre  grande  Révolution  fran- 
çaise  n'ont  eu  pour  but  que  le  triomphe  des  liber- 
tés nécessaires  à  la  vie  de  l'individu.  Jamais  celui- 
ci  n'acceptera,    comme   dans  une  vue   supérieure 
l'accepte  le  moine,  un  système  qui  le  priverait  du 
libre  usage  de  ses  biens  et  du  choix  de  ses  affections. 
L'homme  du  peuple   n"a  qu'une    pauvre  chambre 
pour  logis;  il  n'a  que  des  vêtements  grossiers;  sa 
nourriture  est  simple  et  vulgaire  ;  mais  il  lient  avec 
raison  à  la  liberté,  c'est-à-dire  à  la  dignité  de  sa  per- 
sontie  ;  il  est  maître  chez  lui  ;  sa  femme  est  modes- 
tement vêtue,  mais  il  l'a  choisie;  ses  enfants  n'ont 
que  le  nécessaire,    mais  ils  lui  appartiennent;  il  en 
est  le  chef;  il  préside  à  leurs  destinées;  il  les  en- 
toure de  son  affection.  Il  est  par  dignité  personnelle 

(0  Page  324. 
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possesseur  aussi  jaloux  de  son  pécule  qu'un  pair 
d'xAngleterre  de  ses  biens  hér'éditaires.  L'humanité 
n'a  pas  encore  fait  un  p-as  dans  la  voie  des  utopies 
de  Platon.  Elle  a  réalisé  ce  qui  dans  sa  Républi- 
que était,  sinon  toujours  juste  du  moins  possible, 
tel  qu'une  sorte  de  communisme  dans  l'armée,  les 
casernes,  le  droit  d'aînesse,  ou  de  préciput,  le  paie- 
ment à  l'Etat  delour  Is  impôts  qui  enlèvent  au  pro- 
priétaire au  moins  le  tiers  de  sa  richesse,  l'éducation 
de  la  jeunesse  par  l'Etat,  etc.  (1);  mais  ces  diverses 
réformes  ont  laissé  intacte  la  personne  humaine 
dans  sa  vie  intime.  Et  du  reste  que  gagnerait  l'Etat 
à  pénétrer  ainsi  da"ns  le  for  intérieur?  L'abaisse- 
ment des  consciences  et  des  volontés  ne  sera  jamais 
ni  un  bon  moyen  de  gouvernement  ni  l'indice  d'un 
progrès  moral. 

Aussi  notre  Révolution  française  fut-elle  éminem- 
ment individualiste.  Consultez  ses  principes,  for- 
mulés en  4789  dans  la  célèbre  déclaration  des  Droits 
de  l'homme,  vous  y  verrez  à  chaque  ligne  le  principe 
de  l'alïranchissement  de  l'individu,  à  la  seule  con- 
dition (ju'il  se  soumette  à  la  loi;  en  voici  quehjues- 
uns  : 

«  l'^  f.a  loi  est  l'expression  do  la  volonté  géné- 
«  raie  :  tous  les  citoyens  ont  le  droit  de  concourir 
«  personnellement  ou  par  Uiurs  représentants  à  sa 
«  formation. 

«  2"  Nul  homme  ne  peut  être  arrêté,  accusé  ni 
«  détenu  que  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi. 

(1)  Voir  page  324. 
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«  3''  Nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions 

relis^ieuses. 

«  ¥  Est  garantie  à  tout  homme  la  liberté  de  paiiei', 
«  d'écrire,   d'imprimer  et  de    publier  ses  pensées. 

«  5"  La  constitution  garantit  aussi  aux  citoyens  la 
<«  liberté  de  s'assembler  paisiblement  et  sans  armes. 

«  6"  Elle  garantit  de  même  l'inviolabilité  des  pro- 
«  priétés  ou  la  juste  et  préalable  indemnité  de  celles 
«  dont  la  nécessité  publique  exigerait  le  sacrifice. 

«  7°  En  outre  toutes  les  contributions  seront  ré- 
«  parties  entre  tous  les  citoyens  également,  en  pro- 
«  portion  de  leurs  facultés. 

«  8"  Tous  les  citoyens  ont  le  droit  de  constater 
«  par  eux-mêmes  la  nécessité  de  la  contribution 
«    publique,  de  la  consentir  librement.   » 

Que  l'on  se  pénètre  du  texte  et  de  l'esprit  de  ces 
principes  etdans  tous  on  verra  l'individu  apparaître 
avec  son  droit  respecté,  avec  sa  valeur  purement 
personnelle  :  il  fait  la  loi,  il  ne  peut  être  ni  accusé, 
ni  inquiété  arbitrairement;  il  parle,  il  pense,  il  so 
l'éunit  comme  il  veut;  sa  propriété  personnelle  sera 
respectée,  nullement  limitée;  il  surveillera  même  la 
quotité  des  contributions.  L'Etat  que  Platon  fait  tout- 
puissant  s'y  efface,  disparait  presque  sous  le  voile  de 
la  loi;  restent  l'individu  et  ses  représentants.  Et  si 
l'on  a  la  curiosité  de  lire  la  constitution  de  juin  1793 
rédigée  sous  l'inspiration  de  Robespierre,  on  y  rema  i"- 
quera  le  droit  à  l  insurrection.  Or  qu'est-il  ce  nou- 
veau droit  ?  Est-il  socialiste?  Non,  car  une  fois  le 
socialisme  fortement  établi,  les  chefs  ne  toléreraient 
pas  l'exercice  de  ce  droit.  Est-il  individualiste?  oui, 
car  ce   droit  qu'avaient   reconnu  jadis   Aristote  et 
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saint  Thomas  (1),  c'est  la  personne  humaine  se  re- 
prenant, se  ressaisissant  et  secouant  enfin  le  joug 
despotique  de  l'Etat. 

Au  contraire  dans  le  texte  et  l'esprit  de  la  doc- 
trine de  Platon  et  de  Fénelon,  vous  voyez  l'Etat 
limiter,  arrêter  l'essor  de  l'activité  personnelle, 
vous  la  voyez  comprimée  et  mise  sous  le  joug.  Et 
l'on  comprend  la  malédiction  que  Nietsche  lance 
contre  le  socialisme  quand  il  s'écrie  :  «  Les  lendan- 
«  ces  du  socialisme  sont  réactionnaires  au  sens  le 
«  plus  profond,  car  il  demande  pour  l'Etat  ou  pour 
«  la  commune  une  somme  de  pouvoirs  plus  grande 
«  qu'ils  ne  l'ont  jamais  eue;  il  tend  à  l'anéantisse- 
«  ment  formel  de  l'individu,  lequel  lui  paraît  comme 
«  un  luxe  de  la  nature  et  doit  être  transformé 
«  par  lui  en  un  simple  rouage  de  la  communauté.  » 

Ainsi,  d'abord  abaissement  de  la  personne  hu- 
maine devant  l'omnipotence  de  l'Etat  et  limitation 
de  la  propriété,  puis  communauté  des  femmes  et 
féminisme  à  outrance,  car  Platon  veut  que  les  fem- 
mes soient  soldats,  telles  sont  ses  deux  grandes 
erreurs  politiques,  et  voilà  précisément  le  double 
objet  de  la  satire  d'Aristophane  (2)  dans  la  comédie 
(le  V Assemblée  des  femmes. 

Toutefois  par  verve  comique,  le  théâtre  comporte 
toujours  un  peu  de  grossissement;  aussi  Aristophane 

(1)  Voir  la  Politique  d'Aristote.  —  Saint  Thomas  va  jusqu'à 
(lire  que  c'est  le  tyran  qui  est  séditieux,  mais  non  le  chef  de  la  sé- 
dition. Il  veut  que  tous  aient  quelque  part  au  gouvernement,  ut 
omnes  aliquam  partem  habeant  in  principatu.  Somme.,  2'  partie, 
II,  42,  3. 

(2)  Naquit  ij  Athènes  450  ans  avant  notre  ère  et  y  vécut.  Platon 
naquit  vingt  ans  plus  tard. 
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s'y  montre-t-il  plus  féministe  encore  que  Platon  qui 
au  début  du  livre  V  de  la  République  fait  dire  à  So- 
ft crate  :  La  femme  et  l'homme  ont  une  même 
«  nature  propre  à  la  garde  de  l'Etat;  il  n'y  a  de  dif- 
«  férence  que  du  plus  au  moins  (1).  » 

La  scène  de  «  l'Assemblée  des  femmes  »  se  passe 
sur  la  place  publique  d' Athènes.  Praxagora,  person- 
nage créé  par  Aristophane,  et  qui  par  -plus  d'un 
côté  a  les  allures  d'une  de  nos  révolutionnaires  fé- 
ministes actuelles,  réunit  autour  d'elle  un  grand 
nombre  de  femmes  qui,  déguisées  en  hommes  afin 
de  pouvoir  assister  à  l'Assemblée  du  peuple,  feront 
voter  toutes  les  lois  féministes  qu'elles  réclament. 

«  Praxagora.  —  Nous  sommes  ici  réunies  à  des- 
«  sein  de  préparer  les  discours  qu'il  nous  faudra 
«  tenir  dans  l'Assemblée.  Hàtez-vous  donc  d'atta- 
«  cher  vos  barbes,  vous  toutes  qui  savez  manier  la 
«  parole.  Allons  vite;  toi,  mets  ta  barbe  et  deviens 
«  homme.  C'est  moi  qui  dans  l'Assemblée  prendrai 
«  la  parole  en  votre  nom.  Puissent  les  dieux  accor- 
«  der  le  succès  à  mes  desseins  !  Ma  patrie  m'est 
«  chère  autant  qu'à  vous,  et  je  gémis  de  tout  cequi 
«  s'y  passe.  De  ceux  qui  dirigent  les  affaires  publi- 
«  ques  à  peine  un  sur  dix  est  honnête;  les  autres 
«  sont  des  pervers.  Nommez  de  nouveaux  chefs; 
«  ils  feront  pis  encore.  C'est  aux  femmes,  je  le  dé- 
«  clare,  qu'il  faut  remettre  la  direction  des  affaires; 
«  car  ce  sont  elles  qui  administrent  et  règlent  nos 
«  ménages.  Elles  valent  mieux    que  nous   autres 

(I)  A  ce  féminisme  Aristote  répliquait  :  Si  les  femmes  vont  à  la 
guerre,  qui  fera  la  soupe? 
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«  hommes  (1).  D'abord  vous  ne  les  verrez  jamais 
«  changer  d'usage  et  de  système.  Ah!  si  Athènes 
«  faisait  de  même,  si  elle  ne  se  plaisait  pas  àinno- 
«  ver  sans  cesse,  son  salut  ne  serait-il  pas  assuré? 
«  Les  femmes  font  la  cuisine  assises  comme  aulre- 
((  fois;  elles  pétrissent  des  gâteaux  comme  autre- 
«  fois  ;  elles  reçoivent  des  amants  chez  elles  comme 
«  autrefois;  elles  se  plaisent  aux  amoureux  ébats 
«  comme  autrefois.  Livrons-leur  donc  Athènes. 
i<  Songeons  aussi  qu'elles  sont  mères  et  qu'elles 
«  ménageront  le  sang  de  nos  soldats;  qui  encore 
«  sait  mieux  qu'une  mère  envoyer  des  provisions? 
((  La  femme  est  pleine  de  ressources  pour  se  pro- 
«  curer  de  l'argent,  et  elle  ne  se  laissera  pas  facile- 
«  ment  duper:  elle  s'entend  trop  bien  à  duper  les 
«  autres. 

«  Première  femme. —  Que  c'estbien,  Praxagora, 
((  que  c'est  habile  !  mais  où  as-tu  donc  appris  toutes 
((  ces  belles  choses? 

«  Praxagora.  —  A  l'époque  de  la  guerre  quand 
«  les  habitants  de  la  campagne  cherchèrent  un  re- 
«  fuge  dans  la  ville,  j'habitai  sur  le  Pnyx  avec  mon 
((  mari  et  là  j'appris  à  parler  en  écoutant  les  ora- 
«  teurs. 

((  Le  Chœur.  —  En  avant,  en  avant,  citoyens; 
«  allons  cà  l'Assemblée,  pour  gagner  nos  trois  obo- 
«  les  (2j.  » 

telles  se  rendent  donc  à  l'Assemblée,  ainsi  vêtues 
i  n  hommes  ;    puis  leurs  maris  accourent  étonnés 


(1)  Nolezqu'elle  est  déguisée  et  s'essaie  à  parler  en  homme. 

(2)  C'est  ce  qu'on  donnait  ;i  tout  citoyen  assistant  à  l'Assemblée 
et  y  délibérant.  L'obole  valait  alor.s  quinze  centimes. 
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de  leur  disparition.  C'est  d'abord  Blépyrus  le  mari 
de  Praxagora  : 

«  Qu'est-ce  à  dire?  Ma  femme  a  disparu!  il  fait 
«  presque  jour  et  elle  ne  revient  pas  !  Moi  je  me  ré- 
«  veille  pressé  d'un  besoin,  et  je  cherche  dans  les 
'<  ténèbres  mes  souliers  et  mon  manteau  ;  njais  j'ai 
«  beau  tàter  partout,  impossible  de  les  découvrir. 
«  Mais  où  trouver  un  endroit  un  peu  propre  pour 
«  me  soulager?  Bah!  tout  est  bon  la  nuit!  On  ne 
((  me  verra  pas  en  posture.  Ah  !  la  fâcheuse  idée 
«  d'avoir  pris  femme  à  mon  âge,  et  que  je  me  bat- 
«  trais  volontiers  1  A  coup  sûr  elle  n'est  pas  sortie 
«  dans  d'honnêtes  intentions.  Enfin  faisons  notre 
«  affaire. 

«  Un  homme.  —  Qui  est  là?  N'est-ce  pas  Blépy- 
«  rus  mon  voisin?  Mais  oui,  c'est  lui-même.  Qu'est- 
'.<  ce  donc  que  ce  vêtement  jaune? 

«  Blépyrus.  —  J'ai  passé  la  robe  de  ma  femme 
«  pour  sortir. 

«  L'homme.  —  Et  ton  manteau,  où  est-il? 

((  Blépyrus.  —  Je  ne  paux  pas  te  le  dire,  car  je 
«  l'ai  vainement  cherché  sur  mon  lit. 

«  L'homme.  —  Et  que  ne  Tas-tu  demandé  à  ta 
«  femme? 

«  Blépyrus.  —  Ah!  vraiment  oui!  mais  elle 
«  n'est  pas  à  la  maison;  elle  s'est  sauvée  et  j'ai  grand 
«  peur  qu'elle  ne  fasse  un  mauvais  coup. 

«  L'homme.  —  Mais,  par  Neptune,  c'est,  comme 
((  moi.  Ma  femme  a  disparu  avec  mon  manteau,  et, 
«  ce  qu'il  y  a  de  pis,  avec  mes  souliers  que  je  n'ai 
((  pu  trouver  nulle  part. 

«  Blépyrus.    —   Ni  moi  mes  chaussures  laco- 

22 
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«  niennes;  mais  comme  j'avais  un  pressant  besoin, 
«  je  me  suis  fourré  les  pieds  dans  ces  colhurnes-ci, 
«  pour  ne  pas  salir  ma  couverture  qui  est  toute 
«  neuve.  >) 

[.'Assemblée  à  laquelle  Praxagora  s'était  préparée 
a  eu  lieu;  les  femmes  déguisées  en  hommes  y  ont 
présenté  leurs  réclamations  et  fait  passer  leur  propo- 
sition. Arrive  Chrêmes  qui  en  raconte  les  détails  à 
HIépyrus. 

({  On  y  a,  dit-il,  beaucoup  ri;  on  y  a  développé 
«  les  idées  les  plus  populaires.  L'un  a  demandé 
«  que,  quand  l'hiver  approche,  les  foulons  fournis- 
((  sent  des  tuniques  aux  indigents  pour  leur  éviter 
'<  la  pleurésie;  l'autre  que  l'on  remît  aux  femmesla 
«  direction  des  affaires  ;  vigoureusement  applaudi 
«  d'un  certain  côté,  il  est  accablé  de  huées  par  les 
"  campagnards.  Mais  ils  étaient  en  minorité;  et 
((  l'orateur  criait  plus  haut  qu'eux,  disant  beaucoup 
«  de  bien  des  femmes  et  beaucoup  de  mal  de  toi, 
«  Blépyrus. 

«  Blépyrus.  —  Et  que  disait-il? 

«  CiîRÉMÈs.  —  Que  tuétaisun  coquin,  un  voleur, 
a  un  délateur. 

«  Blépyrus.  —  Moi  seul  ? 

«  Chrêmes.  —  Mais  non  par  les  Dieux  !  Nous 
«   tous. 

«  Blépyrus.  —  Et  qui  dit  le  contraire  ? 

«  Cfirémès.  —  Il  soutenait  que  la  femme  est  un 
«  être  habile  et  économe,  qu'elle  ne  divulgue  ja- 
«  mais  les  secrets,  tandis  que  toi  et  moi  nous  allons 
«  sans  cesse  clabauder  ce  qui  se  passe  au  sénat. 

«  Blépyrus.  —  Il  ne  mentait  certes  pas. 
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«  Chrêmes.  —  Les  femmes,  disait-il  encore,  ne 
«  fout  ni  délations,  ni  procès,  ni  conspirations  ;  en- 
«  fin  il  donnait  aux  femmes  tous  les  éloges  du 
«  monde. 

«  Blepyrus.  —  l^]t  qu'a-t-on  décidé? 

«  Chrêmes.  —  De  leur  confier  la  direction  des 
«  affaires.  C'est  la  seule  nouveauté  qu'on  n'eût  pas 
«  encore  essayée  à  Athènes. 

«  Blepyrus.  — Et  on  la  votée? 

«  Chrêmes.  —  Oui;  on  les  a  chargées  de  tout  ce 
«  qui  regardait  les  hommes. 

«  Blepyrus.  —  Ainsi  ce  sera  ma  femme  qui  ira 
((  au  tribunal  à  ma  place. 

«  Chrêmes.  —  Et  ce  sera  elle  qui  à  ta  place  nour- 
«  rira  vos  enfants.  Tu  n'auras  plus  à  te  iatiguer  et 
«  tu  pourras  p chez  toi  tout  à  ton  aise. 

«  Blepyrus.  —  Ce  que  je  crains  pour  nous  au- 
«  très,  c'est  que,  tenant  en  main  les  rênes  du  gou- 
«  vernement,  elles  ne  nous  obligent  de  force... 

«  Chrêmes.  —  A  quoi? 

((  Blepyrus.  —  A  les  satisfaire. 

«  Chrêmes.  —  Et  si  nous  ne  pouvons  pas? 

«  Blepyrus.  —  Elles  ne  nous  donneront  pas  à 
et  dîner. 

<(  Chrêmes.  — Eh  bien,  exécute-toi;  le  dîner  et 
«  l'amour,  double  plaisir.  » 

Mais  mieux  encore  que  Chrêmes  Praxagora  va 
nous  rendre  compte  de  ce  qu'elle  a  dit  dans  f  Assem- 
blée, car  c'est  elle-même  qui  parlait  déguisée  en 
homme.  Nous  allons  ici  retrouver  le  communisme 
d'abord  des   biens  et   ensuite  des  femmes,  tel  que 
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Platon  l'a  proposé  dans  la  République.  Blépyrus 
fera  toucher  du  doigt  les  obstacles  invincibles  que 
rencontrera  toujours  le  communisme. 

«  Praxagora.  —  Mes  amies,  le  succès  a  favorisé 
«  nos  projets.  Mais  avant  qu'aucun  homme  n'arrive, 
«  ôtons  ces  manteaux  et  ces  chaussures;  débarras- 
«  sons-nous  de  nos  bâtons. 

«  Je  crois  mes  idées  bonnes;  mais  ce  que  je 
«  crains,  c'est  que  le  public,  attaché  aux  anciens 
«  usages,  ne  refuse  d'accepter  mes  innovations. 

«  Blépyrus.  —  Ne  t'en  inquiète  pas  :  l'amour 
«  des  nouveautés  et  le  dédain  du  passé,  voilà  ce  qui 
«  nous  domine  avant  tout. 

«  Praxagora.  —  Je  veux  que  tous  participent  à 
«  tout,  et  que  les  biens  soient  en  commun;  il  n'y 
c(  aura  plus  de  riches  et  de  pauvres;  on  ne  verra 
«  plus  l'un  moissonner  de  vastes  domaines,  tandis 
«  que  l'autre  n'a  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  ; 
«  j'entends,  qu'il  n'y  ait  plus  pour  tous  qu'une  seule 
«  et  même  condition.  Je  commencerai  par  mettre 
«  en  commun  les  terres  et  tout  ce  qui  est  fortune  pri- 
«  vée.  Puis  nous  vous  nourrirons  sur  ce  bien  com- 
«  mun  que  nous  prendrons  soin  d'administrer  avec 


«  une  sa^e  économie. 


«  Blépyrus.  —  Et  celui  qui  ne  possède  pas  de 
'(  terres,  mais  seulement  de  l'or  et  de  l'arstent  mon- 
«  nayé  qui  ne  se  voient  pas? 

<(  Praxagora.  —  Il  devra  les  apporter  à  la  masse, 
«  et,  s'il  y  manque,  ce  sera  un  parjure. 

«  Blépyrus.  —  Il  s'en  moquera  bien.  N'est-ce  pas 
«  en  se  parjurant  qu'il  les  a  gagnés? 
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«  Praxagora.  —  Mais  ses  richesses  ne  lui  se- 
rt raient  plus  aucunement  utiles. 

«  Blépyrus.  —  Gomment? 

«  Praxagora.  —  Le  pauvre  ne  sera  pluscontraint 
«  de  travailler;  chacun  aura  tout  ce  qu'il  lui  f:mt, 
«  pain,  salaisons,  gâteaux,  tuniques,  vin,  pois  chi- 
'<  ches;  quel  intérêt  alors  à  ne  pas  apporter  sa  part 
((  à  la  masse  ? 

«  Blépyrus.  —  Si  quelqu'un  voit  une  jolie  fille 
«  et  qu'il  veuille  s'en  passer  la  fantaisie,  il  prendra 
((  sur  sa  réserve  pour  lui  faire  un  cadeau;  ce  qui 
'<  ne  l'empêchera  pas  de  réclamer  ensuite  sa  part 
«  des  biens  communs. 

((  Praxagora.  — J'entends  que  les  femmes  appar- 
«  tiennent  en  commun  et  gratuitement  à  tous  les 
«  hommes. 

«  Blépyrus.  —  Mais  tous  iront  à  la  plus 
«  belle. 

«  Praxagora.  —  Les  plus  hideuses,  les  plus  ca- 
('  mardes  se  tiendront  auprès  des  plus  charmantes, 
c(  et  pour  obtenir  la  jolie,  il  faudra  d'abord  régaler 
«  la  laide.  Oui,  par  Apollon!  c'est  là  un  décret  vrai- 
«  ment  populaire,  et  quelle  confusion  pour  un  de 
«  ces  élégants  aux  doigts  chargés  de  bagues  lors- 
«  qu'un  homme  à  gros  souliers  lui  dira  :  cède-moi 
«  la  place. 

«  Blépyrus.  —  Mais  si  nous  vivons  de  la  sorte, 
«  comment  chacun  pourra-t-il  reconnaître  ses  en- 
«  fants? 

«  Praxagora.  —  Les  plus  jeunes  regarderont 
<(  les  plus  âgés  comme  leurs  pères. 

«  Blépyrus.  —  Mais  qui  labourera? 
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«  Pra-XAGora.  —  Ton  unique  souci  sera  de  te  par- 
ce fumer  pour  aller  dîner. 

«  Blépyrus.  —  Et  des  vêtements,  comment  s'en 
«  procurer?  Dis-le-moi. 

((  Praxagora.  —  Vous  userez  d'abord  ceux  que 
«  vous  avez,  puis  nous  vous  en  tisserons  d'autres. 

«  Blépyrus.  —  Encore  une  question.  Si  les  ma- 
«  gistrats  condamnent  un  citoyen  à  l'amende,  com- 
((  ment  la  paiera-t-il?  Sur  les  deniers  communs?  Ce 
«  ne  serait  pas  juste. 

«  Praxagora.  — Mais  il  n'y  aura  plus  de  procès. 

a  Blépyrus.   —  Quel  désastre    pour    bien    des 


gens  ! 


«  Praxagora.  — Je  l'ai  décidé.  D'ailleurs,  mon 
«  ami,  pourquoi  y  aurait-il  des  procès,  si  tout  est 
«  commun? 

«  Blépyrus.  —  Il  n'y  aura  plus  de  voleurs? 

((  Praxagora.  —  Pourquoi  voler,  si  l'on  a  part  à 
«  tout? 

<(  Blépyrus.  —  On  ne  jouera  plus  aux  dés  ? 

«  Praxagora.  —  Quel  intérêt  à  jouer? 

<(  Blépyrus.  —  Mais  quel  genre  de  vie  prétends- 
<(  tu  instituer? 

((  Praxagora.  —  La  vie  commune.  Athènes  ne 
«  sera  plus  que  comme  une  seule  maison  où  tout 
('  appartiendra  à  tous. 

«  Blépyrus.  —  Et  les  repas,  où  les  servira-t-on? 

«  Praxagora.  —  Les  tribunaux  seront  convertis 
<(  en  salles  de  banquets.  » 

Alors  Aristophane  met  en  scène  deux  types,  le 
naïf  et  le  malin,  deux  caractères  aussi  vieux  que 
l'humanité  et  qui  dureront  autant  qu'elle  : 
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"  Premier  citoyen.  —  Voyons,  mettons  en  ordre 
«  et  examinons  tout  ce  qui  m'appartient,  avant  de 
«  le  porter  sur  la  place  publique.  Viens,  mon  beau 
«  tamis;  je  ne  possède  rien  de  plus  précieux  que 
«  toi  ;  viens,  tout  enduit  de  la  farine  dont  je  t'ai 
«  versé  tant  de  sacs.  Ah!  cette  marmite,  qu'elle  est 
«  noire!  Ici.  mon  joli  miroir.  Et  toi,  trépied,  sou- 
«  tiens-moi  cette  urne  ;  et  toi,  coq,  viens  aussi,  toi 
«  dont  le  chant  matinal  m'a  si  souvent  réveillé  en 
"  pleine nuitpour  m'envoyer  àl'assemblée.  Esclave, 
«  prends  le  grand  bassin  ;  place  là  les  rayons  de 
«  miel;  entrelace  au-dessus  d'eux  les  rameaux  d'o- 
«  livier,  apporte  la  fiole  aux  parfums;  quant  à 
('  l'humble  foule  des  petits  pots,  je  les  laisse. 

c(  Deuxième  citoyen,  se  parlant  à  lui-même.  — 
«  Apporter  ses  biens  à  la  masse,  quelle  folie  !  Je  n'ai 
«  pas  si  peu  de  sens.  Non,  non,  je  veux  d'abord 
«  examiner  et  calculer  à  loisir.  Je  ne  serai  pas  assez 
«  sot  pour  me  dépouiller,  si  ce  n'est  à  bon  escient, 
«  du  fruit  de  mes  sueurs  et  de  mes  épargnes  ;  voyons 
«  comment  les  choses  tourneront. 

«  Hé  !  l'ami,  que  signifie  cet  étalage  de  meubles? 
i<  Est-ce  que  tu  déménages,  ou  vas-tu  mettre  ton 
«  mobilier  en  (j,a"e  "? 

«  Premier  citoyen.  —  Non  pas. 

«  Deuxième  citoyen.  —  Pourquoi  as-tu  donc  ali- 
«<  gné  tout  cela?  Est-ce  un  cortège  que  tu  envoies 
'<  au  crieur  public? 

<(  Premier  citoyen.  —  Non;  mais  suivant  la  loi 
■<  qui  a  été  votée,  je  vais  porter  ces  objets  sur  la 
"  place  publique  pour  en  faire  don  à  l'Etat. 

«  Deuxième  citoyen.  —  Ah  !  le  malheureux  ! 
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((  Premier  citoyen.  —  Et  ne  faut-il  pas  obéir  aux 

((  lois? 
«  Deuxième  citoyen.  —  A  quelles  lois,  mon  pau- 

((  vre  ami? 

((  Premier  citoyen.  —  A  celles  qui  ont  été  vo- 
((  tées.  N'est-ce  pas  le  premier  devoir  de  l'honnête 
«  homme? 

«  Deuxième  citoyen.  —  Dis  plutôt  du  niais. 

<(  Premier  citoyen.  —  Ne  comptes-tu  pas  porter 
«  à  la  masse  ce  qui  t'appartient? 

((  Deuxième  citoyen.  —  Je  m'en  garderai  bien, 
((  avant  de  savoir  ce  que  fera  le  plus  grand  nombre. 

«  Premier  citoyen.  —  Il  n'y  a  qu'un  avis,  porter 
«  tout  ce  qu'on  a. 

((  Deuxième  citoyen.  —  J'attends  pour  le  croire 
«  que  je  l'aie  vu. 

((  Premier  citoyen.  —  Du  moins  on  en  parle  par- 
ce tout  dans  les  rues. 

«  Deuxième  citoyen.  —  On  en  parlera. 

«  Premier  citoyen.  —  Chacun  dit  qu'il  va  porter 
«  tout  ce  qu'il  a. 

«  Deuxième  citoyen.  —  On  le  dira. 

«  Premier  citoyen.  —  Tu  m'assommes  avec  ta 
((  défiance. 

«  Deuxième  citoyen.  — On  se  défiera. 

«  Premier  citoyen.  —  Que  la  peste  t'étrangle! 

«  Deuxième  citoyen.  —  On  t'étranglera.  Aban- 
«  doiHier  ses  biens  !  Y  a-t-il  un  homme  sensé  qui  le 
«  lasse?  Donner,  ce  n'est  pas  dans  nos  mœurs; 
«  prendre  à  la  bonne  heure  ;  ainsi  font  les  dieux. 
'(  Vois  la  pose  des  mains  dans  leurs  statues  ;  quand 
«  nous    leur  demandons  des  grâces,  ils  nous  ten- 


A    ATHÈNES  345 

«  dent  leurs  mains  renversées,   non  pour  donner, 
«  mais  pour  recevoir. 

«  Praxagora.  —  Il  faut  que  j'aille  sur  la  place 
«  publique  pour  recevoir  les  biens  qu'on  va  mettre 
«  en  commun,  et  que  je  choisisse  pour  héraut  une 
«  femme  à  la  voix  retentissante.  A  moi  tous  ces 
«  soins,  puisqu'on  m'a  départi  le  pouvoir  ;  je  vais 
«  m'occuper  aussi  d'établir  les  repas  communs  ; 
«  et  vous  célébrerez  aujourd'hui  votre  premier  ban- 
«  quet. 

«  Blépyrus.  —  Nous  allons  banqueter? 

«  Praxagora.  —  Certainement. 

«  Blépyrus.  —  Moi,  je  marcherai  à  tes  côtés, 
«  afin  qu'on  me  regarde,  et  que  chacun  dise  :  «  Ad- 
«  mirez  le  mari  de  notre  commandante  !  » 

«  Deuxième  citoyen.  — Voyons  !  cherchons  quel- 
ce  que  bonne  ruse  pourconserver  mes  biens  tout  en 
«  prenant  ma  part  du  régal  commun.  Ah  !  la  bonne 
«  idée!  Eh!  vite  allons  dîner.   » 

Comme  toujours,  dans  Platon,  le  philosophe  de 
l'Académie,  l'idéal  est  singulièrement  élevé  ;  mais  il 
s'y  môle  comme  un  alliage  à  un  métal  précieux, 
un  pont  à  chimère  qui  fournit  une  riche  matière  à 
la  verve  railleuse  d'un  poète  comique.  On  s'en  rend 
compte  facilement  par  les  extraits  de  VAssemblée 
iies  Femmes,  qui  précèdent. 

Aristophane  en  effet  n'a  pas  touché  aux  concep- 
tions élevées  de  la  République;  il  ne  tourne  en  ri- 
dicule dans  Platon  ni  le  désir  passionné  de  l'union 
des  citoyens,  ni  son  amour  de  la  justice,  ni  sa  haine 
de  la  tyrannie,  ni  ses  vues  sur  Téducation  de  la 
jeunesse  [)ar  l'Etal,   sur  le  rôle  des  guerriers,  sur 
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les  qualités  de  l'homme  politique  et  sur  les  dangers 
d'une  richesse  corruptrice.  11  respecte  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sincère  dans  les  idées  du  philosophe  ;  mais 
avec  une  grande  sûreté  de  jugement,  il  a  vu  que  le 
communisme  abaissait  la  dignité  personnelle  du  ci- 
toyen, du  père  et  du  mari  :  c'est  payer  trop  cher 
l'entente  et  l'union.  Mieux  vaut  encore  la  rivalité  des 
partis  que  la  perte  des  libertés  publiques  et  privées. 
Seraient-ils  encore  des  hommes  ces  citoyens  qui, 
subissant  le  joug  du  communisme,  devraient  tous 
prendre  leurs  repas  en  commun,  mettre  leurs  biens 
en  commun  et  ne  plus  distinguer  ni  leurs  femmes 
ni  leurs  enfants?  L'animal  est  ainsi  pris  pour  mo- 
dèle et  type  de  l'humanité.  Et  ainsi  le  communisme 
socialiste  est  une  réaction  violente  contre  la  dignité 
de  l'individu  ;  il  veut  le  mater  et  l'émasculer  :  tu  ne 
posséderas  pas  plus  que  l'Etat  ne  te  le  permettra, 
tu  dîneras  comme  tout  le  monde  et  à  mes  heures, 
tu  n'auras  pas  de  femme  à  toi,  pas  d'enfants  à  toi. 
Assurément  les  doctrines  socialistes  de  nos  jours 
ne  poussent  pas  aussi  loin  l'abaissement  de  la  per- 
sonne humaine  ;  volontiers  même,  on  professe  qu'el- 
les ont  pour  but  de  la  relever,  pour  soustraire  le 
prolétariat  au  joug  du  capitalisme.  Le  socialisme 
n'a  cependant  pas  complètement  renoncé  à  suppri- 
mer tout  héritage,  suppression  réclamée  par  les 
Saint-Simoniens  à  la  chambre  des  députés  en  1831  ; 
les  communistes  sont  encore  de  cet  avis  aujourd'hui  ; 
l'héritage  en  effet  entretient  rinégahté  des  fortunes  ; 
il  est,  dit-on,  une  injustice  de  la  naissance  et  ainsi 
la  famille  serait  supprimée  au  moins  dans  une  de 
ses  conséquences  importantes.  Que  si  l'on  n'est  plus 


A   ATHÈNES  347 

d'avis,  comme  les  communistes  d'autrefois,  de  sup- 
primer toute  propriété  individuelle,  car  le  pauvre 
lui-même  résisterait,  on  parle,  avons-nous  dit,  de 
restreindre  la  propriété  mobilière  à  vingt  mille  francs 
par  citoyen  et  la  propriété  foncière  à  l'étendue  de  ter- 
rain que  peut  cultiver  une  famille  :  l'activité  humaine 
est  ainsi  limitée  dans  son  élan  et  son  essor.  Mais  beau- 
coup de  socialistes  rejettent  même  ce  communisme 
mitigé.  Ils  se  proposent  de  transformer  la  propriété  à 
l'aide  de  l'association,  d'organiser  le  travail,  d'abord 
en  abolissant  le  capital  individuel  et  l'intérêt,  ensuite 
en  socialisant  les  instruments  de  production,  mines, 
fabriques,  usines,  canaux,  chemins  de  fer  :  l'Etat 
gérerait  ces  diverses  industries  ;  aussi,  dit  H.  Bris- 
sac,  «  Anéantissons  l'accaparement  individuel  et 
remplaçons-le  par  la  propriété  sociale  étendue  aux 
moyens  de  production,  anéantissons  le  commerce 
et  remplaçons-le  par  l'Etat  ouvrant  ses  entrepôts  et 
ses  bazars  au  producteur  et  au  consommateur.  (1)  » 
L'asservissement  de  l'individu  serait-il  un  pro- 
grès social?  Qu'y  gagnerait  l'individu?  De  salarié 
l'ouvrier  deviendrait  fonctionnaire  ;  il  aurait  changé 
de  bat;  il  serait  inféodé  à  l'Etat  qui  à  l'aide  de  di- 
recteurs, de  sous-directeurs,  de  chefs  et  de  sous- 
chefs,  surveillerait  son  travail,  sa  conduite  et  dispo- 
serait de  ses  destinées  :  dossier,  notes  mensuelles 
sur  l'aptitude  et  le  caractère,  réunions  officielles 
tenues  sous  l'œil  du  maître,  avancement  réglé, 
telles  seraient  les  formes  principales  de  ce  nouveau 
servage.  L'ouvrier  aurait  plus  de  sécurité,  mais  il 

(I)  Résumé  du  socialisme,  page  8. 
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la  paierait  cher.  L'esprit  de  servitude  le  domine- 
rail.  La  somme  des  libertés  est  plus  grande  aujour- 
d'hui avec  le  droit  de  grève  et  avec  des  syndicats 
où,  sur  le  pied  de  l'égalité,  tous  surveillent  et  gè- 
rent les  intérêts  de  tous.  Toujours  l'Etat  asservit, 
frappant  ou  négligeant  les  indépendants,  agréable 
aux  amis  et  aux  intrigants.  Qu'aux  caisses  de  se 
cours  mutuels,  on  ajoute  des  caisses  de  retraites 
pour  la  vieillesse  ;  qu'on  institue  la  participation  aux 
bénéfices  quand  l'industrie  prospère,  et  aux  pertes 
quand  elle  périclite,  voilà  deux  mesures  qui,  plus 
que  la  gestion  omnipotente  et  partiale  de  l'Etat,  se- 
raient favorables  à  la  liberté  ainsi  qu'aux  intérêts 

des  ouvriers. 

Ces  extraits  de  Platon  et  d'Aristophane  semblent 
mettre  en  évidence  le  grave  défaut  des  doctrines 
socialistes  qui  consiste  à  ne  pas  assez  respecter  les 
mœurs  de  l'individu.  Ils  exigent,  à  peine  de  con- 
trainte, qu'on  se  plie  à  leurs  conceptions  et,  comme 
Platon,  ils  procèdent  par  construction;  ils  aiment  à 
faire  des  plans  de  républiques  ;  ce  sont  des  archi- 
tectes politiques,  aussi  absolus  que  les  théologiens 
du  moyen  âge.  Comme  Platon  ils  pensent  que  le 
citoyen  appartient  à  l'Etat;  réactionnaires  en  ce 
qu'ils  reviennent  aux  temps  les  plus  lointains  et  aux 
plus  antiques  théories,  ils  veulent  que  l'Etat  possède 
tout  et  délègue  temporairement  ses  droits  à  des 
fermiers  sous  ses  ordres.  Niveleurs  rigoureux,  ils 
surveillent  chaque  fortune  particulière  pour  l'arrê- 
ter au  moment  utile  :  jusqu'à  vingt  mille  francs  l'ac- 
quisition des  biens  restait  honnête  ,  au  delà  elle 
devient  un  crime  et  pour  eux  tout  millionnaire  est 
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un  voleur  :  «  La  propriété  actuelle  est  bien   le  vol, 
dit  Brissac  (1).  » 

La  théorie  socialiste  considère  l'Etat  comme  une 
personne  véiitable,  comme  un  être,  voire  même 
comme  le  seul  des  êtres  humains,  alors  qu'il  n'est 
en  réalité  qu'une  association  d'individus,  lesquels 
sont  les  seuls  êtres  réels.  Aussi  la  tendance  socia- 
liste est-elle  d'attribuer  à  l'Etat  les  grands  biens 
enlevés  à  l'individu,  alors  que  cependant  toute  pro- 
priété commune  est  Tobjet  de  peu  de  sollicitude  et 
coûte  très  cher  à  entretenir;  Aristote  en  avait  déjà 
fait  la  remarque.  De  combien  de  pertes  les  adjudi- 
cations administratives  ne  sont-elles  pas  l'origine! 
on  peut  considérer  en  général  que  partout  les  tra- 
vaux exécutés  par  l'Etat  coûtent  beaucoup  plus  cher 
que  les  autres  et  ne  sont  pas  meilleurs,  au  contraire. 

La  vraie  souveraineté  réside  d'abord  dans  l'indi- 
vidu, puis,  quand  les  individus  s'associent,  dans  l'u- 
nanimité des  associés;  mais  cette  unanimité  des 
volontés  est  l'idéal  rêvé  par  Platon  et,  comme  tout 
idéal,  celan'existe  pas;  tous  les  peuples  en  donnent 
la  preuve,  puisqu'ils  sont  partagés  en  partis  poli- 
tiques; dès  lors  la  souveraineté  ne  peut  résider  que 
dans  la  majorité  décidant  sur  les  questions  de  sa 
compétence.  La  majorité  doit  naturellement  faire  la 
loi  parce  que  plus  que  la  minorité  elle  est  voisine 
de  l'unanimité. 

Sur  la  richesse  mobilière,  Platon  a  des  vues  con- 
formes à  ses  théories  générales  ;  il  proscrit  les  gran- 
des  sommes  comme  de  nos  jours  on  menace  les 

(I)  Resumt^  du  socialisme^  page  6. 
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grands  biens  ;  et  en  fait  de  monnaie  ne  veut  que  le 
billon,  la  monnaie  courante  pour  les  échanges  né- 
cessaires. 11  n'a  en  vue.  que  l'influence  corruptrice 
de  l'or  sur  les  âmes  faibles.  Aucune  idée  chez  lui 
du  crédit  commercial,  ni  de  l'importance  des  capi- 
taux si  nécessaires  aux  grands  travaux,  nul  pres- 
sentiment enfin  des  valeurs  fiduciaires  inconnues 
il  est  vrai  de  son  temps.  Il  parle  enfin  des  richesses 
en  morahste,  non  en  économiste. 

Pour  que  dans  sa  république  il  n'y  ait  pas  seule- 
ment des  citoyens  ou  très  riches  ou  très  pauvres,  il 
repousse  toute  richesse  ;  il  veut  l'égalité  dans  la 
pauvreté,  oubliant  que  la  nature  elle-même  crée 
sous  nos  yeux  toutes  sortes  d'inégalités  physiques 
et  morales  :  elle  produit  en  effet  et  oppose  l'arbuste 
et  le  chêne,  l'insecte  et  les  grands  quadrupèdes,  et 
parmi  les  hommes  l'intelligence  vulgaire  et  le  génie, 
le  caractère  vicieux  ou  honnête  et  le  faible  ou  l'éner- 
gique. Gomme  beaucoup  de  philosophes  anciens  et 
modernes,  Platon  voudrait  refondre  l'humanité  dans 
un  moule  nouveau  :  prétention  téméraire  dont  l'in- 
dividu se  joue  et  se  rit  ;  on  ne  le  change  que  par  la 
persuasion,  l'exemple  et  l'éducation,  mais  non  par 
un  texte  de  loi  ;  il  gardera  quand  même  ses  tendan- 
ces naturelles,  ses  désirs  d'excellence  et  de  libre 
action  et  toujours  il  saura  secouer  le  joug  qu'on  lui 
prétend  imposer. 

Platon  n'a  pas  non  plus  vu  l'utilité  d'une  classe 
moyenne  dont  la  fonction  sociale  est  de  tenir  le  mi- 
lieu, pour  rétablir  l'équilibre  :  si  les  riches  veulent 
opprimer,  cette  classe  se  rangera  du  côté  des  pau- 
vres; mais  les  pauvres  sont-ils  oppresseurs,  elle  les 
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tient  en  échec.  Elle  remplit  ce  rôle,  parce  qu'elle 
est  non  seulement,  comme  l'a  dit  Janet  (1),  fille  du 
travail,  mais  encore  fille  de  cette  équité  qui  respecte 
les  inégalités,  vu  qu'elles  sont  naturelles  et  irréduc- 
tibles. Platon  pensait  avec  raison  qu'une  société 
partagée  entre  des  capitalistes  oppresseurs  et  des 
travaileurs  opprimés  était  vouée  aux  révolutions  et 
comme  son  idéal  politique  était  la  concorde  et  l'u- 
nion, il  a  sacrifié  les  riches  et  n'a  voulu  que  l'éga- 
lité dans  la  sujétion  et  la  pauvreté. 

L'établissement  d'une  classe  moyenne,  comme 
les  peuples  modernes  en  donnent  l'exemple,  paraît 
être  cette  solution  équitable  qui  a  échappé  à  Platon. 
On  fait  ainsi  une  part  légitime  à  l'égalité  et  à  l'iné- 
galité. L'égalité  politique  appartient  à  tous  les  ci- 
toyens en  tant  qu'associés  civils  ;  mais  toujours 
subsistera  l'inégalité  de  santé,  de  mérite  et  d'intel- 
ligence. Dès  lors  le  remède  efficace  qui  prévient  les 
révolutions  consiste  non  pas  à  établir,  comme  le 
veut  Platon,  une  égalité  factice  et  peu  durable,  mais 
à  régler  équitablement  l'égalité,  en  rendant  les  ci- 
toyens aussi  égaux  que- le  permet  la  justice. 

On  conçoit  le  régime  du  communisme  avec  la  vie 
sauvage,  car  lorsque  l'homme  ne  doit  rien  ou  pres- 
que rien  à  son  génie,  à  son  travail  personnel,  que 
réclamerait-il  comme  sa  propriété?  rien,  car  chacun 
puise  immédiatement  dans  la  nature  ce  qui  suffit  à 
ses  besoins  :  alors  la  nature  est  en  fait  le  fonds  com- 
mun dont  il  n'y  a  que  des  usufruitiers  et  point  de 
propriétaires.  iMais  quand  l'homme  se  fut  affranchi 

(I)  Hist.  de  la  philosophie  morale,  1,  i!35. 
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du  joug  de  la  tribu  et  de  l'esclavage,  la  propriété  ap- 
parut; et  c'est  le  cas  de  tous  les  peuples  d'Europe. 
I/esclave,  livré  jusque-là  comme  une  chose  vile  à 
la  domination  du  maître,  put  posséder,  acheter  et 
vendre.  Arrêtant  ce  progrès  consacré  par  les  siècles, 
les  sociaHstes  n'attendent  pas  qu'on  donne  son  bien, 
ils  s'en  emparent  s'ils  le  jugent  trop  considérable, 
et  ils  ne  permettent  pas  d'en  acquérir  de  nouveau; 
une  interdiction  légale  frapperait  tout  citoyen  pos- 
sesseur de  vingt  mille  fiancs.  Abolir  ou  limiter  la 
propriété  individuelle  serait  retourner  en  arrière, 
serait  une  réaction  à  outrance,  car  chacun  reven- 
dique la  création  de  son  esprit  et  de  ses  mains.  Cha- 
cun s'identifie  avec  son  œuvre  et  veut  en  disposer. 
Supprimer  ou  restreindre  la  propriété,  c"est  rétablir 
tout  à  fait  ou  en  partie  l'antique  esclavage. 

Pour  s'établir,  le  communisme  de  Platon  aurait 
besoin  d'opprimer  et  de  contraindre  d'abord  en  s'em- 
parant  des  biens  aujourd'hui  légalement  possédés, 
ensuite  en  ne  permettant  de  posséder  que  jusqu'à 
une  limite  déterminée.  Dès  lors  l'individu  descen- 
drait au  rang  d'automate  et  surtout  l'énergie  privée 
s'éteindrait;  quant  à  la  richesse  nationale  elle  se- 
rait tarie  dans  sa  source  vive.  Ce  serait  donc  bien 
la  politique  de  la  misère. 

Les  hommes,  quoique  semblables,  naissent  et  de- 
meurent inégaux  pour  le  corps  et  pour  l'esprit.  Les 
assujettir  comme  Platon  au  même  niveau,  c'est  leur 
infliger  le  plus  dur  servage. 

Mais  par  leur  aspect  généreux  et  décevant  ces 
doctrines  politiques  ont  toujours  séduit  un  grand 
nombre  d'esprits  curieux,  hardis  ou  ambitieux.  Pla- 
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tuii  esl  leur  chef  et  leur  guide.  Le  présent  ne  lui 
suilisait  pas.  Sa  patrie,  la  noble  Athènes,  était  dé- 
chirée par  les  factions  ;  elle  perdit  peu  à  peu  un 
prestige  qu'elle  ne  retrouva  jamais.  Attristé,  Platon 
s'élança  dans  l'avenir  pour  y  fonder  la  vie  sociale 
sur  des  bases  plus  solides  et  sur  des  principes  d'une 
plus  haute  moralité.  Il  se  trompa  sur  plus  d'un 
point;  il  lui  arriva  de  substituer  à  la  réalité  plutôt 
la  chimère  que  l'idéal.. Il  avait  dépassé  le  but;  son 
influence  y  perdit.  Nulle  de  son  vivant,  car  l'histoire 
nous  montre  à  cette  époque  Athènes  de  plus  en 
plus  divisée  et  affaiblie,  cette  influence  d'un  grand 
penseur  fut  réelle,  mais  ne  dépassa  point  le  seuil 
des  écoles;  elle  n'en  est  sortie  qu'au  xix''  siècle. 
Platon  a  inspiré  les  socialistes  ;  ils  le  revendiquent 
comme  un  des  leurs,  comme  leur  grand  maître  ;  en- 
core soQ  rôle  est-il  assez  limité,  car  il  a  trop  oublié 
que  les  mœurs  progressent  lentement  et  qu'une 
amélioration  n'est  acquise  que  si  elle  a  pénétré 
dans  la  conscience  populaire,  de  manière  à  guider 
et  à  soutenir  les  volontés  de  tous  les  citoyens.  La 
violence  provoque  toujours  une  réaction. 

L'asservissement  du  citoyen  au  joug  de  l'Etal  ne 
suffit  pas  à  Platon  ;  sa  pensée  qui  visait  à  détruire 
jusqu'à  la  moindre  apparence  de  division,  rejette 
même  la  distinction  qui  sépare  l'homme  de  la 
femme.  Pour  augmenter  l'union  et  la  concorde,  il 
voudrait  supprimer  même  toute  différence  de  rôle 
entre  les  sexes  ;  ainsi  il  est  féministe  à.  outrance  : 
«  Si  donc  (1)  nous  trouvons  que  la  nature  de  l'homme 


(I)  lli'ixihliquf.  livre  V,  alinéa  5. 
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«  dilïère  de  celle  de  la  femme  par  rapport  à  cer- 
«  tain  art  et  à  certaine  fonction,  nous  conclurons 
((  qu'il  faut  assigner  cet  art  et  cette  fonction  à  l'un 
«  ou  à  l'autre,  mais  si  au  contraire  la  différence 
«  des  deux  consiste  seulement  en  ce  que  le  mâle 
«  engendre  et  la  femelle  enfante,  nous  ne  regarde- 
«  rons  pas  pour  cela  comme  chose  démontrée  que 
«  la  femme  diffère  de  l'homme  et  nous  n'en  per- 
((  siï'terons  pas  moins  à  croire  que  les  gardiens  de 
«  l'Etat  et  leurs  femmes  doivent  remplir  les  mêmes 
«  fonctions.  » 

Et  un  peu  plus  loin,  Socrate  ou  plutôt  Platon  pré- 
cise sa  pensée  en  ces  termes  :  «  Tu  vois  donc,  mon 
«  cher  ami,  qu'il  n'est  point  dans  un  état  de  fonc- 
«  tion  exclusivement  affectée  à  l'homme  ou  à  la 
((  femme  à  raison  de  leur  sexe,  mais  les  facultés 
«  sont  également  partagées  entre  les  deux  sexes. 
«  La  nature  a  donné  ù  la  femme  aussi  bien  qu'à 
<(  l'homme  une  part  dans  toutes  les  fonctions,  de 
"  manière  cependant  que  la  femme  soit  toujours 
<(  inférieure  <à  Thomme.  »  Cette  dernière  restriction 
est  importante  et  justifie  Proutlhon  quand  il  repré- 
sente l'homme  par  3,  la  femme  par  2. 

Enfin  faisant  allusion  au  féminisme  qui  existait 
déjà  en  réalité  à  Athènes,  Socrate  conclut  ainsi  : 
«  H  y  a,  dirons-nous,  des  femmes  qui  sont  propres 
<(  à  la  médecine  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  N'y 
«  a-t-il  pas  aussi  des  femmes  qui  sont  propres  aux 
«  exercices. gymnastiques  et  militaires  et  d'autres 
'<  (jui  ne  le  sont  pas?  Enfin  n'est-il  pas  des  femmes 
«  philosophes  et  des  femmes  courageuses  et  d'au- 
«  1res  qui  ne  sont   ni  l'un  ni   l'autre.    Il  y  a  donc 
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«  aussi  des  femmes  qui  sont  propres  ù  veiller  à  la 
«  garde  de  l'Etal  et  d'autres  qui  ne  le  sont  point.  » 

Alors  que  la  nature  a  partout  mis  la  variété  à  côté 
de  l'unité  dans  ses  diverses  créations  et  c'est  ainsi 
qu'elle  produit  des  œuvres  belles,  le  philosophe 
proteste  contre  ce  vœu  de  la  nature;  après  avoir 
nivelé  les  conditions  sociales,  il  soumet  l'amour  et 
toutes  ses  conséquences  à  l'habile  choix  des  magis- 
trats. Qu'y  a-t-il  cependant  de  plus  personnel,  de 
plus  intime  et  dès  lors  de  plus  libre  que  les  ten- 
dresses nées  de  l'amour?  Irez-vous  les  astreindre 
au  joug  d'une  réglementation  politique  comme  fai- 
sait, dit-on,  Frédéric  II  pour  le  mariage  de  ses  beaux 
grenadiers?  On  n'aime  ni  par  ordi-e  ni  par  effort. 
Platon  le  savait  sans  doute,  mais  son  esprit  de  sys- 
tème l'a  emporté.  Sous  prétexte  de  paix  et  d'union, 
il  a  proscrit  toute  liberté  individuelle,  n'admettant 
que  l'autorité  de  l'Etat,  tarissant  l'alïection  jusque 
dans  sa  source  et  réglementant  l'amour  comme  on 
fait  pour  les  haras.  Aussi  l'humanité  n'a-t-elle  pas 
encore  faitun  pas  dans  cette  voie  tracée  par  Platon; 
Tamour  est  resté  libre  et  il  le  fallait  pour  qu"il  fût 
empreint  de  dignité. 

La  double  conséquence  de  cette  égalité  admise 
par  Platon  entre  les  deux  sexes  est  que  la  femme 
prendra  part  d'abord  à  la  guerre,  ensuite  aux  dé- 
bats pohtiques  et  à  la  gestion  des  alTaires  de  l'Etat. 
Notons  que  seule  la  première  conséquence  n'a  pres- 
que jamais  été  mise  en  pratique  pas  plus  que  le  com- 
munisme des  femmes ,  mais  la  possession  par  les  fem- 
mes des  droits  électoraux  leur  a  été  accordée  dans 
quatre  Etats  de  l'Union  américaine,  dans  le  Wyo- 
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ming,  rUtah,  le  Colorado  et  l'idaho  et  elles  y  sont 
non  seulement  électrices,  mais    éliglbles.  Depuis 
1887  les  femmes   du  Kansas  possèdent  le  suffrage 
municipal;  celles  du  Montana,  du  Mississipi  et,  de 
la  Louisiane  ne  l'ont  obtenu  que  d'une  façon  res- 
treinte. En  Russie,  dans  les  villes,  les  femmes  pro- 
priétaires et  contribuables  votent  pour  les  conseils 
municipaux  et  les   assemblées    provinciales,    mais 
par  délégation.  Et  ce  mouvement  féministe  en  Rus- 
sie date  de  Pierre  le  Grand,   c'est-à-dire   du  xvnr 
siècle.  Les  scènes  où  pérore  Praxagora  ne  sont  donc 
pas  aussi  étranges  qu'Arislopbane  a  dû  le  croire 
lui-même,  car  le  poète  grec  fait  remarquer  par  la 
bouche  de  Blépyrus   que  cette   nouveauté  n'a  pas 
encore  été  tentée  à  Athènes  :  la  femme  n'y  votait 
pas.  Nous  pensons  toutefois  que  si  la  politique  di- 
vise les  hommes,  elle  opposera  davantage  les  femmes  : 
mais  elles  ne  pourront  apporter  dans  ces  questions 
si  facilement  irritantes  qu'amour  propre,  exaltation 
et  passion  violente  et  religieuse,  comme  il  arrive  en 
France,  pays  où  la  femme  touche  le  plus  àla  politique; 
mais  il  est  à  remarquer  que  le  clergé  est  très  peu 
féministe.  Dans  la  \)vé[?i(^Qàes  Religieuses  enseignan- 
tes, M.  l'Abbé  Frémont  dit  sans  doute  que  «  les  in- 
térêts les  plus  vitaux  de  l'Eglise  sont  unis  aux  des- 
tinées inévitables  du  féminisme.  »  Mais  M-'  Turinaz, 
évêque  de  Nancy,  dans  une  Leiirc  à  la  supérieure 
(ïiine  congrégation    de  son  diocèse,  considère  cette 
doctrine  comme  funeste  à  la  religion  :  «  Le  fémi- 
nisme, dit-il,  est  condamné  par  la  nature  même  de  la 
femme,  par  sa  constitution  physique  comme  par  ses 
facultés  et  ses  aptitudes,  par  la  mission  que  le  Créa- 
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leur  lui  assigna  et  qui  n'est  pas  d'égaler  riiomme  et 
de  le  supplaiilei",  mais  d'être  pour  rhorrime  un  aide 
et  un  auxiliaire  semblable  à  lui.  » 

Mais  que  la  femme  soit  soldat,  comme  le  veut  Pla- 
ton, il  y  aurait  certainement  injustice,  folie  à  le 
mettre  en  pratique,  car  devenir  mère  et  s'exposer 
à  tant  de  maladies  nées  de  la  fécondité,  c'est  pour 
la  femme  payer  le  même  impôt  du  sang  que  paye 
le  soldat.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  croire  que  l'on 
consentira  jamais  à  violer  en  cela  la  nature. 

D'ailleurs  danscesdébats  sur  le  féminisme,  il  sera 
toujours  utile  de  se  rappeler  et  d'appliquer  les  re-. 
commandations  d'un  autre  philosophe  grec,  de  Xé- 
nophon,  dont  la  doctrine  est  plus  sûreque  celle  de 
Platon;  elles  sont  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps.  c<  Une  vérité  dont  il  faut  se  pénétrer,  dit 
((  l'un  des  personnages  des  Économiques  (1),  c'est 
«  que  le  plus  intelligent  en  ménage  aura  le  plus 
«  apporté  à  la  communauté.  Que  la  femme  remplisse 
«  de  son  mieux  les  fonctions  que  la  nature  lui  des- 
«  tine.  Les  provisions  une  fois  rentrées  dans  la  mai- 
ce  son,  il  faut  quelqu'un  qui  les  conserve  et  s'occupe 
«  des  travaux  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'au  logis. 

((  En  donnant  à  l'homme  un  corps  robuste  et  su- 
ce jeta  moins  de  maladies,  une  àme  forte  qui  le 
«  met  en  état  de  supporter  le  froid,  le  chaud,  les 
<(  voyages,  la  guerre,  la  nature  l'a  chargé  des  tra- 
ce vaux  du  dehors;  la  nature  ordonne  à  la  femme 
ce  d'allaiter  ses  enfants  nouveau-nés;  aussi  lui  don- 
ce  ne-t-elle  bien  plus  qu'à  l'homme  le  besoin  d'aimer 

(I)  lichomaque  ,  Ecoaom.,  VU. 
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((  sa  naissante  progéniture  ;  car  il  coûte  moins  à 
((  une  mère  de  soigner  ses  enfants  que  de  les  dé- 
((  laisser. 

«  Ainsi  les  époux  vivent  dans  une  dépendance 
((  réciproque  et  leur  union  leur  est  d'autant  plus 
«  utile  que  ce  qui  manque  à  l'un,  l'autre  peut  le 
i<  suppléer.  » 

Et  en  effet  au  nom  d'une  justice  vaguement  pres- 
sentie mais  comprise  de  tous,  la  coutume  chez  les 
nations  modernes  n'a  pas  assujetti  la  femme  aux 
travaux  guerriers;  elle  l'a  soustraite  également  aux 
dançjers  de  la  mer  et  aux  dures  fatigues  des  mines  : 
sa  faible  complexion,  sa  présence  nécessaire  au  foyer 
domestique  l'autorisent  à  n'y  prendre  aucune  part. 
Encore  n'y  a-t-il  d'après  nous  exemption  juste  et 
légitime  que  pour  la  guerre  et  les  rudes  travaux,  at- 
tendu que  la  femme  en  devenant  mère  paye  autant 
que  l'homme  l'impôt  du  sang.  Pour  toutes  les  autres 
fonctions  et  occupations  il  serait  peut-être  possible 
iV établir  rc'jya^iie  en  n'excluant  jamais  la  femme  lé- 
galement et  de  parti  pris,  sauf  toutefois  à  en  subir 
les  conséquences  multiples,  car  la  femme  ne  dure 
pas  autant  que  l'homme  dans  les  longs  et  pénibles 
travaux.  La  production  de  la  richesse  nationale  y 
perdrait  certainement.  Mais  si  la  femme  ose  s'ex- 
poser à  la  fatigue,  si  en  réalité  elle  fait  preuve  d'en- 
durance et  aussi  de  prestige  moral,  ou  peut  lui 
laisser  toute  liberté.  Ne  discutait-on  pas  au  moyen 
âge  cette  étrange  question  (1)  :  «  Dieu  n'aurait-il 


(I)  Dans  le  livre    des  Sentences,  manuel  de  tliéologie,  par  P.  le 
Lombard,  évèque  de  Paris  en  1159. 
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pas  dû  s'incarner  en   femme   plutôt  qu'en  Jésus- 
Christ?  »  Et  de  fait  l'antiquité  a  eu  ses  déesses,  ses 
prophétesses,  ses  reines,  ses  amazones  (1)  ;  presque 
tous  les  Etats  d'Europe  ont  été  gouvernés  par  des 
femmes.    Accordons    dès    lors  toute  latitude  à  la 
femme  ;  si  elle  devient  reine  ou  chef,  soyons  aussi 
modestes  que  le    prince  Albert  mari    de  la   reine 
Victoria  et  que  Blépyrus  disant  à  Praxagora  dans 
l'Assemblée  des  femmes  :  «  Moi  je  marcherai  à  tes 
«  côtés,    afin   qu'on    me  regarde  et   que    chacun 
«  dise  :  Admirez  le  mari  de  notre  commandante.  » 
L'homme   saura  toujours   faire  valoir  son    propre 
mérite- 
La  moralité  de  la  femme  gagnerait    d'ailleurs  à 
être  sur  le  pied  de  l'égalité  pour  le  salaire;  la  dé- 
bauche a  pour  origine  la  misère.  Quand  on  donne 
la  même  somme  de    peine  et   d'intelligence  —  ce 
qu'il    faudra   constater   exactement,  —    la  justice 
exige  qu'on  soit  payé  de  môme  façon.  Les  femmes 
seraient  ainsi  pour  l'homme  de  précieux  auxiliaires, 
vu  qu'en  France  (2)  en  Angleterre  et  en  Suède  leur 
nombre  est   plus  considérable  que  celui  des  hom- 
mes;  en   Piussie  et  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  il 
n'est  que  légèrement  inférieur;  aussi  refuser  l'éga- 
lité de  salaire  à  la  femme  dans  les  cas  où  il  y  a  éga- 
lité de  production,  est  non  seulement  injuste,  mais 
nuisible  à  la  richesse  nationale  et  favorable  à  la  pros- 
titution ;    c'est  refuser  un  foj^er  à   qui   demande  Yi 
conquérir  la  dignité  d'épouse  et  de  mère. 


(1)  En  Asie  et  en  Afrique. 

(2)  En  l'Vance,   19.200.000  femmes,  18.900.000  liommes. 
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Mais  ces  transformations  exigent  une  sage  len- 
teur. La  persuasion,  les  mœurs  et  la  vue  d'un  in- 
térêt certain  plutôt  que  la  promulgation  d'une  loi 
réaliseront  ce  progrès  social.  Car,  bien  que  Prou- 
dhon  ait  dit,  comme  nous  l'avons  rappelé,  qu'il  y 
avait  entre  l'homme  et  la  femme  la  même  dillérence 
qu'entre  3  et  2,  cependant  peu  à  peu  on  se  rend 
compte  que  le  féminisme  est  dans  une  large  me- 
sure favorable  à  la  civilisation  ;  en  même  temps  peu  à 
peu  tombe  le  préjugé  qui  considère  comme  disqua- 
lifiée la  femme  qui  étudie  ou  travaille.  Ainsi  toutes 
les  tacullés  françaises  et  suédoises  décernent  les 
titres  universitaires  aux  femmes.  Les  postes  fran- 
çaises occupent  beaucoup  d'employées  et  de  direc- 
trices de  bureau.  Aux  Etats-Unis  et  en  Suède  on 
t/on.ve.l:?  femme  professeur,  la  femme  médecin,  la 
femme  avocat  et  mëYnvP!  dans  la  grande  république 
américaine  du  Nord,  la  feur.cne  peut  être  pasteur 
dans  certains  états. 

Aux  Etats-Unis,  en  Angleterre  et  en  Jlussie  la 
séparation  de  biens  dans  le  mariage  est  le  .-égime 
légalement  admis.  La  femme  y  dispose  libremen.f  de 
son  salaire,  de  ses  épargnes  et  surtout  de  sa  foi-, 
tune  personnelle,  qu'elle  administre  elle-même. 

En  France  au  contraire  le  principe  général,  dans 
le  nord  du  moins,  est  que  le  mari  soit  le  maître  de  la 
fortune  de  sa  femme  :  le  régime  dotal  est  fort  peu 
prali(|ué  en  dehors  du  midi. 

Par  l'influence  de  Gondorcet  un  mouvement  fémi- 
niste très  accentué  apparut  en  France,  de  1788  à 
1793  jusqu'au  9  brumaire.  La  turbulence  des  fem- 
mes avait  été  si  gênante  que  le  comité  de  sûreté 
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aéiiùi'ale  demanda   à  la  Coiiveulion   d'exclure    les 
femmes  des   clubf.  Cette  proposition  fut  votée  sur 
les  instances  des  députés  Amar  et  Bazire.  Elle  avait 
été  combattue   par  Charlier.    Vint  ensuite    le  code 
civil   de   Napoléon  qui  consacra  l'infériorité  do  la 
femme.  Mais  dès  1830  sous  rinlluence  des  doctrines 
Saint-Simoniennes  et  surtout  après  1871  la   propa- 
gande  téministe  a  vigoureusement  repris;  le    gou- 
vernement la  favorise  plus    qu'il  ne  l'entrave;   il 
multiplie  les  emplois  de  femmes.  Pour  elles  il  crée 
des  collèges,    des  lycées  et  des  écoles  normales.  Il 
leur  confie  plusieurs  milliers  d'emplois  dans  l'ensei- 
gnement. On  peut  donc  attendre  en  toute  confiance 
que  les  mœurs  amènent    franchement   mais  avec 
sagesse  l'émancipation  progressive  de  la  femme. 


t 


RAPPORTS 
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PRÉSENTÉS    A    l'aCADÉMIE 

Dans  sa  séance  du  25  avril  19C0 
par  M}[.  Picard.  CoUot.  d'Arhaiimont  et  }Jf''ray. 


Los  coQseils  municipaux  qui  se  sont  succédé  depuis 
seize  ans  à  l'Hôtel  de  ville  ont  toujours  tenu  à  hon- 
neur de  maintenir  au  budget  municipal  rallocation 
grâce  à  laquelle  l'Académie  a  pu  reprendre  la  tradi- 
tion longtemps  interrompue  de  ses  prix  annuels. 
Pour  la  sixième  fois,  l'année  1899  ramenait  le  tour 
des  sciences  par  lequel  s'était  ouverte  la  nouvelle  sé- 
rie, en  1884,  mais  suivant  des  traditions  éprouvées, 
il  n'a  été  ouvert  aucun  concours  et  l'Académie  a 
donné  à  sa  commission  le  mandat  de  choisir  en 
toute  liberté,  parmi  les  savants,  ou  Bourguignons  d'o- 
rigine, ou  ayant  traité  des  matières  intéressant  la 
Bourgogne,  les  plus  dignes  de  recevoir  des  récom- 
penses  dont  la  haute  valeur  est  de  plus  en  plus  ap- 
préciée ;  on  rappellera  que  les  médailles  sont  frap- 
pées avec  le  coin  du  siècle  dernier,  dont  le  dessin 
avait  été  donné  par  le  sculpteur  Bouchardon. 

PRIX 

La  commission  des  prix  étaitcomposée  de  MM.  Cha- 
b3uf,  président,  Mocquery,  vice-président,  Dumay, 
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secrétaire,  Drouët,  secrétaire-adjoint  (1),  Metman, 
bibliothécaire-archiviste,  Gornereau,  trésorier,  for- 
mant le  bureau  de  l'Académie  et  de  MM.  Bazin, 
D'  Marchant,  Jobert,  colonel  Marchand,  Méray,  Col- 
lot,  Galliot,  membres  pour  la  section  des  sciences, 
d'Arbaumont,  de  Fontenay,  Picard,  pour  la  section 
des  lettres.  Les  rapports  distribués  entre  les  mem- 
bres de  la  commission  ont  été  lus,  discutés  et  adop- 
tés dans  la  séance  de  celle-ci  qui  a  eu  lieu  le  4 
avril-1900. 

Selon  l'usage  constant  de  l'Académie  et  pour  affir- 
mer nettement  l'égalité  entre  les  médailles  de  même 
métal,  la  présentation  des  rapports  en  séance  géné- 
rale a  lieu  selon  l'ordre  alphabétique  des  noms  des 
lauréats  proposés  ;  en  conséquence,  M.  le  président 
lit  le  rapport  suivant  de  M.  Picard,  empêché  pour 
cause  de  maladie  d'assister  à  la  séance. 


Messieurs, 

La  Société  forestière  de  Franche-Comté  et  Bel- 
fort  a  obtenu,  dans  ses  concours  de  4898  et  de  1899, 
des  résultats  brillants  et  exceptionnels  qui  montrent 
que  cette  association  contribue  efficacement,  selon 
les  termes  inscrits  dans  ses  statuts,  à  l'avancement 
des  connaissances  théoriques  et  pratiques  se  rap- 
portant à  l'économie  forestière. 

Au  concours  de  1898,  M.  Alphonse  Mathey,  ins- 
pecteur adjoint  des  forêts,  à  Dijon,  a  remporté  le 

(I)  M.  Drouët,  secrétaire-adjoint,  étant  décédé  le  16  mars,  a  été 
remplacé  dans  ses  fonctions,  le  2-5  avril,  par  M.  Louis  Collot. 
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premier  prix  pour  son  «  Etude  sommaire  des  taillis 
sous  futaie  dans  le  ba;?sin  de  la  Saône.  » 

Au  concours  de  1899,  ce  même  agent  a  de  nouveau 
obtenu  le  premier  prix  que  la  Société  a  transformé 
en  prix  d'honneur  pour  un  travail  encore  plus  con- 
sidérable sur  c(  le  Pâturage  en  forêt.   » 

Et  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France, 
reconnaissant  l'importance  des  recherches  de  M.  Ma- 
they,  lui  a  décerné  de  son  côté,  sur  la  proposition 
de  son  comité  de  sylviculture,  une  médaille  pour 
récompenser  le  premier  de  ces  mémoires,  en  atten- 
dant que,  dans  sa  prochaine  séance  publique  an- 
nuelle, son  rapporteur  loue,  comme  il  le  mérite,  le 
second  mémoire. 

En  considérant  notre  compagnie  comme  un  témoin 
attitré  de  ses  efïorts  et  comme  un  juge  naturel  de 
ses  œuvres  qui  dénotent  une  connaissance  approfon- 
die des  forêts  de  la  Bourgogne,  M.  Mathey  a  voulu 
resserrer  les  liens  qui  l'attachent  à  Dijon.  En  vous 
exprimant  de  la  sorte  sa  confiance,  il  sollicite  une 
sympathie  que  vous  serez  heureux  de  lui  accorder  au 
grand  profit  des  intérêts  dont  vous  avez  la  garde,  car 
ses  deux  mémoires,  qui  ont  attiré  l'attention  des  fo- 
restiers étrangers,  font  le  plus  grand  honneur  au 
bon  renom  de  la  sylviculture  française. 

L'étude  sommaire  des  taillis  sous  futaie  dans  le 
bassin  de  la  Saône  comprend  cinq  parties  : 

1"  La  constitution  des  taillis  sous  futaie  dans  celle 
région  ; 
2"  Le  sous-bois  ; 
3"  La  réserve  ; 
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4'^  r.;i  détermination  de  la  durôo  do  la  rôvolulion  ; 
5"  Les  opérations  culturales. 

«  L'ensemble  du  mémoire  est  un  véritable  cours  de 
culture  des  taillis,  a  écrit  un  ancien  professeur  de 
l'École  forestière.  Son  caractère  propre,  marqué  par 
l'étude  des  différents  genres  de  forêts  déterminées 
par  le  terrain,  par  le  sol  qui  les  porte,  est  aussi 
nouveau  qu'excellent.  Mais  pour  procéder  ainsi  il 
fallait  connaître  à  fond  la  géologie,  la  botanique  et 
les  bois  de  notre  région.   » 

M.  Mathey  est  en  effet  à  la  fois  géologue,  botaniste 
et  forestier  ;  il  a  surtout  le  don  d'observation  sans 
lequel,  fût-on  un  fonctionnaire  modèle,  on  ne  serait 
jamais  un  bon  forestier. 

La  question  des  taillis  sous  futaie  n'avait  jamais 
été  traitée  jusqu'ici  avec  autant  de  sûreté  et  d'ampleur. 
Le  mémoire  de  M.  Mathey  fera  époque  en  sylvicul- 
ture et  maintenant  appuyé  sur  une  base  solide,  sur 
le  terrain  même,  on  peut  marcher  d'un  pas  assuré 
dans  les  forêts  du  bassin  de  la  Saône. 

Quant  au  second  mémoire  sur  le  pâturage  en  forêt, 
sa  valeur  dépasse,  et  de  beaucoup,  celle  du  premier 
mémoire.  Le  pâturage  en  forêt  se  rattache  aux  inté- 
rêts de  l'agriculture  comme  à  ceux  de  la  sylviculture, 
au  reboisement  des  montagnes  aussi  bien  tju'à  la 
protection  des  vallées. 

(Test  un  traité  complet  sur  la  matière  qu'offre 
M.  Mathey. 

Dans  la  première  partie  :  Lande  et  forêt,  on  peut 
suivre  pas  à  pas  la  transformation  des  terrains  ruinés 
et  abandonnés  à  eux-mêmes,  aussi    bien  dans  la 
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lando   I)oui'ouioii()nno,    morvandelle  ou  franc-com- 
toise  que  dans  les  landes  alpestres  ou  cévenoles. 

Dans  la  deuxième  partie  :  Modifications  subies  par 
le  tapis  végétal  à  la  suite  de  la  concurrence  ligneuse, 
nousvoyonsrévolutiondes  plantes  fourragères  depuis 
la  coupejusqu'à  l'âge  d'exploitation  et  nous  pouvons 
apprécier  le  rendement  fourrager  des  vides  et  des 
peuplements. 

Dans  la  troisième  partie  :  Valeur  du  pâturage  en 
forêt,  l'auteur  établit  l'évaluation  en  argent  de  la 
récolte  des  herbes  ou  de  leur  consommation  par  le 
bétail  et  il  en  déduit  la  relation  entre  la  valeur  du 
pâturage  et  le  revenu  forestier. 

Dans  la  quatrième  partie  sur  l'Utilité  elles  incon- 
vénients du  pâturage  en  forêt,  M.  Mathey  n'hésite 
pas  à  prendre  nettement  position  contre  les  abus  du 
parcours. 

Dans  la  cinquième  partie  :  Forêts  de  protection, 
nous  voyons  le  berger  destructeur  des  bois  qui  le 
protègent,  nous  comprenons  l'abaissement  de  la 
zone  forestière  et  nous  sommes  heureux  d'apprendre 
que  les  forestiers  français  n'ignorent  pas  le  moyen 
de  rendre  cà  nos  montagnes  leur  parure  et  leurs  res- 
sources d'autrefois. 

Dans  la  sixième  partie  :  Exercice  et  restrictions, 
la  nécessité  de  réglementer  le  pâturage  nous  est  dé- 
montrée et  nous  y  trouvons  une  étude  complète  des 
cantons  défensables  comprenant  l'âge  de  défensabi- 
lité,  la  durée  du  pâturage,  le  nombre  de  têtes  de 
bétail  à  admettre  sur  l'unité  de  surface  et  la  possibi- 
lité en  herbe  de  la  forêt. 

Enfin,  dans  la  septième  partie  :  Près  bois,  il  con- 
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vient  surtoul  de  signaler,  en  ce  qui  intéresse  plus 
particulièrement  la  Bourgogne,  la  mise  en  valeur 
des  bas  coteaux  attenant  aux  vignobles. 

De  nombreuses  planches  expliquent  le  texte;  les 
dessins  ont  été  exécutés  d'après  des  échantillons 
pris  pour  la  plupart  dans  les  forêts  de  la  Côte-d'Or. 

M.  Mathey  aime  à  conclure  et  votre  commission 
s'associe  volontiers  à  ses  conclusions:  «  Indispensa- 
ble aux  besoins  du  moyen  âge,  utile  encore  acciden- 
tellement dans  les  siècles  précédant  le  nôtre,  le  pâ- 
turage en  forêt  est  devenu  un  rouage  inutile  au  bon 
fonctionnement  de  la  vie  agricole.  » 

Vous  estimerez  que  les  travaux  de  M.  Mathey 
intéressent  non  seulement  les  forestiers,  mais  les 
cultivateurs,  les  propriétaires,  les  municipalités,  les 
administrateurs  qui  ne  trouveront  nulle  part  ailleurs 
de  meilleur  guide  pour  les  éclairer  sur  le  régime  du 
taillis  sous  futaie  et  sur  les  inconvénients  du  pâtu- 
rage en  forêt. 

Si  vous  retenez  encore  que  l'auteur,  à  la  fois  géo- 
logue, botaniste,  agronome  et  forestier,  a  un  style 
clair,  élégant,  parsemé  de  mots  qui  font  image,  qu'il 
soutient  l'intérêt  de  son  lecteur  et  qu'il  a  vaillamment 
défendu  la  bonne  cause  en  publiant  ces  deux  mé- 
moires qu'on  désirerait  voir  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques des  communes  propriétaires  de  forêts,  vous 
voudrez  également  vous  souvenir  que  M.  Mathey 
est  à  la  fois  par  ses  origines  Bourguignon  et  Bressan, 
comme  l'était  au  siècle  dernier  Varennes  de  Fenille 
et  que,  comme  celui-ci,  il  aura  contribué,  par  ses 
travaux,  à  conserver  à  notre  région  sa  richesse  fores- 
tière  si  intimement  liée  à  sa  [)rospérité. 
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Votre  commission  vous  propose  d'accoider  à 
iM.  Ali>honse  Mathey  la  plus  haute  distinction  dont 
vous  puissiez  disposer,  soit  la  médaille  d'or. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Louis  Collot. 

Messieurs, 

L'Académie  de  Dijon  couionn  lit,  il  y  a  quelques 
années,  un  paléontologiste  auquel  une  œuvre  très 
étendue  avait  valu  une  notoriété  universelle  ;  je  veux 
parler  de  Cotteau,  un  fils  de  l'Yonne. 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  aujourd'hui  de 
choisir  dans  la  même  science  et  dans  le  même  dé- 
partement, le  lauréat  d'une  de  vos  médailles  d'or  et 
de  décerner  celle-ci  à  M.  Pierre-Alphonse  Peron, 
correspondant  de  l'Institut,  intendant  militaire  du 
cadre  de  réserve,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, oflicier  de  l'Instruction  publique,  président 
de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne,  à  Auxerre. 

L'œuvre  de  M.  Peron  est  très  variée.  Il  a  publié 
des  mémoires  très  importants  de  paléontologie  ; 
la  description  des  Echinides  fossiles  de  l'Algérie, 
en  collaboration  avec  Cotteau  et  M.  Gauthier; 
celle  des  Ammonites  du  crétacé  de  l'Algérie  (1), 
etcelle  des  Invertébrésfossilesde  laTunisie. En  outre, 
il  a  su,  dans  tous  les  pays  où  l'a  appelé  sa  carrière  ad- 
ministrative, regarder  autour  de  lui  et  recueillir  des 

Il  )  Exploration  scientifique  de  la  Tunisie,  imprimerie  nationale. 
1890-93. 
(2)  Mémoires  de  pnléontoloqie  de  la  Société  géologique  de  France. 
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ol)serviUions  qui  ont  fait  faire  à  la  géologie  de  ces 
contrées  des  progrès  notables. 

C'est  principalement  sur  le  système  crétacique 
que  portent  les  travaux  de  M.  Peron,  mais  aux  ré- 
gions très  diverses  et  aux  aspects  différents  que  revêt 
ce  système  suivant  les  lieux,  son  œuvre  emprunte 
une  variété  et  une  ampleur  dignes  d'attention.  Un 
exposé  général  fait  par  M.  Peron  dans  les  Annales 
des  sciences  géologiques  des  connaissances  acquises, 
en  partie  d'après  ses  propres  observations,  nous 
met  au  courant  de  la  géologie  de  l'Algérie. 

Il  a  ouvert,  en  1876,  avec  M.  Toucas,  la  discussion 
sur  l'âge  des  couches  à  Hippurites  du  midi  de  la 
France.  Analysant  avec  soin  la  faune  des  couches  à 
Echinides  de  Rennes-les-Bains,  il  a  montré  qu'elle 
est  du  même  âge  que  la  craie  sénonienne  du  bassin 
de  Paris.  Par  conséquent  les  calcaires  à  Hippurites 
qui  leur  sont  supérieurs  ne  peuvent  appartenir  à 
une  époque  plus  ancienne  et  être  laissés  dans  l'étage 
tutonien.  C'était  aller  à  l'encontre  de  l'opinion  ré- 
gnante, établie  par  le  grand  stratigraphe  français 
d'Orbigny  et  soutenue  vivement  à  cette  époque  par 
un  des  maîtres  officiels  de  la  science  française.  11  a 
défendu  son  opinion  dans  plusieurs  mémoires  où 
étaient  apportés  chaque  fois  de  nouveaux  arguments, 
et  c'est  à  son  opinion  que  la  victoire  est  restée.  Au 
lieu  d'admettre,  comme  Hébert  le  faisait,  que  pen- 
dant que  se  formaient  dans  le  midi  les  puissants 
bancs  de  calcaire  remplis  d'Hippurites,  il  ne  se  dé- 
posait aucun  sédiment  dans  le  bassin  de  Paris, 
conception  peu  rationnelle,  étant  donné  l'ensemble 
dos  faits  connus;  tous  les  géologues  reconnaissent 
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aujourd'hui  avec  M.  Peron,  que  la  craie  blauclie 
ileTroyes,  de  Sens,  s'accumulait  dans  la  mer  pari- 
sienne, jusqu'en  Bourgogne.  Si  cette  craie  et  sa 
(aune  diffèient  tellement  des  calcaires  à  IJippu- 
rites,  c'est  qu'elle  prenait  naissance  dans  un  bas- 
sin où  les  conditions  de  température,  de  tran- 
quillité des  eaux,  de  profondeur,  de  connexion 
avec  d'autres  mers,  étaient  différentes.  C'est  un  cas 
particulier  de  cette  équivalence  chronologique  des 
couches  lie  faciès  différent,  dont  la  reconnaissance 
est  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  des  progrès 
de  la  "éolo^ie  dans  le  dernier  tiers  du  xix"  siècle. 

C'est  avec  la  préoccupation  d'idées  du  même  ordre 
qu'il  a,  dans  un  cadre  plus  l'estreint,  marqué  la 
place  de  certaines  couches  de  calcaire  blanc  à  la 
base  du  néocomien  de  l'Yonne,  en  les  proposant 
comme  équivalent  des  sables  ferrugineux  de  la  Haute- 
Marne. 

La  portée  philosophique  de  l'esprit  de  M.  Peron 
«'appliquant  aux  sciences  naturelles  se  mesure  parti- 
culièrement dans  le  chapitre  des  «  Notes  pour  servir 
àl'histoiredu  terrain  de  craie  dans  le  S.-E.du  bassin 
anglo-parisien  »  (  Ij,  que  l'auteur  consacre  à  l'unité 
du  terrain  de  craie.  Il  combat  la  théorie  des  lacunes 
multiples  qu'Hébert  professait  à  la  Sorbonne,  ayant 
cru  reconnaître  celles-ci  à  travers  la  masse  crayeuse 
du  bassin  de  Paris.  M.  Peron  rapproche  habilement 
les  faits  qu'on  a  invoqués  pour  considérer  les  grès 
du  Maine  comme  représentés  par  le  cénomanien 


(1)  Balldia  de  la  Sociêtt  des  sciences  Imloriiiues  et  naturelles 
fie  r  Yonne. 
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crayeux  de  !;i  Normandie  ou  de  l'Yonne,  de  ceu\ 
qu'il  a  lui- môme  observés  en  Algérie  dans  le  même 
étage.  Les  différences  qui  séparent  les  premiers  du 
second  sonl.  du  même  ordre  que  celles  qui  différen- 
cient les  sédiments  cénomaniens  littoraux  du  sud 
de  l'Algérie,  d'avec  ceux  de  mer  plus  profonde  qui 
existent  dans  le  nord  du  même  pays.  Ensuite  il  fait 
ressortir  le  caractère  abyssal  des  mollusques  et  échi- 
nodermes  délicats,  à  test  mince,  souvent  petits,  qui 
composent  la  faune  de  la  craie  de  Sens.  Il  insiste 
sur  la  longévité  de  certaines  espèces,  sur  la  similitude 
et  la  continuité  de  la  faune  de  la  craie,  incompatibles 
avec  les  émersions  du  fond  de  la  mer  qui  s'étendait 
duMaineàl'Ardenne,  de  la  Bourgogne  à  l'Angleterre. 
Ces  assèchements  de  notre  mer  crétacée  septentrio- 
nale auraient  rompu  la  chaîne  des  êtres  et  établi 
entre  les  faunes  successives  une  variété  tranchée  et 
une  indépendance  qui  n'y  existent  pas.  Ces  consi- 
dérations sont  à  M.  Peron  un  argument  pour 
conclure  que  le  bassin  de  Paris  s'est  enfoncé  gra- 
duellement et  sans  notable  mouvement  contraire 
sous  des  eaux  profondes  dont  le  calme  dans  les  ré- 
gions inférieures  permettait  seul  le  développement 
d'organismes  fragiles. 

En  passant  notons,  dans  le  même  mémoire, 
comme  intéressant  spécialement  notre  département, 
la  page  consacrée  à  établir  la  continuité  primitive 
du  gault  et  du  cénomanien  entre  le  bassin  de  la 
Seine  et  celui  de  la  Saône,  puis  l'attribution  des 
sables  de  la  Puisaye  à  la  démolition  des  roches  gra- 
nitiques du  Morvan. 

Dans  les   travaux  de  M.   Pérou   l'aflirmation  de 
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l'âge  des  terrains  n'est  pas  appuyée  sur  tle  simples 
listes  (le  fossiles,  mais  l'attribution  spécifique  de 
ceux-ci  est  toujours  discutée  avec  une  clairvoyance 
et  une  érudition  profondes. 

Les  applications  de  la  géologie  ne  sont  pas  oubliées 
par  notre  auteur,  témoin  un  chapitre  consacré  à 
l'origine  des  sources  d'une  partie  de  la  Champagne. 

Des  études  de  paléontologie  sur  les  terrains  du 
département  de  l'Yonne,  une  note  sur  le  niveau  à 
nodules  de  phosphates  de  chaux  dans  la  même  ré- 
don,  rTossirontincessamment  la  riche  série  des  tra- 
vaux  de  M.  Peron. 

Nous  vous  proposons  de  reconnaître  la  haute  va- 
leur scientifique  de  l'œuvre  de  M.  Alphonse  Peron 
en  lui  décernant  une  médaille  d'or. 

L'Académie  passe  ensuite  à  la  lecture  des  rapports 
sur  les  médailles  de  vermeil  et  M.  d'Arbaumout 
prend  la  parole  : 

Messieurs, 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que,  dans  un  rap- 
port lu  à  la  séance  du  22  février  1899,  M.  Alfred 
Viallanes,  avec  toute  la  compétence  que  lui  don- 
naient ses  vastes  connaissances  mycologiques,  vous 
a  dit  son  appréciation  favorable  sur  m\  volume  ré- 
cemment publié  par  MM.  Bigeard  et  Jacquin,  sous 
le  titre  de  :  Fiore  des  Champignom  suiv'rieiirs  du 
département  de  Saône-et- Loire,  et  dont  les  auteurs 
sollicitaient  simplement  alors  votre  jugement  sur 
la  valeur  de  leur  œuvre. 
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liicidenitTieiil  M.  Viallanes  a  introduit  dans  son 
rapport quol({iies  considérations  générales  sur  l'état, 
dans  notre  région,  des  études  cryptogamiijues  et  sur 
Tutilité  qu'il  y  aurait  à  vulgariser  dans  le  public  la 
connaissance  des  Champignons  supérieurs,  d'où  le 
double  résultat  d'en  répandre  l'emploi,  tout  en 
diminuant  les  causes  d'erreurs  qui  les  rendent  trop 
souvent  si  funestes. 

Le  rapporteur  a,  de  plus,  saisi  cette  occasion 
d'appeler  l'attention  de  l'Académie  sur  un  botaniste 
aussi  distingué  que  modeste,  M.  Fautrey,  ancien 
instituteur,  aujourd'hui  retiré  à  Gorombles  (canton 
de  Semur),  dont  la  part  contributive  à  l'étude  des 
Champignons  inférieurs  de  notre  région  est  très 
considérable. 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer,  pieux  hommage 
rendu  à  sa  mémoire,  l'insertion  en  entier,  dans  le 
rapport  de  la  commission  des  prix,  du  travail  de 
M.  Viallanes,  dernier  écrit  sorti  de  la  plume  de 
notre  très  regretté  confrère.  Il  ne  me  restera  plus 
qu'à  y  ajouter  les  conclusions  que  vous  pouvez  déjà 
pressentir. 

HAPPORÏ   DE   M.   VIALLANES 

Pour  apprécier  la  valeur  réelle  d'une  Flore,  il  ne 
suflit  pas  de  l'avoir  lue,  il  faut  encore  s'en  être 
servi,  l'avoir  soumise  à  l'épreuve  pratique  de  la  re- 
connaissance des  végétaux  qui  y  sont  décrits.  C'est 
là  le  seul,  le  vrai  critérium  de  sa  bonté. 

Par  bonne  fortune,  c'est  ce  que  j'ai  pu  faire  l'été 
dernier  pour  la  Flore  des  ChampUjiionii  supérieurs 
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de  Saàne~et-Loire,  de  MM.  Bigeard,  inslitutour  à 
Mouthier-en-Bresse,  et  Jacquin,  pharmacien  de 
!'■''  classe,  vice-président  de  la  Société  des  Sciences 
naturelles  de  ce  département.  Cet  ouvrage  a  été 
publié  par  cette  Société  et  honoré  d'une  souscrip- 
tion du  Ministère  de  Tliistruction  publique. 

Bien  que  l'automne  de  1898  n'ait  pas  été,  en 
raison  de  son  extrême  sécheresse,  des  plus  tavo- 
rables  à  la  végétation  cryptogamique,  j'ai  pu,  maintes 
fois,  soumettre  cette  Flore  à  l'épreuve  pratique.  Elle 
en  est  toujours  sortie  victorieuse,  .\ussi  m'est-il 
permis  d'aftirmer,  qu'avec  elle  il  est  toujours  facile, 
pourvu  qu'on  ne  soit  pas  étranger  à  la  terminolo- 
gie et  à  l'organographie  mycologiques,  d'arriver  à 
la  liétermination  certaine  des  Champignons  supé- 
rieurs de  la  région. 

Les  quelques  critiques  de  détail  qui  peuvent  être 
adressées  à  cet  ouvrasse  élémentaire  n'ôtent  rien  à 
son  mérite  très  réel  et  il  remplit  bien  le  but  proposé  : 
la  vulgarisation  de  la  science  mycologique. 

Quelle  est  la  pari  respective  de  chacun  des  au- 
teurs dans  l'œuvre  commune?  M.  Bigeard,  dans  son 
introduction,  se  charge  de  répondre  à  cette  ques- 
tion. La  collaboration  de  M.  Jacquin  lui  a  été  fort 
utile.  C'est  à  sa  plume  que  sont  dues  les  notions 
préliminaires  qui  permettront  aux  débutants  de 
s'initier  à  l'organisation  mystérieuse  des  Cham- 
pignons. Ce  rapide  exposé,  écrit  en  un  style  très 
clair,  très  concis,  et  cependant  élégant,  nous  donne 
une  excellente  idée  de  la  valeur  de  l'auteur.  On  sent, 
en  lisant  ces  lignes,  qu'il  a  dû  donner  à  l'ouvrage 
tout  entier,   son   caractère    scientihque.   Qutdquus 
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planches,  trop  peu  nombreuses  et  malheureusement 
bien  médiocres,  aident  à  la  compréhension  du  texte. 
Le  reste,  et  c'est  le  fonds  de  la  F/or<',  appartient 
bien  à  M.  Bigeard,  le  bolanistt;  ardent,  l'explorateur 
passionné,  qui  a  pu  récolter  et  étudier  plus  de  700 
espèces  de  Champignons  supérieurs,  appartenant  à 
la  Bresse  louhannaise. 

Tout  en  donnant  à  cet  ouvrage  les  éloges  qu'il 
mérite  à  tant  d'égards,  je  crois  qu'il  est  de  toute 
justice  d'en  faire  connaître  la  genèse. 

La  ville  d'Autun  a  eu  le  vi-ai  bonheur,  dans  cette 
seconde  partie  du  siècle,  de  compter,  parmi  ses  en- 
fants, une  suite  de  trois  botanistes  aussi  dislinirués 
en  phanérogamie  qu'en  cryptogamie. 

LeD'Grognot,  le  premier  en  date,  publia  en  1863, 
sortie  des  presses  de  l'imprimerie  Dejussieu,  une 
remarquable   étude    sur   les    Plantes  cryptogames 
cellulaires  du,  département  de  Saône-et  Loire,  avec 
tableaux  synoptiques,  comprenant  notamment  Té- 
numération  de  323  Champignons  hyménomycètes. 
Peu  après  la  Société  Eduenue  insérait,  au  premier 
volume  de  ses  Mémoires  dliistoire  naturelle,    un 
Catalogue  raisonné  des  plantes  (phanérogames)  du 
même  département,  par  le  D'  Carion,  avec  un  sup- 
plément presque  d'égale  impoi'tance  signé  Groguot 
aîné,  le  même  dont  il  vient  d'être  question.  Enfin, 
tout  récemment,  le  D'  Gillot,  l'aimable  compagnon 
de  nos  belles  excursions  d'anlan,  le  savant  dont  les 
nombreux  et  beaux  travaux  sont  justement  appré- 
ciés du  monde  botanique,  nous  donnait,  en  1891,  en 
collaboration  du  capitaine  Lucand,  —  enlevé  à  la 
science  alors  qu'il  publiait  une  splendide  iconogra- 
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phie  mycologique,  —  un  très  remarquable  C4ata- 
logiie  raisonne  des  Champignons  supérieurs  des  en- 
virons d^Aulun  et  du  département  de  Saône-et-Loire, 
qui  lui  tit  décerner  un  prix  par  l'Institut. 

C'est  avec  ces  matériaux  accunmlés  depuis  un 
demi-siècle,  que  M.  Bigeard,  un  des  meilleurs  parmi 
les  nombreux  disciples  de  ces  maîtres,  a  pu  édifier, 
sur  de  solides  assises,  son  œuvre  de  vulgarisation. 
Ce  n'est  pas  sans  un  certain  rei^rel,  auquel  se 
mêle,  peut-être,  un  peu  d'envie,  que  je  constate,  en 
écrivant  ces  lignes,  l'énorme  avance  prise  sur  nous 
par  nos  voisins  de  Saône-et-Loire.  Rien,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  n'a  été  publié  sur  la  crypto- 
ijamie  de  la  Côte -d'Or.  Nous  en  sommes  encore 
aux  notes  manuscrites  des  D'^  Pignot,  Lorey,  Duret 
et  Cugnat. 

Heureusement,    nous    paraissons    enfin    vouloir 
sortir  de  ce  long  sounneil  léthargique.  Il  y  a  quel- 
ques mois  deux  élèves  denotre  Université,  MM.Lan- 
geron  et  Sullerot,  publiaient  un  catalogue  très  inté- 
ressant, très  scientifiquement  fait,  de  nos  Muscinées. 
M.  Barbier,  chargé  de  conférences  à  la  Faculté  des 
sciences,  a  fait  paraître,  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'horticulture,  deux  articles  sur  les  Champi- 
gnons des  environs  de  Dijon.  Il    y  fait  preuve  di; 
connaissances  sérieuses,    et  je  ne   doute  pas  (pi  il 
poursuive  un  genre  d'études  qui  bien  vite  passionne, 
parce  que  le  champ  en  est  immense,  peu  connu,  et 
a  pour  théâtre  nos  belles  forêts. 

Le  rapide  tableau  que  je  viens  de  faire  de  l'état 
de  la  science  cryptogamique  dans  la  Côte-d'Or,  —et 
auquel  l'extrême  modestie  de  M.  Viallanes  l'a  em- 
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péché  d'ajouter  les  très  intéressantes  Conlribiilions 
à  la  Flore  cnjptogamique  du  même  département 
publiées  par  lui  dans  le  12*5  IhiUelin  de  la  Société 
syndicale  des  pharmaciens  delà  Côte-d'Or,  — ce  ta- 
bleau,poursuit-il,  serait  bien  incomplet  si  je  ne  signa- 
lais à  l'Académie,  comme  depuis  longtemps  j'en  ai 
le  désir,  un  de  nos  compatriotes,  M.  Fautrey,  an- 
cien instituteur,  retraité  à  Corombles. 

En  botanique  phanérogamique,  M.  Fautrey  nous 
a  fait  connaître  une  espèce  nouvelle  pour  le  dépar- 
tement, ÏAvena  ienuis;  il  y  a  signalé  une  seconde 
station  du  Goodyera  repens,  et  a  su  enfin  retrouver 
une  rarissime  Fougère,  le  Botrychium  Lunaria.  Mais 
c'est  surtout  par  ses  belles  découvertes  et  ses  nom- 
breuses collections  de  Champignons  inférieurs,  qu'il 
s'est  fait  un  nom  dans  la  science  mycologique. 

L'Université  d'Upsal  a  su  acquérir  une  de  ses 
collections,  riche  de  plus  de  2000  ir"  de  Fun'ji.  La 
Reuae  mycologique,  dansles  Fungi  gallici,  a  publié 
1465  de  ses  espèces,  dont  300,  nouvelles  pour  la 
science,  appartiennent  à  la  Côte-d'Or.  Les  diagnoses 
de  ces  espèces  nouvelles  ont  été  établies,  dans  cette 
même  Reuiie,  par  M.  Fautrey,  en  collaboration  de 
deux  maîtres,  les  D"  Lambotte  et  Saccardo.  Ajou- 
tons, enfin,  que  ce  savant  botaniste  a  recueilli  dans 
notre  département  274  espèces  de  Lichens  et200  es- 
pèces de  Muscinées. 

Fspérons  que  ces  nondjienx  matériaux,  aujour- 
d'hui dispersés,  seront  l'éunis  et  mis  en  œuvre  par 
la  jeune  génération.  Si,  comme  tout  porte  à  le 
croire,  uninstitut  œnologique  est  créé  à  Dijon,  l'é- 
tude   des  Champignons   inférieurs  y  prendra  une 
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grande  place.  C'est,  en  elïet,  parmi  eux,  que  se  trou- 
vent les  innombrables  et  teiribles  ennemis  de  toutes 
nos  plantes  cultivées  en  général,  et  on  purticulier 
de  nos  célèbres  cépages. 

MM.  BigeardetJacquin  décrivent,  dans  leur  F/or^^, 
1350  espèces  de  Champignons  supérieurs.  Le  grand 
ordre  des  Hijmé)iomiicètes  y  est  largement  repré- 
senté, et  désormais  il  y  aura  peu  de  découveites 
nouvelles  à  y  faire;  il  en  est  autrement  pour  les 
Gastéromycètes,  les  Hypogés  et  les  Discomycètes, 
qui  sont  très  incomplets  et  demandent  de  nouvelles 
recherches. 

Tout  fait  présumer  que  nous  ne  sommes  pas  moins 
riches  que  nos  proches  voisins  et  que  leur  flore  my- 
cologique  ne  dilTère  pas  sensiblement  lie  la  nôtre. 
Aussi  pouvons-nous,  au  moins  provisoirement, 
nous  servir  avec  avantage  de  l'ouvrage  en  question, 
pour  la  détermination  de  nos  espèces. 

Tous  les  Champii^nons  comestibles  ou  vénéneux 
de  nos  régions  sont  décrits  dans  la  Flore  de  Snônc- 
et-Loire,  et,  de  plus,  ses  auteurs  ont  eu  la  très  bonne 
idée  de  donner,  en  deux.  Ustes,  les  noms  vulgaires 
et  scientifiques  de  ces  Champignons. 

La  liste  des  Champignons  vénéneux  est  très  sug- 
gestive; elle  compte  '24  espèces,  plus  quelques  Bolets 
à  tubes  rouges,  ou  à  chair  bleuissant  ou  verdissant 
à  l'air,  qui  n'ont  rien  de  tentant  pour  l'amateur.  Sur 
ces  24  espèces,  il  y  en  a  cinq,  appartenant  au  seul 
genre  Amanite,  qui  doivent  èti'e  regardées  comme 
de  terribles  poisons,  d'autant  plus  redoutables 
que  leur  action  toxique  ne  se  manifeste  que  long- 
temps après  leur  ingestion,  alors  qu'il  est  trop  tard 
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pour  que  les  secours  médicaux  puissent  être  effi- 
caces. Ces  empoisonnements  sont  le  plus  souvent 
mortels. 

Dix  autres  espèces,  appartenant  aux  genres  Rns- 
Sîile  et  Laclaire,  sont  toxiques,  mais  d'une  façon 
moins  grave  ;  elles  agissent  promptement,  peu  de 
temps  après  le  repas,  déterminent  des  vomisse- 
ments, des  coliques,  une  violente  gastro-entérite, 
qui  cède,  le  plus  souvent,  au  lait  et  aux  émoUients. 
La  terminaison  de  cette  intoxication  n'est  jamais, 
ou  presque  jamais,  funeste.  Enfin,  les  sept  autres 
sont  simplement  suspectes  et  leur  nocivité  est  loin 
d'être  démontrée. 

De  cela,  il  faut  conclure  que  le  nombre  des  Cham- 
pignons dangereux  est  bien  restreint,  et  il  semble 
qu'il  devrait  être  facile  d'en  vulgariser  la  connais- 
sance. 

La  liste  des  espèces  comestibles,  bien  plus  nom- 
breuses, comprend  au  moins  cinquante  espèces, 
sans  compter  les  Truffes,  les  Morilles,  les  Clavaires, 
les  Helvelles,les  Pézizes  et  même  les  Lycoperdons, 
quand  ils  sont  jeunes.  Cependant,  sur  les  marchés 
de  nos  grandes  villes,  on  ne  rnet  en  vente  que  cinq 
ou  six  espèces:  Truffes,  Morilles,  Chanterelles,  Cèpes, 
et  Champignons  de  couche.  Certaines  municipalités, 
effrayées  par  les  nombreux  cas  d'empoisonnements 
relatés  dans  les  journaux,  et  soucieuses  de  sauve- 
garder la  vie  de  leurs  administrés,  ont  pris  une  me- 
sure absolument  radicale,  la  prohibition.  A  mon 
avis,  d'autres  municipalités  ont  été  mieux  inspirées, 
r^a  vente  de  tous  les  Champignons  est  autorisée, 
mais  sous  la  responsabilité  entière  de  l'Inspecteur 
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(les  substances  alimentaires.  Aucun  Champignon  ne 
peut  être  mis  en  vente  sur  le  marché,  sans  son  visa, 
qui  devrait  porterie  nom  vulgaire  et  scientifique  de 
Tespèce. 

Grâce  à  cette  mesure,  qui  a  été  prise  depuis  long- 
temps à  Dijon,  et  qui  est  plus  intelligente  que  la 
prohibition,  un  grand  nombre  d'espèces,  autrefois 
inconnues,  et  ((ui  constituent  un  aliment  de  grande 
valeur  et  de  haut  goût,  ont  fait  leui'  apparition  sur 
nos  marchés. 

Invariablement,  chaque  année,  on  lit  dans  les 
journaux,  sous  la  rubrique  :  Empoisonnemenl  par 
les  Champifjnons,  le  récit  navrant  des  souffrances  et 
de  la  mort  de  trop  nombreuses  victimes  de  leur 
imprudence.  Jamais,  ou  presque  jamais,  je  l'ai  sou- 
vent constaté,  le  journal  ne  donne  le  nom  scienti- 
fique ou  vulgaire  du  Champignon  meurtrier  ;  il  se 
contente  de  nous  apprendre,  ce  qui  est  su  de  tous, 
que,  parmi  les  centaines  d'espèces  susceptibles  d'ex- 
citer les  convoitises  gastronomiques,  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  sont  des  poisons  mortels.  Nous 
ne  sommes  pas  plus  instruits  par  la  lecture  du  jour- 
nal que  nous  ne  le  serions  par  un  brave  paysan  qui 
nous  raconterait  que  des  enfants  de  son  village  ont 
été  empoisonnés  pour  avoir  mangé  un  fruit  noir  ! 
(Belladone)  ?  ou  une  fleur  hleue  l  ikconWM 

De  tout  cela,  il  faut  conclure  que  les  Champignons 
vénéneux  sont  absolumentignorés  de  ceux-là  mêmes 
qui  devraient  le  mieux  les  connaître. 

On  a  beaucoup  fait,  en  ces  derniers  temps,  pour 
vulgariser  la  connaissance  des  Champignons  comes- 
tibles et  vénéneux..  Des  ouvrages,  d'un  prix  rohii- 
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vemerit  peu  élevé,  comme  l'atlas  de  M.  Dufour, 
remplisseiitbiencebut.De  belles  planches  coloriées 
qu'accompagne  un  texte  explicalif,  mis  à  la  portée 
de  tous,  représentent  presque  tous  nos  Champignons 
alimentaires  ou  toxiques  de  France. 

Je  doute  fort,  cependant,  que  ces  excellents  livres 
fassent  pénétrer  dans  les  couches  profondes  de  nos 
populations  rurales  des  connaissances  qui  devraient 
y  être  généralement  répandues. 

A  mon  avis,  c'est  par  l'instituteur  seul  que  cet 
enseignement  peut  être  donné  dans  nos  campagnes. 
Il  serait  moins  difficile  qu'on  ne  le  pense  de  faire 
de  nos  instituteurs,  non  pas  de  savaJits  mycologues, 
comme  M.  Bigeard,  mais  de  simples  moniteurs, 
connaissant  bien  les  bons  et  les  mauvais  Champi- 


gnons. 


Pour  atteindre  ce  but,  il  suftirait  de  quelques  her- 
borisations, faites  en  temps  opportun,  sous  la  di- 
rection d'un  maitre  expérimenté,  de  quelques  no- 
tions d'organographie,  et  surtout  de  moulages  bien 
faits,  en  plâtre  ou  en  carton-pâte  colorié.  Une 
semblable  collection,  représentant  les  principales 
espèces  de  la  région,  serait  mieux  placée  dans  le 
petit  musée  scolaire,  que  les  nombreuses  inutilités 
qui  l'encombrent  le  plus  souvent. 

A.  cela  on  peut  objecter  que  le  programme  pour 
le  brevet  supérieur  est  déjà  trop  chargé,  si  chargé, 
qu'une  fois  pris  dans  l'engrenage  de  l'instruction 
primaire,  l'instituteur  se  hâte,  avec  raison,  d'oublier 
tout  le  fatras  scientifique  dont  il  a  été  bourré. 

Ces  programmes,  véritables  encyclopédies,  ne 
sauraient-ils  donc  être  allégés?  Ne  serait-il  pas  plus 
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utile  aux  populations  de  la  campagne,  d'avoir  un 
instituteur  connaissant  mieux  les  Champignons  co- 
mestibles et  vénéneux,  que  les  composés  oxygénés 
de  l'azote  ou  du  chlore? 

Je  suis  bien  convaincu  que  l'instituteur  trouve- 
rait plus  de  cliarme  à  l'étude  des  Champignons, 
réduite  à  leur  reconnaissance,  qu'à  celle  de  la  chi- 
mie, on  de  toute  autre  science,  dont  il  ne  peut 
connaître  que  la  théorie,  tandis  que,  par  Tétude  des 
Champignons,  qui  sont  partout  autour  de  lui,  il  sau- 
rait qu'il  peut  rendre  service  à  ses  concitoyens  et  en 
même  temps  se  préparer,  pour  lui-même,  dans  l'a 
venir,  de  nombreuses  jouissances  gastronomiques, 
qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Je  m'aperçois,  un  peu  tard,  qu'entraîné  par  un 
sujet  qui  m'intéresse,  j'ai  largement  abusé  de  la  pa- 
tience de  l'Académie,  en  dépassant  les  limites  d'un 
simple  compte  rendu;  je  la  prie  de  m'excuser,  et, 
pour  me  résumer,  je  répète  que  la  Flore  de  MM.  Ri- 
geard  et  Jacquin  est  un  excellent  ouvrage  qui  nous 
rendra  presque  autant  de  services  qu'à  nos  voisins 
de  Saône-et-Loire. 

A.   VlALLANES. 

Tel  est,  Messieurs,  le  rapport  de  M.  Viallanes.  En 
terminant,  j'ai  la  conviction  de  me  faire  l'interprète 
des  intentions  posthumes  de  notre  très  regretté 
confrère,  en  vous  proposant  de  voter  deux  médailles 
de  vermeil,  l'une  pour  MM.  Bigeard  et  Jacquin, 
l'autre  pour  M.  Fautrey. 
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M.  d'Arbaumont  continue  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

En  1887,  l'Académie  décernait  une  médaille  de 
vermeil  à  M.  Henri  Lachot,  instituteur  cà  Magny-la- 
Ville,  pour  ses  travaux  de  vulgarisation  botanique. 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  que  le  rapporteur 
de  la  commission  des  prix  signalait  tout  particu- 
lièrement, à  l'appui  de  sa  proposition  de  récom- 
pense, la  production  dés  premiers  fascicules  d'une 
Flore  de  V arrondissement  de  Semiir,  dont  M.  La- 
chot  avait  entrepris  la  publication  sous  les  auspices 
et  dans  le  Bulletin  de  la  Société'  des  sciences  histo- 
riques et  naturelles  de  la  même  ville. 

M.  Lachot  vous  apporte  aujourd'hui  et  soumet  à 
votre  appréciation  la  suite  et  la  fin  de  son  travail, 
le  tout  formant  un  fort  volume  in-B»  de  714  pages, 
qui  comprend  la  description  de  1299  espèces,  et, 
en  supplément,  celle  de  quatre  espèces  nouvelles 
pour  l'arrondissement,  trop  tard  signalées  pour  avoir 
pu  être  insérées  dans  le  texte  à  leur  ordre  de  clas- 
sement. 

Deux  de  ces  espèces  ont  été  recueillies  par  notre 
très  reçîretté  confrère,  Alfred  Viallanes,  aux  environs 
de  Marcelois  :  le  Lis  Martagon,  l'un  des  plus  gra- 
cieux ornements  des  bois  de  montagne  de  notre 
arrière-côte,  jusque-là  inconnu  dans  l'Auxois,  et  le 
Trifjlochin  palustre  L.,  vulgairement  Troscarl,  que 
l'on  rencontre  au  contraire,  toujours  du  reste  assez 
rare,  dans  les  prés  marécageux,  sur  plusieurs  points 
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de  la  Côte-d'Or,  aussi  bien  en  plaine  qu'en  mon- 
tagne. 

Une  autre  de  ces  espèces,  le  Goodyera  repens  R. 
Br.,Orchidéo  montagnarde  très  rare  dans  le  plateau 
central,  a  été  récoltée,  introduite  peut-être  et  seule- 
ment suhçpontanée,  dans  lespineraiesdeSaumaise, 
près  S'emur,  par  M.  Faufrey.  Trouvée  précédem- 
ment (1890)  pour  la  première  fois  dans  la  Côte-d'Or, 
à  Saviily,  canton  de  Liernais. 

Reste  enfin  une  quatrième  espèce  l'isopi/n^m  tha- 
HctroidesL.,  que  nous  allions  cueillir,  MM.  Emery, 
Genty,  Morizot  et  moi,  au  printemps  de  1880,  dans 
la  combe  d'Arcey,  où  elle  venait  d'être  tout  récem- 
ment retrouvée  pour  la  première  fois  dans  le  dépar- 
tement, depuis  l'époque  déjà  lointaine  où  Lorey  la 
signalait  au-dessus  de  Barbirey,  d'après  les  indica- 
tions du  professeur  Morland  ;  seconde  station  ré- 
cemment rencontrée  par  M.  Lachot  lui-même  dans 
le  bois  de  Gharniot,  près  Saffres. 

Indiquées  ici  ces  quatre  espèces  à  seule  fin  de 
montrer  que  l'espoir  ne  doit  pas  être  écarté  de 
nouvelles  et  intéressantes  découvertes  dans  cette 
partie  du  département  de  la  Côte-d'Or,  si  bien  étu- 
diée par  M.  Lachot,  et  où  se  trouvent  pour  ainsi  dire 
juxtaposées  deux  flores  à  faciès  assez  distinct,  la 
flore  un  peu  banale  pour  nous  autres  Dijonnais.  des 
coteaux  calcaires  de  l'Auxois,  et  la  flore  plus  diver- 
sifiée, plus  attrayante,  des  silices  du  Morvan. 

La  Flore  de  M.  Lachot  ne  constitue  pas  un  simple 
catalogue  floral;  c'est  une  étude  approfondie  et 
abondamment  documentée  de  la  végétation   locale. 

Les  diagnoses   des   familles,  des  genres  et  des 
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espèces  soiil  établies  par  lui  avec  un  luxe  de 
détails  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les 
Flores  locales,  ce  qui,  ôtant  à  son  livre  tout  usage 
pratique  comme  manuel  d'herborisations,  dispen- 
sera du  moins  le  plus  souvent,  une  fois  la  récolte 
aite,  de  recourir,  pour  vérifier  les  déterminations, 
à  l'emploi  des  Flores  généiales. 

La  partie  étymologique  n'a  pas  été  traitée  avec 
moins  de  soin  par  M.  Lachot,  en  ce  qui  concerne  les 
noms  de  genres,  avec  indication  des  noms  vulgaires 
des  genres  et  des  espèces,  mais  en  négligeant  in- 
tentionnellement tout  le  détail  de  la  synonymie, 
partie  souvent  très  compliquée,  fort  obscure,  de  la 
science  botanique,  et  sans  utilité  aucune  pour  qui- 
conque n'entend  pas  faire  une  étude  spéciale  de  tel 
ou  tel  genre,  de  telle  ou  telle  espèce  en  particulier. 

A  noter  encore  d'utiles  indications  de  localités 
non  seulement  pour  les  plantes  réellement  rares, 
mais  pour  la  plupart  de  celles  qui  n'ont  pas  le  don 
d'ubiquité  dans  la  région  dont  Fauteur  a  si  coura- 
geusement entrepris  et  si  patiemment  achevé  l'é- 
tude. 

Enfin  M.  Lachot  ne  manque  pas  de  donner,  quand 
il  y  a  lieu,  des  indications  sommaires  sur  l'emploi 
des  plantes  dans  les  arts,  l'industrie  ou  la  médecine. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  sa  Flore  est  accom- 
pagnée de  clefs  analytiques  pour  la  détermination 
des  classes,  des  sections  et  des  genres,  d'après  un 
système  propre  à  l'auteur,  et,  pour  les  genres  à  deux 
ou  plusieurs  espèces,  de  tableaux  dichotomiques 
quiaidentàla  reconnaissance  de  ces  mêmes  espèces. 

L"avis  préliminaire  sur  l'emploi  des  clefs  est  pré- 
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cédé  lui-même  crun  très  utile  aperçu  de  lu  cons- 
titution géologique  de  l'arrondissement  de  Seniui-, 
signé  GoUenot.  ■■* 

L'arrondissement  y  est  partagé  à  ce  point  de  vue 
en  quatre  régions  principales  : 

1°  Section  morvandelle,  presque  exclusivement 
formée  de  roches  et  de  terrains  siliceux  ; 

2°  Plateau  inférieur  de  l'Auxois,  vallées  d'Epoisses, 
de  Semur,  de  Saint-Thibaut,  de  Braux,  etc. ,  constitué, 
avec  d'assez  nombreux  affleurements  granitiques, 
par  un  limon  alumineuxet  ferrugineux,  appelé  cran 
ou  mâchefer  dans  le  pays,  et  où  l'on  trouve  les  phos- 
phates de  chaux  si  fort  employés  depuis  quelque 
temps  en  agriculture: 

3°  Coteaux  liasiques,  connus  sous  le  nom  de  lar- 
ri's  dans  les  cantons  de  Vitteaux,  Flavigny  et  Se- 
mur,  avec  calcaires  marneux  exploités  comme 
ciment  et  chaux  hydraulique; 

4°  Enfin  plateaux  calcaires  supérieurs  où  prédo- 
minent le  calcaire  à  entroques  et  les  couches  infé- 
rieures de  l'étage  bathonien. 

Je  suis  l'interprète,  Messieurs,  de  votre  commis- 
sion des  prix,  en  vous  proposant  de  reconnaître  le 
mérite  de  la  dernière  partie  de  la  Flore  de  M.  Lachot, 
ou,  mieux  encore,  de  récompenser  l'ensemble  de  ses 
travaux  par  l'attribution,  pour  la  seconde  fois,  d'une 
médaille  de  vermeil. 

M.  COLLOT,  rapporteur,  a  ensuite  la  parole  : 

Messieurs, 
M.   Langeron  nous  appartient  complètement.  Né 
à   Dijon,   il  y  a  fait  ses  études  et  naguère   il   était 
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un  des  étudiauls  les  plus  laborieux  de  notre  univer- 
sité de  Bouriïoone.  C'est  un  chercheur.  En  même 
temps  qu'il  suivait,  à  la  Faculté  des  sciences,  les  cours 
de  sciences  naturelles  et  qu'il  puisait  à  l'Ecole  de 
Dijon  les  éléments  fondamentaux  de  la  médecine, 
il  faisait  chez  lui  des  expérienices  de  chimie  et  se 
perfectionnait  dans  l'art  de  la  photographie  (1  ). 

Du  milieu  de  ces  études  générales  s'est  dégagé 
pour  lui  un  culte  particulier  pour  la  botanique .  Comme 
les  Phanérogames  devaient  laisser  peu  de  matériaux 
nouveaux  à  recueillir  après  le  monument  qu'ont 
élevé  à  la  botanique  régionale  nos  confrères  Vialla- 
nes  et  M.  d'Arbaumont,  c'est  aux  Cryptogames  que 
s'est  adressé  M.  Langeron.  11  a  spécialement  étudié 
les  Mousses  et  plantes  voisines,  et  même  là  il  a  ren- 
contré de  nomiireux  documents  laissés  par  ses  pré- 
décesseurs. A  un  âge  où  on  laisse  souvent  de  côté  les 
travaux  de  ses  devanciers,  soit  par  ignorance,  soit 
par  dédain,  M.  Langeron  a  aftronté  cette  œuvre  d'é- 
rudition et  il  a  soigneusement  étudié  les  écrits  et  les 
herbiers  légués  par  ses  prédécesseurs,  aussi  bien 
que  les  collections  que  les  contemporains  lui  ont 
obligeamment  communiquées.  Il  a  vérifié  ces  maté- 
riaux et  les  a  coordonnés  avec  la  masse  de  ceux  que 
lui  a  fournis  l'observation  personnelle,  pour  publier 
un  volume  sur  les  Muscinées  de  la  Côte-d'Or.  Une 
partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  au  catalogue  de 
ces  plantes.  Cette  partie  a  été  rédigée  en  commun 
avec  M.  Sullerot.  M.  Langeron  y  a  ajouté  des  indi- 


(I)  M.  Maurice-Gliarles-Pieric  Langeron,  né  à  Dijon,  le  3  janvier 
187i,  o<t  cludiant  en  médecine  à  Paris. 
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cations  sur  la  technique  pour  l'étude  des  mousses 
et  un  important  exposé  de  leur  géographie  ho- 
tanique  régionale.  I. 'auteur  a  noté  les  rap[)orts 
des  Aluscinées  avec  la  constitution  géologique  du 
pays  et  il  a  fait  personnellement  plusieurs  ana- 
lyses de  l'eau  des  marais  et'ruisseaux  qui  baignent 
certaines  mousses,  pour  s'éclairer  sur  les  conditions 
de  leur  habitat.  Ce  travail  de  laboratoire  lui  a  permis 
d'ajouter  aux  conclusions  sur  le  rôle  de  l'altitude 
dans  la  distribution  des  mousses,  des  aperçus  sur 
l'influence  chimique  du  sol  et  sur  les  conilitions  phy- 
siques générales  de  leur  existence. 

M.  Langeron  s'est  aussi  essayé  dans  la  botanique 
phanérogamique,  mais  ici  encore  il  a  cherché  à  évi- 
ter les  sentiers  battus  en  s'adressant  aux  plantes 
fossiles.  Celles  (ju'il  a  étudiées,  bien  que  n'étant 
pas  delà  plus  haute  antiquité,  sont  d'une  attribution 
particulièrement  délicate  aux  familles  actuelles. 
Au  début  des  temps  tertiaires,  des  eaux  incrustantes 
ont  formé  des  tufs  à  Sézanne  près  d'Epernay,  tout 
à  fait  semblables  à  ceux  qui  prennent  naissance  ac- 
tuellement sur  les  flancs  des  vallées.  Le  marquis  de 
Saporta  a  décrit,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  les 
plantes  qui  ont  été,  en  grand  nombre,  moulées  par 
le  tuf  de  Sézanne.  Mais  cette  riche  localité  n'avait 
pas  livré  tous  ses  trésors.  M.  Langeron  a  trouvé,  au 
Muséum  de  Paris,  des  matériaux  non  encore  étudiés, 
grâce  auxquels  il  nous  fait  connaître  des  Chênes, 
des  Figuiers,  des  A  raliacées,  des  Laurinées,  des  Cor- 
nouillers, des  Erables,  des  Jujubiers  d'affinités  indo- 
malaises,quelquei'ois  nord-américaines.  Une  curieuse 
empreinte  parait  se  rapporter  à   une   de  ces   tiges 
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épaisses,  sans  feuilles,  mais  iioji  sans  épines,  qui  pla- 
cent certaines  Euphorbes  parmi  les  plantes  grasses. 
Les  plantes  fossiles  habilement  photographiées  par 
l'auteur  sont  accompagnées  de  la  représentation  dans 
le  texte  des  formes  contemporaines  correspondantes, 
pour  comparaison. 

Bien  qu'il  constitue  un  titre  moins  original,  je  ne 
veux  pas  omettre  la  contribution  de  M.  Langeron  à 
VElude  de  la  flore  du  Finistère,  dans  laquelle  il 
signale  les  espèces  les  plus  intéressantes,  parfois 
nouvelles  pour  la  région,  de  Phanérogames,  de  Fou- 
gères, Mousses,  Hépatiques,  Algues  qu'il  a  glanées 
pendant  quelques  mois  de  séjour  sur  les  côtes  de 
Bretagne. 

Nous  estimons  les  travaux  rie  M.  Langeron  bien 
diunes  d'une  médaille  de  vermeil  et  nous  serions 
heureux  de  vous  voir  la  leur  attribuer. 

Nous  vous  demandons  aussi  de  récompenser  par 
une  médaille  d'argent  la  part  que  M.  Sullerot  a  prise 
dans  l'établissement  du  catalogue  des  Muscinées  de 
la  Côte-d'Or. 


M.  Méray,  rapporteur,  s'exprime  ainsi  : 

Messieurs, 

M.  Terre  (Louis-Léon-Benjamin),  âgé  aujourd'hui 
de 28  ans,  est  né  le  4  juin  1872,  à  Montréal,  ancienne 
Bourgogne  (Yonne)  ;  il  a  fait  ses  études  au  collège 
d'Auxerre,  puis  au  lycée  de  Dijon  ;  actuellement  il 
est  préparateur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Dijon. 
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Il  a  subi  avec  distinction  les  épreuves  de  la  licence 
ès-sciences  physiques  et  de  la  licence  ès-sciences 
naturelles.  H  a  rendu,  il  rend  encore  de  grands 
services  à  la  Faculté  des  sciences,  comme  chargé 
de  l'organisation  des  travaux  pratiques  des  étudiants 
des  cours  du  P.  C.  N,  et  aussi  comme  préparateur 
attaché  au  service  d'analyses  bactériologiques,  créé 
à  la  Faculté  par  la  ville  de  Dijon  et  le  département 
de  la  (^ùte-d'Or. 

Ses  tiavaux  personnels,  dont  le  premier  remonte 
à  1896  et  dont  la  liste  contient  déjà  17  numéros, 
♦  chiffre  bien  honorable  pour   un  naturaliste  encore 
aussi  jeune,  ont  roulé  sur  les  points  suivants  : 

I.  Recherches  sur  la  métamorphose  des  insectes  ; 
M.  Terre  a  beaucoup  publié  sur  cette  question,  objet 
de  discussions  passionnées  des  biologistes,  et  ses 
vues  sont  tenues  en  haute  estime  par  des  savants 
comme  MM.  Giard.  Rouget,  etc. 

II.  Recherclies  sur  la  tuberculose,  publiées  en 
collaboration  avec  M.  Bataillon,  son  professeur,  dont 
plusieurs  résultats  sont  devenus  classiques. 

III.  Travaux  spe'ciaux  sur  la  biologie  des  abeilles, 
parus  dans  la  Revue  bourguignonne  d'apiculture. 
Leur  intérêt  a  été  reconnu  par  la  «  Société  d'api- 
culture »  qui  a  offert  à  M.  Terre  le  titre  de  «  mem- 
bre correspondant  ». 

A  cette  distinction  s'est  ajoulé,  pour  M.  Terre,  K; 
tilre  de  «  membre  de  la  Société  entomologique  de 
France  »,  mérité  par  ses  recherches  de  science  pure 
sur  les  métamorphoses. 

IV.  .Mais  les  meilleures  preuves  de  l'activité  et  de 
la  valeur  scientihque  de  M.  Terre  est  fournie  par  =a 

^6 
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colbiboraliou  à  «  l'Aimée  biologique  »  publiée  par 
M.  le  i)rofesseur  Delage,  Je  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris  (Sorbonne),  et  l'une  des  plus  importantes 
du  monde  entier.  M.  Terre  fournit  à  cette  revue  une 
vingtaine  d'articles  critiques  par  an,  et  son  nom  s'y 
montre  ainsi  imprimé  à  côté  de  ceux  de  savants  de 
premier  ordre,  membres  de  l'Institut,  du  Collège  de 
France,  de  l'Institut  Pasteur,  professeurs  à  la  Sor- 
bonne, etc.  (1). 

(1)  Voici  la  liste  complète  jusqu'aujourd'iiui  des  travaux  originaux 

de  M.  Terre  : 

•1896-1897. 

1»  l/ii  nouveau  ti/pe  de  fulierculof;p  {Cntnptes-rendus  des  séances 
de  la  Société  de  bioloyie,  14  mai). 

En  collaboration  avec  MM.  Bataillon  et  Ijubard. 

2"  La  forme  saprophyfique  de  la  tuberculose  humaine  et  de  la 
tuberculose  aciaire  (Coin])tes-reiidus  de  l'Académie  des  sciences,  14 
juin). 

En  collabor.iiion  avec  M.  Bataillon. 

3"  Anah/ses  de  divers  mémoires  de  biologie  ijénérale   [Binlogis- 

cher  (lentrattdatt    et    /ootoijischer    Anceif/er:    Année    biologique, 

t     11). 

1897-1898. 

10  liecherches  expéinmentales  sur  la  valeur  diagnostique  du  sé- 
rum artificiel  dans  la  tuberculose.  [Bourgogne  médicale,  \.) 

'i'^  Tuberculose  et  pseudo-tuberculose  [C.  h'.  Acad.  sciences,  14 
février  1898.) 

En  collaboration   avec  M.   Bataillon. 

3°  Sur  les  troubles  physiologiques  qui  accompagnent  la  métamor- 
phose des  insectes  holomet(d>olien><.  [C.  /?.  des  séances  de  la  Soc.  de 
biologie,  28  octobre  1898.) 

4°  Analyse  critique  de  divers  mémoires  du  Biologischer  Central- 
blatt,du.  Zool.  Anzeiger  et  du  Zeitschrift  fi'ir  rissenschaftliche Zool- 
gie  [Année  biologique,  t.  111.) 

1898-1891). 
\"  La  tuberculose  au  point  de   vue  morphologique.  {C.  H.  de  la 
Soc.  de  biologie,  14  juillet  1899.) 
En  commun  avec  M.  Biil.iillon. 
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Votre  commission  vous  propose  donc,  à  l'unaiii- 
milé,  d'accorder  H  M.  Terre  une  médaille  de  vermeil. 

Homologuant  les  conclusions  des  rapports  enten- 
dus, r Académie  décerne,  pour  1899,  section  des 
sciences,  des  médailles  d'or  à  : 

MM.  Alphonse  Mathey,  inspecteur  adjoint  des 
eaux  et  forêts  à  Dijon  ; 

Pierre-Alphonse  Péron.  correspondant  de  l'Ins- 
titut, intendant  militaire  au  cadre  de  réserve,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  officier  de  l'ins- 
truction publique,  président  de  la  Société  des  sciences 
historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  à  Auxerre  ; 

Des  médailles  de  vermeil  à  : 

ÀLM.  René  BiGEARD,instituteur  en  retraite  à  Autuu  ; 


'z"  Dirfrs  articlfn  sur  hi  biologie  des  abeilles.  (Revue  Ijoniijui- 
gnonne  cV apiculture.) 

3^  Analy.se  critique  de  divers  mémoires  du  liiologischer  Central 
hlalt  et  (lu  Zool.  .liiceiger  (Année  biologique,  t.  IV.) 

1899-1900. 

10  Contriijution  a  l'étude  de  l'histologie  et  de  l'histogenèse  du 
tissu  musculaire  chec  l'abeille.  (C .  R.  des  séances  de  la  Soc.  de  bio- 
logie, 18  novembre  1899,  et  Bull.  Soc.  entomologique  de  France.) 

2"  Sur  un  cas  d'angine  pseudo-m.embraneuse.  [Bourgogne  médi- 
cale, 1900,  1.) 

En  collaboration  avec  M.  le  D''Qiiioc. 

30  SurJliistolyse  musculaiî-e  des  hyménoptères  (C.  R.  Soc.  biolo 
gie,  27  janvier  1900,  et  Bull.  Soc.  entomulogique,  Ti  '\fl.t\s'iGi-  1900.! 

^•^  Métamorphose  et  phagocytose.  {C.  R.  Soc  biologie,  17  février 
1900.) 

5»  Sur  Vhistolyse  du    corps  adipeu.r  '•''i"C  i'<di>'ill'-  {'■'.   R-  ^"'•■ 

biologie,  17  lévrier  1900.) 

6°  Contribution  à  l'étude  de  Vhistolyse  du  corps  adipeux  chez 
l'abeille.  (Bull.  Soc   entomologique.  2i  février  1900.) 

7°  Sur  quelques  nourelles  applications  possibles  d>'  I'  r>niij„ietre 
du  D'  Michaud.  -^Bourgogne  médicale,  1900,  l.j 
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Adrien  Jacquin,  pharmacien  de  première  classe 
à  Chalon-sur-Saône,  ancien  préparateur  et  chef  de 
laboratoire  de  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharma- 
cie de  I.yon  ; 

François-Gabriel  Fautrey,  instituteur  en  retraite 
à  Corrombles,  Côte-d'Or  ; 

Henri  Lachot,  instituteur  communal  à  Mai^iiy- 
la- Ville,  Côte-d'Or,  membre  de  la  Société  des  scien- 
ces historiques  et  naturelles  de  Semur  et  de  la  Société 
des  sciences  naturelles  d'Autun  ; 

Maurice-Charles-Pierre  Langeron,  de  Dijon,  étu- 
diant en  médecine  à  Paris  ; 

Louis-Léon-Benjamin  Terre,  de  Montréal,Yonne, 
licencié  ès-sciences  physiques  etès-sciences  natu- 
relles, préparateur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté 
des  sciences  de  l'Université  de  Dijon,  membre  de 
la  Société  entomologique  da  France,  correspondant 
de  la  Société  bourguignonne  d'apicultuie  ; 

Et  une  médaille  d'argent  à  : 

M.  Henri  Sullerot  de  Dijon,  étudiant  en  méde- 
cine à  Paris. 

Ainsi  fait  et  délibéré  en  séance,  le  mercredi  25 
avril  1900. 

Le  secrétaire-adjoint, 

GOLLOT. 

Vu,  le  président, 
Chabeuf. 


NOTICE 


SUR    LA 


Société  (le  Charité  Maternelle 

DE  DIJON 


Les  inslitutions  charilables,  piiiltuUhropiques 
ou  humanitaires  sont  très  nombreuses  en  France. 
Leur  action,  toujours  utile,  s'exerce  des  façons  les 
plus  diverses  et  leur  importance  est  proportionnée 
à  l'étendue  plus  ou  moins  grande  de  leurs  ressour- 
ces. 

Toutes,  quelle  que  soit  leur  dénomination,  bu- 
reaux de  bienfaisance,  hospices,  patronages,  or- 
phelinats, asiles,  ouvroirs,  sociétés  d'assistance, 
ont  pour  but  de  venir  en  aide,  soit  par  des  secours 
matériels,  soit  en  leur  procurant  un  abri  ou  des 
moyens  d'existence,  aux  indigents  et  à  tous  ceux 
que  la  maladie,  le  manque  de  travail  ou  toute 
autre  cause  mettent  momentanément  dans  la  gène 
et  dans  l'obligation  de  recourir  à  la  charité  publi- 
que ou  privée. 

Parmi  ces  institutions,  les  plus  nécessaires  sont 
sans  contredit  celles  qui  ont  pour  objet  de  proté- 
ger les  enfants  du  premier  âge  et  de  diminuer  la 
mortalitésouventcoiisidérablequi  sévit  parmi  eux. 
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Elles  touchent  en  effet  de  très  près  à  une  ques- 
tion qui,  depuis  longtemps  et  ajuste  titre,  préoc- 
cupe tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Tavenir  du  pays. 
Les  secours  accordés  pour  les  enfants  nouveau- 
nés  ont  pour  premier  résultat  de  combattre  la  dé- 
population de  la  France  qui  semble  augmenter 
de  plus  en  plus. 

Tandis  qu'en  France  Taugmentation  annuelle 
de  la  population  n'a  été  en  moyenne,  pendant  la 
dernière  période  décennale,  que  de  29.000  indi- 
vidus et  parait  toujours  s  abaisser,  elle  est  aujour- 
d'hui de  plus  de  700.000  en  Allemagne.  En  1896, 
il  y  a  eu  SKJ.OOO  naissances  de  plus  que  de  décès  : 
1. 000  mariages  donnenten  Allemagne  270  enfants, 
tandis  qu'ils  n'en  donnent  en  France  que  103. 
Le  nombre  des  mariages  est  en  outre  plus  faible 
en  France  qu'en  Allemagne.  Sur  100  personnes 
en  situation  de  se  marier,  la  statistique  ne  relève 
pour  la  France  que  ^5  mariages  contre  o3  en 
Allemagne.  11  n'est  que  trop  facile  de  pressentir 
dans  ces  conditions  ce  que  sera  la  situation  res- 
pective des  deux  pays  dans  vingt-cinq  ou  trente 
ans.  (G.  Blondel,  L'Essor  industriel  et  commer- 
cial du  peuple  allemand.) 

Les  crèches,  les  sociétés  de  charité  maternelle, 
sans  pouvoir  remédier  complètement  au  danger 
souvent  signalé,  peuvent  tout  au  moins  contribuer 
à  l'atténuer  dans  une  certaine  mesure. 

Le  gouvernement  Ta  bien  compris  et  dans  une 
circulaire  adressée  aux  préfets,  le  3  mai  1883,  le 
ministre  de  l'intérieur  leur  recommandait  de  fa- 
voriser le  plus  possible  leur  développement,  en 
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fai^alU  remarquer  que  la  subvention  destinée  aux 
enfants  du  premier  âge  avait  été  portée  de  120,000 
à  146.000  francs.  Mais  c'est  surtout,  ajoutait  le 
ministre,  aux  administrations  départementales 
et  communales  qu'il  appartient  d'aider  à  la  réali- 
sation des  vœux  émis  par  le  Comité  supérieur  de 
jirotection  des  enfants  du  premier  âge  :  il  importe 
(jue  leur  concours  soit  donné  dans  la  mesure  la 
plus  lai'ge  possible,  afin  d'amener  la  création  de 
sociétés  de  charité  maternelle  et  de  crèches  dans 
les  centres  de  population  où  il  ne  s'en  trouve  pas 
encore  et  d'agrandir  la  puissance  d'action  des  ins- 
titutions déjà  existantes. 

C'est  pour  ces  motifs  qu'il  nous  a  paru  intéres- 
sant de  faire  connaître  ce  qu'est  la  Société  de  cha- 
rité maternelle  fondée  à  Dijon  depuis  près  d'un 
siècle  :  elle  a  rendu  beaucoup  de  services,  mais 
elle  en  rendrait  plus  encore  si  les  sociétaires  étaient 
plus  nombreuses  et  surtout  si  les  secours  alloués 
pouvaient,  à  raison  de  leur  plus  grande  impor- 
tance, être  répartis  sur  une  période  de  temps  plus 
longue  et  permettre  de  surveiller  pendant  plus 
longtemps  les  enfanis  nouveau-nés. 


^ 


\ 


Dans  le  courant  de  l'année  1786,  une  dame  chari- 
table M""'  de  Fougeret  il),  frappée  du  grand  nombre 
d'enfants  légitimes  exposés  chaque  année  à  l'hospice 
des  enfants  trouvés,  forma  le  projet,  avec  plusieurs 
de  ses  amies,  de  fonder  à  Paris  une  association  de 
bienfaisance  destinée  à  protéger  ces  enfants  nouveau- 
nés  et  à  les  préserver  de  l'abandon  de  leurs  parents 
et  de  tous  les  maux  qu'entraîne  la  privation  de  se- 
cours dans  les  premiers  instants  de  la  naissance. 

Fondée  sous  le  nom  de  Cltarilé  maternelle,  cette 
association  ne  devait  compter  à  son  début  que  sur 
les  dons  et  les  aumônes  de  tous  ceux  que  les  fonda- 
trices réussiraient  à  intéresser  au  l)ul  charitable  et 
humanitaire  qu'elles  poursuivaient;  mais  ce  but,  di- 
gne d'éloges  à  tous  égards,  ne  pouvait  être  atteint, 
qu'autant  que  des  souscriptions  viendraient,  nom- 
breuses et  abondantes,  créer  annuellement  à  la  nou- 
velle société  des  ressources  certaines  et  durables. 

A  cette  époque,  la  misère  était  grande  dans  la 
population  ouvrière  de  Paris  ;  la  naissance  d'un  en- 
fant dans  une  famille  pauvre  était  presque  toujours 
la  cause  d'une  ai^gravation  de  gêne;  ses  parents 
n'hésitaient  pas  à  l'abandonner,  aussi  les  registres 
de  l'hospice  des  enfants  trouvés  et  de  l'Hôtel-Dieu 
permettent  de  constater  que  1.200  à  1.400  enfants 
légitimes  étaient  exposés  chaque  année. 
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Ces  abandons,  qui  occasionnaient  aux  hospices  un 
surcroît  de  dépense  considérable,  avaient  des  incon- 
vénients beaucoup  plus  graves.  Les  enfants  exposés 
perdaient  presque  toujours  leur  état  d'enfants  légi- 
times etcontractaient,  dans  les  hôpitaux  où  ils  étaient 
entassés,  les  germes  de  maladies  que  le  défaut  d'hy- 
giène rendait  bien  vite  mortels. 

Souvent  aussi,  des  mères  de  famille,  bien  convain- 
cues qu'elles  avaient  le  devoir,  malgré  leur  détresse, 
de  ne  pas  abandonner  leurs  enfants,  entraient  à  l'hô- 
pital au  moment  de  leurs  couches  afin  d'y  être  soi- 
gnées gratuitement,  mais  la  contagion  que  la  méde- 
cine moderne,  malgré  ses  immenses  progrès,  n'a  pu 
éviter  complètement,  venait  aggraver  le  mal  :  ce 
n'était  pas  seulement  l'enfant,  c'était  aussi  la  mère 
qui  succombait,  laissant  peut-être  après  elle  d'autres 
enfants  plus  âgés  et  sans  ressources. 

L'humanité  devait  chercher  à  diminuer  les  causes 
de  ces  décès  ;  la  charité  pouvait  seule  tenter  l'entre- 
prise en  procurant  aux  mères  les  secours  nécessaires 
pour  leur  permettre  de  conserver  leurs  enfants  et  de 
lesallaiterelles-mêmes,car  le  placement  des  nouveau- 
nés  en  nourrice,  lorsque  leurs  mères  ne  pouvaient 
les  nourrir  elles-mêmes,  était  une  des  principales 
causes  de  mortalité. 

Pour  porter  remède  à  tous  ces  dangers,  M™'  de 
Fougeret  fonda  une  association  privée  ne  se  compo- 
sant, à  son  début,  que  de  quelques  dames  dévouées 
comme  elle  au  soulagement  des  malheureux. 

Libre  et  indépemlante,  elle  n'avait  aucun  des 
avantages  accordés  aux  établissements  reconnus  par 
l'Élat  ;  elle  ne  pouvait  ni  posséder,  ni  acquétir,  ses 
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ressources  étaient  très  restreintes  et  cependant,  elle 
répondait  à  un  besoin  réel,  car  il  n'existait  alors  à 
Paris,  ni  hôpitaux,  ni  fondations  pour  les  enfants  lé- 
gitimes des  pauvres. 

Un  premier  projet  inséré  dans  les  journaux  de 
l'époque  fit  connaître  la  nature  et  la  quantité  des 
aumônes  nécessaires  pour  atteindre  le  but  (^ue  les 
fondatrices  s'étaient  proposé,  en  même  temps  qu'il 
faisait  appel  à  la  charité  de  tous. 

Pour  inspirer  la  confiance  au  public,  on  fit  con- 
naître le  règlement  provisoire  et  les  comptes  rendus 
des  premières  opérations  :  on  provoqua  les  conseils 
et  les  critiques. 

Bientôt,  la  composition  de  la  société,  ses  principes, 
l'importance  de  ses  motifs  lui  attirèrent  les  bienfaits 
de  la  reine,  un  grand  nombre  d'associés  et  les  secours 
du  gouvernement  qui  crut  devoir  la  proléger  et  l'é- 
tendre. 

Au  mois  de  mai  1788,  la  reine  Marie- Antoinette, 
non  contente  de  témoigner  par  ses  dons  tout  l'intérêt 
qu'elle  portait  à  la  nouvelle  société,  s'en  déclara 
protectrice  :  un  règlement  préparé  sous  sa  direction 
et  arrêté  définitivement  au  mois  de  février  1789, 
détermina  la  composition  de  la  Société,  son  mode 
d'administration  et  son  but  r2j. 

Composée  de  souscripteurs  et  bienfaiteurs  de  tout 
àîïe.  de  tout  sexe  et  de  toutes  conditions,  elle  était 
administrée  par  des  dames  dites  Bienfaitrices  :  leurs 
olïrandes,  laissées  à  leur  appréciation  et  toujours 
secrètes,  étaient  versées  par  elles  dans  un  tronc  placé 
dans  la  salle  de  réunion. 

Pour  faire  partie  des  Bienfaitrices,  il  fallait  être 
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présentée  par  une  autre  darne  déjà  reçue  et  soumise 
à  un  vote  d'acceptation  ou  de  refus. 

Parmi  elles  étaient  choisies  la  présidente,  la  vice- 
présidente  et  la  secrétaire  qui  s'adjoignaient  un  tré- 
sorier. 

Ces  dames  partageaient  entre  elles  tous  les  quar- 
tiers de  Paris  sous  la  dénomination  de  départements, 
de  sorte  que  chacune  d'elles  connaissait  le  lieu  dé- 
terminé de  son  travail  et  de  son  inspection. 

La  présidente,  la  secrétaire,  le  trésorier  et  une 
dame  de  chaque  département  se  réunissaient  en 
comité  chaque  semaine  :  le  conseil  d'administration 
n'était  convoqué  qu'une  fois  par  mois. 

Chacune  des  dames  devait  visiter  elle-même  les 
mères  qui  demandaient  les  secours,  faire  une  en- 
quête très  minutieuse  sur  leur  situation  pécuniaire 
et  leur  conduite,  avant  de  les  proposer  au  comité, 
et  si  leur  admission  était  prononcée,  surveiller  pen- 
dant deux  ans  après  leur  naissance  les  enfants  pour 
lesquels  les  secours  avaient  été  demandés. 

Ces  secours  devaient,  en  etfet,  être  répartis  sur 
une  période  de  deux  ans.  Tous  les  enfants  étaient 
traités  de  même  et  il  n'était  permis  de  prononcer 
l'admission  d'une  mère  de  famille,  qu'autant  qu'il  y 
avait  en  caisse  la  somme  suffisante  pour  assurer  les 
deux  années  de  secours. 

Ils  consistaient  en  18  livres  données  à  la  mère  pen- 
dant ses  couches,  une  layette  fixée  au  prix  de  2U 
livres  :  pour  l'enfant  8  livres  par  mois  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  un  an  accompli:  quatre  livres  par  mois 
de[)uis  un  an  jusqu'à  deux  et  une  première  robe  du 
prix  de  10  livres,  soit  au  total  192  livres  (3).  Ces  se- 
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cours  étaientdoublés  si  iiiu;  mère  avait  deux  jumeaux  : 
ils  étaient  supprimés  si  renfaril  venait  à  mourir  avanl 
deux  ans  ou  si  la  mère  ne  remplissait  pas  les  condi- 
tions qui  lui  avaient  été  imposées. 

Le  conseil  d'administration  ne  devait  prononcer 
des  admissions  qu'autant  que  le  trésorier  déclarait 
avoir  en  caisse  12.000  livres  disponibles.  Cette  somme 
était  divisée  en  60  parts  de  'U>2  livres  formant  un 
chinVe  de  11  520  livres  :  la  tiitférence,  soil  480  livres, 
était  réservée  pour  les  couches  doubles. 

Ces  60  parts  étaient  partagées  entre  tous  les  dé- 
partements, proportionnellement  à  leur  étendue  et 
au  nombre  de  pauvres  qu'ils  comprenaient:  les  da- 
mes administrantes  ne  pouvaient  présenter  pour 
chaque  département  qu'autant  de  mères  qu'il  leur 
avait  été  alloué  de  parts  de  192  livres. 

Les  ressources  de  la  Société  ne  lui  avaient  pas 
permis  de  donner  davantage,  mais  la  reine,  pensant 
que  dans  certains  cas,  ces  secours  étaient  insuffisants, 
donna  les  sommes  nécessaires  pour  les  continuer 
jusqu'à  trois  ans  pour  les  enfants  nés  sixièmes  et 
dont  les  aînés  étaient  en  bas  âge,  pour  les  orphelins 
et  pour  les  jumeaux  s'ils  étaient  nourris  par  leur 
mère  (4). 

Le  trésorier  devait  tenir  un  compte  pour  chaque 
enfant  pendant  toute  la  durée  des  secours  •  les  da- 
mes visitantes  faisaient  de  même,  et  dans  chaque 
département  une  dame  était  chargée  de  centraliser 
les  comptes  de  tous  les  enfants  qui  en  dépendaient. 

Pour  être  admise,  une  femme  devait  avoir  déjà 
trois  enfants  en  bas  âge  si  son  mari  était  en  ét.-it 
de  travailler,   deux  si  elle  avait  été    abandonnée 
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par  lui,  mais  après  qu'une  enquête  minutieuse  avait 
démontré  que  cet  abandon  ne  provenait  pas  de  ia 
mauvaise  conduite  de  la  femme  et  un  seulement  si 
elle  était  devenue  veuve  pendant  sa  grossesse  ou  si 
son  mari  était  estropié  et  incapable  de  travailler. 

Elle  devait  justifier  qu'elle  était  domiciliée  à  Paris 
depuis  un  an  au  moins,  présenter  un  extrait  de  ma- 
riage et  de  bons  certificats  de  la  paroisse,  des  voi- 
sins et  du  principal  locataire,  et  s'engager  à  nourrir 
elle-même  son  enfant  ou  à  Télever  au  lait  auprès 
d'elle  si  elle  ne  pouvait  l'allaiter. 

c(  Cette  condition  est  la  première  base  des  prin- 
ce cipes  de  la  Charité  maternelle.  Elle  veut,  en  pro- 
«  tégeant  l'enfance,  resserrer  les  liens  des  familles, 
«  attacher  les  mères  à  leurs  devoirs,  les  forcer  de 
«  rester  dans  leur  intérieur  et  par  là,  les  préserver 
«  de  tous  les  désordres  et  de  la  mendicité  qui  est 
<(  une  cause  absolue  d'exclusion.  Pour  maintenir  ce 
«  principe,  les  mères  qui  étaient  rencontrées  men- 
«  diant  et  celles  qui,  sans  la  participation  de  la  so- 
«  ciélé,mettaient  leurs  enfants  en  nourrice, perdaient 
«  les  secours  qui  leur  avaient  été  promis.  (Piapport 
«  à  l'Assemblée  nationale,  1790.)  » 

En  fondant  la  Charité  maternelle,  M'"'*  de  Fougeret 
et  ses  amies  avaient  compté  sur  la  générosité  de 
tous  ceux  qui  ne  pouvaient  rester  indifïérents  au 
sort  des  nombreux  enfants  qu'elle  était  appelée  à 
secourir  :  le  relevé  des  opérations  de  la  Société 
prouve  que  l'appel  adressé  à  la  charité  publique  avait 
été  entendu  de  tous. 

Du  l'  mai  1788  au  J"'  janvier  1789,  156  femmes 
ayant  eu  102  enfants,  reçurent  26. '267  livres  :  dans 


SOCIÉTÉ  DE  CHARITÉ  MATERNELMC  DE  DIJoN  405 

raiinée  1789, 588  femmes  furent,  udiTiises  ;uix  secours 
pour  595  enfants  ft  il  l'ur  t\it  alloué  77.361  livres  : 
du  l'''"  janvier  au  '2  juillet  1790,  230  femmes  reçurent 
^i3.409  livres  pour  234  enfants. 

Ainsi,  dans  l'espace  d'un  peu  plus  de  deux  ans, 
la  nouvelle  société  avait  secouru  974  mères  de  fa- 
mille, 991  enfants  et  dépensé  pour  eux  147.037  livres. 
Un  tel  résultat,  bien  fait  pour  encourager  les  pro- 
moteurs de  l'œuvre,  devait  attirer  l'attention  de  l'As- 
semhlée  nationale  :  par  un  décret  du  mois  de  juin 
1790,  (-Ile  charc^ea  son  comité  de  mendicité  de  lui 
faire  un  rapport  détaillé  sur  l'association  et  de  luj 
rendre  compte  de  son  fonctionnement,  <le  ses  res- 
sources et  des  résultats  qu'elle  avait  obtenus. 

Le  rapporteur  ne  pouvait  qu'en  faire  l'éloge.  L'as- 
sociation de  la  Charité  maternelle,  dit-il,  est  une  de 
celles  que  la  nation  doit  désirer  de  voir  le  plus  se 
multiplier:  son  intention  respectable,  les  sentiments 
naturels  et  sacrés  qu'elle  réveille,  lui  assurent  un 
grand  nombre  d'imitateurs.  Et  pour  montrer  l'im- 
portance de  son  influence  sur  les  mœurs  et  la  con- 
servation de  l'espèce  humaine  il  ajoute,  ce  sont  des 
enfants  dénués  de  tout  secours,  dont  la  charité  con- 
serve la  vie  et  des  mères  qu'elle  attache  à  leur  de- 
voir, à  leur  intérieur,  à  leur  famille,  des  pères  dont 
elle  sollicite  l'industrie  et  l'activité  pour  élever  ces 
nombreuses  familles  qui  deviennent  par  elle  l'objet 
de  l'intérêt  public.  Combien  la  Cliarité  maternelle, 
depuis  qu'elle  parcourt  ces  classes  malheureuses, 
n'a-t-elle  pas  réuni  de  ménages  dont  la  misère  avait 
brisé  les  liens  !  Combien  d'unions  scandaleuses  de- 
venues léî^itimes!  Enfin  combien  de  mères  repen- 
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taiites  du  sacrifice  qu'elles  avaient  fait  de  leurs  pre- 
lïiiers  entants,  aidées  et  encouragées  par  les  dames 
de  la  Charité  maternelle,  ont  restitué  à  ces  enfants 
rejetés  leur  état  et  leur  famille. 

Au  point  de  vue  de  la  conservation,  la  Société 
empêche  les  femmes  mariées  d'aller  faire  leurs  cou- 
ches à  l'Hôtel-Dieu  et  les  pi-éserve  de  la  contagion 
de  cet  hôpital  :  on  sait  combien  sur  l  .000  femmes  en 
couches  il  en  périt  à  l'Hotel-Dieu  :  la  Charité  ma- 
ternelle en  a  assisté  près  de  1.000  depuis  son  établis- 
sement et  il  n'en  est  mort  que  deux  en  couches.  Elle 
a  surveillé  les  premiers  instants  de  la  vie  de  près  de 
i.OOO  enfants  et  par  le  relevé  de  ses  registres  on 
vérifiera  que  la  perte  qui  s'est  faite  dans  la  première 
année  de  leur  vie  ne  s'élève  qu'à  uu  cinquième  en- 
viron :  quel  désolant  contraste  offriraient  les  regis- 
tres de  l'hôpital  des  enfants  trouvés  !  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  avec  eux  qu'il  faut  comparer  les 
résultats  de  la  Charité  maternelle  :  qu'on  se  fasse 
représenter  les  registres  des  meneurs  du  bureau 
des  nourrices.  Indépendamment  des  maux  que  les 
enfants  de  Paris  portent  dans  les  campagnes,  on 
trouvera  certainement  qu'il  en  périt  plus  d'un  cin- 
quième dans  la  première  année. 

Ainsi  la  Charité  maternelle  porte,  dans  l'intérieur 
des  familles,  l'amour  de  l'ordre,  du  travail,  des  de- 
voirs et  l'union  des  ménai^es  :  elle  restitue  à  l'Etat 
les  mères,  précieuses  comme  mères  de  familles  et 
un  nombre  prodigieux  d'enfants  :  elle  emploie  pour 
cela  le  travail  et  la  contribution  du  riclie  qu'elle 
rapproche  perpétuellement  du  pauvre  :  elle  fait  pra- 
ticjuer  à  l'un  ce  que  l'amour   le  ses  frères  malheu- 
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reux  peut  seul  inspirer  :  elle  porte  chez  l'autre  les 
mœurs  douces  et  vertueuses  de  ses  consolations. 

Sous  ce  style  un  peu  emphatique,  assez  en  usage 
à  l'époque  où  écrivait  l'auteur  du  rapport,  on  trouve 
son  véritable  sentiment;  il  considérait  la  Charité 
maternelle  comme  une  œuvre  essentiellement  utile, 
aussi  terminait-il  en  demandant  à  l'Assemblée  na- 
tionale de  voter  une  subvention  importante  d'autant 
plus  nécessaire,  dit-il,  que  les  circonstances  politi- 
ques éloignent  de  Paris  un  nombre  considérable  de 
personnes  riches  et  réduisent  les  ressources  ordi- 
naires de  la  Société,  quand  cependant  ses  besoins 
aui^mentent. 

Un  décret  du  26  janvier  1791  décida  que  la  somme 
de  24.000  livres  accordée  par  le  roi  à  la  Société  sur 
les  fonds  de  la  loterie  royale  pour  Tannée  1789,  lui 
serait  continuée  jusqu  à  ce  qu'il  en  soit  autrement 
ordonné.  En  outre,  et  à  raison  des  besoins  plus  ur- 
gents que  faisait  naitre  la  rigueur  de  l'hiver,  la  reine 
chargea  laSociété  de  distribuer  à  ses  fraisàSOO  mères, 
depuis  la  fin  de  décembre  jusqu'à  celle  de  mars,  des 
layettes  et  secours  de  couches  :  aucune  autre  con- 
dition que  la  plus  grande  indigence  n'était  prescrite, 
mais  le  choix  devait  se  porter  de  préférence  sur  les 
mères  qui    nourriraient  leurs  enfants,  afin  de   se 
conformer  autant  que  possible  au  vœu  de  la  Charité 
materyielle.  Ces  300  mères  devaient  être  secourues 
en  outre  de  celles  que  la  Société  pourrait  admettre 
avec  ses  ressources  ordinaires. 

La  gravité  des  événements  qui  se  succédaient  en 
France  n'arrêta  point  tout  d'abord  le  fonctionnement 

de  la  Société,  des  secours  furent  distribués  jusqu'au 

i>7 
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12  nivôse  an  II  (i"  janvier  1794)  :  le  compte-rendu 
de  l'année  1793,  permet  de  constater  que  dans  le 
courant  de  cette  année  il  fut  alloué  une  somme  de 
59.400  francs  à  325  femmes,  mais  le  régime  de  la 
Terreur  qui  désolait  la  France  devait  fatalement 
faire  disparaître  cette  société  qui  avait  rendu  de  si 
grands  services  comme  on  peut  le  conslaterpar  l'état 
récapitulatif  des  admissions  prononcées  : 

enfants 


En  1788, 

15G 

mères 

162 

En  1789, 

588 

— 

595 

En  1790. 

300 

— 

310 

En  1791, 

353 

— 

356 

En  1792, 

385 

— 

387 

En  1793, 

325 

mères 

328 

il  au  total 

2107 

21 38 

enfants 


Pendant  ces  six  années,  la  Société  avait  reçu  : 

En  1788 26.267  livres 

En  1789 77.192     - 

En  1790 46.305     — 

En  1791 50.343     — 

En  1792 62.345     — 

En  1793 38.431     — 

Soit  au  total 300.883   livres 

Sur  cette  somme,  et  au  moment  où  la  société 
disparaissait,  emportée  par  la  tourmente  révolution- 
naire, 257.241  livres  étaient  déjàdépensées,  et  43.642 
étaient  engagées  pour  les  secours  à  continuer. 

Picconstituée  en  1801  sur  les  mêmes  bases  et  avec 
les  débris  de  l'ancienne,  la  nouvelle  Société,  grâce 
au  zèle  et  à  l'activité  des  dames  qui  en  faisaient  par- 
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tie,  arriva  bien  vite  à  fonctionner  comme  par  le  passé, 
mais  les  ressources  restreintes  dont  elle  disposait 
ne  lui  permettaient  pas  de  donner  des  secours  aussi 
élevés  qu'autretois  (5). 

Conformément  à  une  règle  précédemment  établie 
sur  l'inspiration  de  M'"'  de  Fougeret,  il  fut  décidé 
qu'aucune  admission  ne  serait  prononcée,  qu'autant 
que  le  trésorier  déclarerait  avoir  en  caisse  6.400  fr. 
disponibles.  Cette  somme  était  alors  divisée  en  50 
parts  de  128  francs  que  Ton  attribuait  aux  douze 
arrondissements  proportionnellement  à  leur  popu- 
lation. 

Le  comité  se  composait  alors  de  M"'"'  de  Béthune. 
présidente,  Eugène  de  Montmorency  et  Dupont  de 
Nemours,  vice-présidentes,  Pastoret  (6),  secrétaire 
et  de  M.  Grivel,  trésorier:  ce  comité  resta  en  fonctions 
jusqu'au  mois  de  janvier  1810,  époque  à  laquelle 
M"""  de  Béthune  et  de  Montmorency  donnèrent  leur 
démission,  motivée  peut-être  par  les  projets  de  ré- 
organisation de  l'empereur. 

Les  services  rendus  par  la  société  avaient  en  elTet 
attiré  son  attention  et  sur  sa  demande  le  comte  Re- 
^naud  de  Sainl-Jean-d'Angely  (7)  lui  adressa  un 
rapport  sur  la  société,  sa  composition,  son  mode 
d'administration,  le  montant  des  secours  qu'elle 
distribuait  et  le  chinVe  probable  de  la  dépense  si 
l'on  voulait  étendre  les  secours  aux  femmes  n'ayant 
que  deux  enfants,  tandis.que  jusqu'alors  on  n'admet- 
tait que  celles  en  ayant  trois  au  moins,  sauf  cependant 
si  elles  étaient  infirmes  ou  devenues  veuves  pendant 
leur  grossesse. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  une  commission  compo- 
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séede  MM.  Treilhard  (8),  de  Fermon  (9)  et  Regnaud 
de  Saint-Jeaii-d'Aiigely,  rédigea  un  projet  de  décret 
organisant  la  société,  comme  si  elle  n'existait  pas 
(Voir  pièces  annexes  n°  1)  ;  un  autre  projet  se  bor- 
nait à  contirmer  la  société  existante  et  à  approuver 
ses  statuts  (Voir  pièces  annexes  n"  2),  mais  il  est 
probable  que  ni  le  premier,  ni  le  second  projet  ne 
furent  mis  à  exécution. 

L'empereur  voyant  en  effet  le  bien  que  pouvait 
faire  cette  institution,  si  elle  sortait  du  cercle  où 
jusqu'à  ce  jour  elle  s'était  renfermée,  conçut  la  pen- 
sée de  l'étendre  à  ses  quarante-quatre  bonnes  villes 
de  l'empire  et  crut  ne  pouvoir  mieux  en  assurer 
l'existence, qu'en  lui  faisant  une  dotation  de  500. 000 fr. 
et  en  la  plaçant  sous  la  protection  de  l'impératrice 
Marie-Louise. 

Le  décret  daté  d'Anvers,  le  5  mai  1810  (Voir  piè- 
ces annexes,  n°  3),  en  lui  donnant  une  existence  of- 
ficielle, établit  les  règles  à  suivre  pour  la  formation 
des  listes  de  souscription  et  l'organisation  des  co- 
mités départementaux. 

Le  14  août  suivant,  le  prince  archi-cbancelier  (10), 
le  prince  vice-connétable  (11),  le  grand  aumô- 
nier (12),  le  grand  maréchal  (13),  le  comte  Regnaud 
de  Saint-Jean-d"Angély  et  le  comte  Frochot  (14) 
réunis  en  un  conseil  spécialement  convoqué  à  cet 
effet,  furent  chargés  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  assurer  la  mise  en  activité  de  la  société 
et  le  commencement  de  ses  travaux. 

Ce  conseil  devait  décider  de  quelle  manière  les 
listes  de  souscription  seraient  présentées  à  l'impé- 
ratrice,  comment  elle  les  recevrait,  à  qui  elle  les 
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remettrait,  comment  se  feraient  ses  choix,  par  quels 
actes  et  quelle  serait  la  formule  de  ces  actes. 

Il  dtîvait  préparer  des  projets  de  décrets  destinés 
à  compléter  l'organisation  générale  (Voir  pièces 
annexes,  n"  4)  et  à  constituer  les  conseils  d'adminis- 
tration dans  les  départements  (Voir  pièces  annexes, 
n"  5)  ;  enfin  il  devait  dresser  une  première  liste  de 
t250  personnes,  en  ayant  soin  de  choisir  tout  ce  qu'il 
y  aurait  de  mieux  parmi  les  souscriptions  déjà 
connues  (15). 

Le  conseil  général  nommé  d'après  cette  liste  se 
trouverait  en  état  de  commencer  ses  opérations  dès 
que  l'impératrice  aurait  désigné  deux  des  quatre 
vice-présidentes,  le  trésorier  général  et  les  trois  con- 
seillers du  comité  d'administration.  Son  premier 
soin  devait  être  de  fixer  le  mode  de  distrihution  des 
secours  et  de  préparer  la  rédaction  de  statuts  régle- 
mentaires. 

Conformément  aux  décisions  prises  au  conseil  du 
14  août,  la  première  Uste  de  souscription  fat  pré- 
sentée au  visa  de  l'impératrice  le  29  du  même  mois, 
avec  le  cérémonial  arrêté  par  l'empereur  lui-même, 
et  rédiçïé  sous  sa  dictée  par  le  duc  de  Frioul  (16). 

A  la  suite  de  cette  cérémonie,  le  grand  aumônier 
fut  chargé  de  faire  insérer  un  compte-rendu  au 
Moniteur  et  de  prévenir  les  dames  comprises  dans 
la  première  liste,  que  leur  nomination  avait  été 
agréée  par  l'impératrice  et  qu'elles  recevraient  ulté- 
rieurement leur  brevet. 

Le  décret  d'organisation  des  conseils  départemen- 
taux avant  été  si^né  le  19  décembre  1810,  la  société 
était  définitivement  constituée  :  elle  commença  im- 
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médiatement  ses  travaux  tout  en  préparant  la  rédac- 
tion d'un  règlement  ;  il  dornia  probablement  lieu  à  de 
longues  discussions,  car  ce  n'est  qu'à  la  séance  du 
•22  février  1811  que  la  rédaction  définitive  fut  arrê- 
tée. 

Pour  être  appliqué,  ce  règlement  devait  être  ap- 
prouvé par  l'empereur  ;  il  ne  le  fut  que  plusieurs 
mois  après  par  décret  signé  à  Saint-Cloud,  le  25  juillet 
1811  (Voir  pièces  annexes,  n"  6). 

Afin  de  conserver  le  souvenir  de  la  société  qui 
venait  d'être  reconstituée  et  à  raison  de  l'importance 
que  lui  accordait  le  gouvernement  impérial,  deux 
artistes,  David  et  Monnet  (17)  eurent  la  pensée  de 
composer  une  gravure  destinée  aux  dames  membres 
de  la  société. 

Un  prospectus  répandu  dans  le  public  en  donne 
ainsi  la  description  :  elle  représente  le  lieu  où  se 
tiennent  les  assemblées  de  la  société  :  c'est  un  salon 
d'une  superbe  ordonnance,  soutenu  par  des  colonnes 
du  marbre  le  plus  rare  et  orné  des  statues  de  la 
Charité  et  de  la  Bienfaisance. 

S.  M.  l'impératrice  est  assise  sur  un  trône  ;  elle 
est  accompagnée  de  M""'  la  duchesse  de  Montebel- 
lo  ('18j,  dame  d'honneur  et  de  M'"'  la  comtesse  de 
Luçay  (19),  dame  d'atours.  A  côté  de  S.  M.  l'impé- 
ratrice on  voit  le  prince  impérial,  roi  de  Rome, 
soutenu  par  M""^  la  comtesse  de  Montesquieu,  gou- 
vernante des  enfants  de  France  (20). 

S.  A.  éminentissime  le  cardinal  Fechs  (21),  grand 
aumônier,  archevêque  de  Lyon  et  secrétaire  géné- 
ral de  la  société,  lit  à  S.  M.  des  rapports  qu'elle 
écoute  avec  le  plus  vif  intérêt. 
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M'""  les  vice-présidentes,  dignitaires  et  dames  du 
conseil  général,  qui  occupent  diverses  places  selon 
leurs  titres  dans  la  société,  ont  toutes  les  yeux  fixés 
sur  S.  M.  et  observent  les  différentes  sensations 
qu'elle  éprouve  à  l'énumération  des  secours  que  la 
société  accorde  aux  malheureuses  mères  de  famille. 

Sur  le  premierplon,S.E.  M.  le  comte  Dejean  (22), 
trésorier  général  de  la  société,  est  occupé  à  chercher 
dans  un  portefeuille  les  comptes  qu'il  doit  lui  pré- 
senter. 

S.  A.  S.  le  prince  archichancelier  (23)  de  l'empire, 
M.  le  comte  de  la  Place  (24i,  chancelier  du  Sénat 
et  M.  delà  Rochefoucault-Liancourt  (25),  conseillers 
de  la  société,  paraissent  donner  toute  leur  attention 
à  la  lecture  des  rapports. 

Ce  noble  et  touchant  sujet  est  orné  d'une  bordure 
gravée  au  bas  de  laquelle  est  un  bas-relief  qui 
montre  un  groupe  de  petits  enfants  ollrant  à  la  Bien- 
faisance des  guirlandes  de  fleurs  et  levant  les  yeux 
au  ciel  comme  pour  implorer  sur  elle  les  bénédic- 
tions divines. 

Près  de  la  Bienfaisance,  un  de  ces  enfants  tient 
une  banderole  sur  laquelle  sera  inscrit  le  nom  de  la 
dame  de  la  société   qui  aura  souscrit  pour  cette 


gravure. 


Cette  gravure,  uniquement  consacrée  aux  dames 
qui  composent  la  Société  maternelle,  ne  sera  point 
vendue  pour  passer  dans  le  commerce  :  elle  oiTrira 
après  les  portraits  de  S.  M.  l'impératrice  et  du  roi 
de  Rome,  ceux  que  la  distribution  des  groupes  per- 
mettra d'y  placer. 

Le  prospectus  se  terminait  par  l'indication  du 
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prix,  20  fr.  avec  la  lettre,  40  fr.  avant  la  lettre  et 
Tinvitation  à  souscrire  chez  l'auteur  David,  graveur 
d'histoire,  rue  de  Corneille,  3,  près  l'Odéon. 

Aussitôt  après  la  publication  au  Bulletin  des  lois 
du  décret  du  5  mai  1810,  les  préfets  s'étaient  em- 
pressés de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
recueillir  des  souscriptions. 

Par  une  circulaire  adressée  le  7  juillet  aux  sous- 
préfets  et  maires  de  Dijon,  Beaune,  Semur,  Chàtil- 
lon,  Auxonne,  Saint-Jean-de-Losne,  wSeurre,  Nuits, 
Selongey,  Is-sur-TlUe,  Arnay,  Nolay,  Saulieu  et 
Montbard,  le  préfet  de  la  Gôte-d'Or  les  invitait  à 
ouvrir  de  suite  un  registre  destiné  à  recueillir  les 
souscriptions  ;  en  mémo  temps  il  leur  demandait  de 
lui  adresser  une  notice  indiquant  les  noms  des  daines 
qui  souscrivaient,  si  elles  étaient  femmes,  filles  ou 
veuves,  quels  étaient  leur  âge,  la  position  de  leurs  ma- 
ris ou  de  leurs  pères,  la  considération  dont  elles 
jouissaient,  leur  fortune  et  leur  conduite. 

Le  chiffre  de  500  fr.  fixé  pour  la  souscription  de- 
vait arrêter  bien  des  bonnes  volontés  ;  le  préfet  le 
constata  bien  vite,  aussi  dans  une  lettre  adressée 
par  lui  au  ministre  de  l'intérieur,  le  15  juillet  1810, 
etenluidonnantles  noms  despremiers  souscripteurs, 
il  lui  fait  connaître  que  l'on  obtiendrait  un  bien  meil- 
leur résultat  en  abaissant  le  chiffre  de  la  souscription 
trop  élevé  pour  la  province. 

Cette  observation,  bien  juste  cependant,  ne  sem- 
ble pas  avoir  été  prise  en  sérieuse  considération  : 
ce  n'est  en  effet  que  bien  plus  tard,  que  le  cardinal 
Fesch,  secrétaire  général  de  la  société,  par  une 
lettre  adressée  au  préfet,  le  10  septembre  1811,  lui 
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fait  connaître,  à  propos  de  la  formation  d'une  seconde 
liste  de  500  dames,  que  celles  qui  donneront  moins 
de  500  fr.  pourront  cependant  faire  partie  de  la  so- 
ciété si  leur  dévouement  et  leurs. qualités  éminentes 
compensent  la  modicité  de  leur  olTrande  pécu- 
niaire. 

Malgré  le  chiffre  élevé  de  la  souscription,  le  préfet 
avait  pu  réunir  un  nombre  de  sociétaires  suffisant 
pour  permettre  de  constituer  à  Dijon  un  conseil 
d'administration  provisoire  (26),  aussi  par  une  lettre 
du  25  août  1811,  le  cardinal  Fesch  l'invitait  à  réunir 
les  dames  ayant  souscrit,  en  ajoutant  que  si  les 
ressources  étaient  insuffisantes,  le  comité  central 
pourrait  allouer  un  premier  secours  ;  il  l'autorisait 
en  outre  à  adjoindre  aux  sociétaires  les  personnes 
qui,  bien  que  n'ayant  pas  souscrit,  pourraient,  par 
leurs  conseils  et  leurs  soins,  contribuer  au  soulage- 
ment des   malheureux. 

Constituée  conformément  aux  décrets  des  5  mai 
1810  et  25'juillet  1811,  laSociété  de  Charité  mater- 
nelle de  Dijon  tint  sa  première  séance  le  dimanche 
8  décembre  1811  (27),  dans  le  salon  de  la  Préfecture 
et  sous  la  présidence  de  M.  Lecouteulx  (28),  préfet 
du  département. 

Son  premier  soin  fut  de  nommer  un  secrétaire  et 
un  trésorier  qui  devait  recueillir  de  suite  les  sous- 
criptions promises  afin  de  permettre  les  premières 
distributions  de  secours. 

M.  Jacquinot  (29),  avocat  général  à  la  Cour,  nom- 
mé trésorier,  dut  résigner  ces  fonctions  sans  les  avoir 
exercées,  à  raison  de  sa  nomination  en  qualité  de 
procureur  général  à  la  Cour  de  la  Haye.  Il  fut  rem- 
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placé, le  18  décembre, par  M.  le  marquis  d'Agrain  (30), 
maire  de  Bressey. 

M.  de  Saint-Seine  (31),  nommé  secrétaire,  n'ayant 
pas  accepté,  fut  remplacé  le  5  février  par  M.  Her- 
noux  (32),  premier  adjoint,  qui,  démissionnaire  le  11 
avril  1812,  eut  comme  successeur  M.  Amanton  (33), 
conseiller  de  préfecture. 

Le 9  mai  1812,  sur  la  proposition  de  M.  Petitot  (34), 
conseiller  de  préfecture,  présidant  la  séance  comme 
préfet  intérimaire  et  en  vertu  des  instructions  en- 
voyées de  Paris  par  le  secrétaire  général  de  la  so- 
ciété (Voir  pièces  annexes,  n"  7),  le  conseil  d'admi- 
nistration fut  définitivement  constitué. 

Il  était  composé  de  : 

Mme-  Ranter  de  Bretenières,  présidente  (35j  ; 
La  marquise  Pradier  d'Agrain  (36)  ; 
Lejeas-Damotte  (37)  ; 
Dubard  (38)  ; 

La  comtesse  d'Eslerno  (39)  ; 
La  baronne  Durande  (40)  ; 
De  Nogent  (41)  ; 
Champagne  (42)  ; 
Lejeas-Dornier  (43), 

membres  du  conseil  d'administration. 

MM.  d'Agrain,  trésorier  et  Amanton,  secrétaire, 
furent  maintenus  dans  leurs  fonctions. 

Les  réunions  mensuelles  se  tinrent  dès  lors  chez 
la  présidente  ;  la  société  fonctionnait  déjà  depuis 
plusieurs  mois,  lorsque,  le  12  septembre  1812,  elle 
reçut  sa  consécration  définitive. 
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Par  une  décision  en  date  de  ce  jour,  l'impératrice 
approuva  les  nominations  faites  le  9  mai  précédent 
et  ordonna  d'expédier  les  brevets  des  dames  com- 
posant le  conseil  d'administration.  Ils  leur  furent 
remis  à  la  séance  du  21  novembre  (4i). 

Ce  même  jour  le  personnel  était  complété  par  la 
nomination  de  MM.  Bounder  (45)  etOrmancey  (i6) 
comme  médecin  et  chirurgien.  D'après  l'offre  faite 
par  eux,  ils  devaient  donner  gratuitement  leurs  soins 
aux  femmes  secourues  et  qui  leur  seraient  signalées 
par  les  dames  visitantes.  M.  Ormancey  offrait  en 
outre  de  faire  lui-même  tous  les  accouchements  afin 
que  la  somme  remise  ordinairement  à  la  sage-femme 
pût  profiter  à  la  femme  secourue  (47). 

Les  16  août  et  11  septembre  1813,  MM.  Masson- 
Four  (48)  et  Milsand  (49)  étaient  nommés,  dans  les 
mêmes  conditions,  pharmaciens  de  la  société.  Ils 
avaient  offert  de  fournir  gratuitement  tous  les  mé- 
dicaments nécessaires. 

Quelques  mois  auparavant,  le  7  janvier,  afin  de  la 
mieux  faire  connaître,  étendre  ses  moyens  d'action 
et  provoquer  de  nouvelles  souscriptions,  le  Journal 
de  la  Côte-cVOr  avait,  sous  l'inspiration  du  préfet 
le  comte  de  Gossé-Brissac  (50),  publié  un  article 
rappelant  les  origines  delà  société,  sa  reconstitution 
à  Paris,  sa  formation  à  Dijon  et  les  secours  impor- 
tants qu'elle  avait  déjà  distribués. 

Depuis  sa  reconstitution,  la  Société  de  Charité 
maternelle  avait,  soit  à  Paris,  soit  en  province,  am- 
plement atteint  le  but  qu'elle  s'était  proposé,  mais 
les  services  qu'elle  avait  rendus  à  la  population 
pauvre  ne  devaient  pas  lui  faire  trouver  grâce  auprès 
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du  gouvernement  de  la  restauration  qui  tenait  avant 
tout  à  modifier  les  institutions  pour  lesquelles  l'em- 
pereur avait  témoigné  quelque  préférence  (51). 

L'ordonnance  du  31  octobre  1814  (Voir  pièces 
annexes,  n"  8)  supprima  l'organisation  impériale 
pour  revenir  au  régime  ancien  suivi  avant  le  décret 
du  5  mai  1810  et  prononça  la  dissolution  des  comités 
de  province,  en  stipulant  toutefois  que  les  distribu- 
I ions  de  secours  continueraient  jusqu'à  l'épuisement 
des  sommes  en  caisse. 

L'existence  de  la  société  à  Dijon  était  sérieusement 
menacée  et  cependant  le  conseil  d'administration 
avait  cru  devoir,  le  21  mai,  voter  une  adresse  à  la 
duchesse  d'Angoulême  (52). 

Le  19  décembre  et  conformément  à  l'arlicle  5  de 
l'ordonnance  du  31  octobre,  le  ministre  de  l'intérieur 
écrivait  au  préfet  afin  de  lui  demander  les  rensei- 
gnements qui  lui  permettraient  de  décider  si  une  so- 
ciété de  charité  maternelle  devait  être  établie  à  Dijon. 

La  réponse  ne  pouvait  être  douteuse  :  200  femmes 
environ  devaient  être  secourues  chaque  année,  disait 
le  maire  Durande  (53),  dans  son  rapport  au  préfet  ; 
les  ressources  trop  restreintes  du  bureau  de  bien- 
faisance ne  permettaient  pas  de  le  faire  et  il  serait 
nécessaire  que  le  gouvernement  allouât  à  la  société 
une  somme  de  3.000  fr. 

Les  renseignements  donnés  par  le  préfet  furent 
jugés  suffisants  pour  maintenir  à  Dijon  la  société  qui 
fonctionnait  régulièrement  depuis  trois  ans  :  elle  ne 
fut  pas  inquiétée  ;  elle  n'avait  pas  à  être  réorganisée, 
car  elle  n'avait  pas  cessé  un  seul  jour  ses  distributions 
de  secours. 
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Le  1"  février  18  23.  à  la  séance  mensuelle  ordinaire, 
la  présidente  M'"' de  Meiforl  communiqua  au  conseil 
d'administration,  de  la  part  du  préfet,  le  règlement 
de  la  société  de  Paris  (Voir  pièces  annexes,  n"  9), 
avec  invitation  d'avoir  à  l'adopter  à  l'avenir  poui- 
celle  de  Dijon,  en  y  apportant  toutefois  les  modifica- 
tions qui  lui  sembleraient  nécessaires,  mais  qui  de- 
vraient être  soumises  à  Tapprobation  de  la  duchesse 
d'Angouléme,  présidente  et  protectrice  de  toutes  les 
Sociétés  de  Charité  maternelle  de  France. 

Ce  même  jour  le  règlement  fut  adopté  avec  les 
modifications  rendues  nécessaires  par  la  différence 
de  population  et  de  ressources  pécuniaires  entre 
Paris  et  Dijon. 

Il  ne  fut  pas  fixé  de  chiffre  minimum  de  souscrip- 
tion (Première  partie,  article  1"'). 

Le  taux  des  secours  devait  être  arrêté  d'une  façon 
fixe  et  non  pas  varier  d'une  année  à  l'autre  selon 
les  ressources  :  de  plus  il  ne  serait  pas  obligatoire 
d'ençîaçfer  toutes  les  sommes  recueillies  (Seconde 
partie,  seconde  section,  articles  1,  2,  3  et  4j. 

La  rédaction  de  ces  deux  derniers  articles  était  en 
eff"et  défectueuse  et  inintelligente  puisqu'elle  ne 
permettait  pas  d'économiser,  alors  même  que  cela 
était  possible. 

Le  nombre  des  dames  composant  le  conseil  d'ad- 
ministration resterait  fixé  à  9,  le  chiffre  de  48  étant 
beaucoup  trop  considérable  pour  Dijon  (Seconde 
partie,  troisième  section,  article  1^^). 

Les  réunions  seraient  mensuelles  et  non  bi-men- 
suelles  et  la  vice-présidente  ne  serait  pas  chargée  de  la 
rédaction  des  rapports  et  procès-verbaux  dont  le  soin 
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serait  laissé  au  secrétaire  nommé  par  le  conseil  (Se- 
conde partie,  troisième  section,  article  2). 

Enfin  le  conseil  proposait  la  suppression  de  l'ar- 
ticle 6  de  la  3"  section,  disant  que  la  cotisation  des 
dames  administrantes  serait  volontaire. 

Le  règlement  ainsi  modifié  fut  transmis  au  préfet 
afin  d'obtenir,  par  son  intermédiaire,  l'approbation 
exigée  par  l'article  5  de  l'ordonnance  du  31  octobre 
1814  et  servit,  depuis  lors,  de  base  aux  opérations 
de  la  société  bien  que,  par  suite  de  circonstances 
inexplicables,  l'autorisation  n'ait  jamais  été  donnée. 

Piéimpriméen  1844,  ce  même  règlement  fut  trans- 
mis, le  26  mars  de  la  même  année,  au  ministre  de 
l'intérieur  sans  observations  de  sa  part  et  c'est  seu- 
lement le  3  septembre  1847  que,  par  une  lettre 
adressée  au  préfet,  il  lui  faisait  connaître  que  la 
société  de  Dijon  n'avait  jamais  reçu  l'approbation 
nécessaire. 

En  même  temps,  il  lui  transmettait  un  modèle  de 
règlement  uniforme  pour  les  sociétés  maternelles  et 
invitait  celle  de  Dijon  à  l'adopter. 

Le  conseil  d'administration  pouvait,  à  bon  droit, 
s'étonner  de  celte  réclamation  tardive  faite  alors 
que  le  règlement  était  appliqué  depuis  près  de  25 
ans,  sans  que  jamais  le  ministre  de  l'intérieur  ait  fait 
d'observations  ;  cependant  il  fut  décidé,  à  la  séance 
du  29  novembre  1847,  que  le  projet  adressé  par  lui 
serait,  ce  même  jour,  examiné,  discuté  et  approuvé 
avec  les  modifications  que  la  pratique  et  les  usages 
de  la  société  semblaient  rendre  nécessaires. 

Tous  les  articles  furent  successivement  adoptés 
avec  quelques  modifications  insignifiantes  :  le  conseil 
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demandait  toutefois  à  utre  maintenu  dans  le  droit  do 
présenter  une  liste  de  trois  dames  lors  des  nomina- 
tions de  la  présidente  et  de  la  vice-présidente  (54) 
et  de  conserver  une  certaine  latitude  pour  la  tixation 
du  chiffre  et  de  l'importance  des  secours  à  distribuer 
qui  pourraient  être  modifiés  sans  qu'il  soit  besoin 
d'obtenir,  au  préalable,  l'autorisation  préfectorale. 

Ces  deux  points  furent  admis  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  mais  il  refusa  d'accéder  à  la  demande  du 
conseil  qui  désirait  la  suppression  de  l'article  30, 
stipulant  que  les  registres  de  comptabilité  et  tous 
autres  seraient  communiqués  à  l'autorité  toutes  les 
fois  qu'elle  en  ferait  la  demande. 

La  négociation  ne  se  fit  probablement  pas  sans  quel- 
ques difficultés,  car  c'est  seulement  à  la  séance  du 
8  janvier  1840  que  le  conseil,  après  une  nouvelle 
délibération,  accepta  tels  qu'ils  étaient  indiqués  au 
projet  les  articles  faisant  l'objet  de  la  discussion  et 
au  sujet  desquels  le  ministre  avait  ilonné  son  avis 
dès  le  30  décembre  1847. 

Le  règlement  rectifié  fut  adressé  au  préfet  pour 
être,  par  lui,  transmis  au  ministre  et  obtenir  son  ap- 
probation, mais  une  nouvelle  difficulté  se  présenta. 

M.  Bounder,  ancien  médecin  de  la  société,  décé- 
dé le  24  avril  18^7,  lui  avait  légué  une  somme  de 
500  francs. 

Par  sa  lettre  du  20  mars  1840,  le  préfet  informait 
la  présidente  que  le  ministre  de  l'intérieur  était  tout 
disposé  à  donner  à  la  société  l'autorisation  exigée 
par  l'article  5  de  l'ordonnance  du  31  octobre  1814, 
mais  que  cette  autorisation  était  insuffisante  pour  lui 
permettre  d'accepter  le  legs  fait  par  M.  le  D""  Bounder 
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et  ceux  qui  pourraient  lui  être  laits  par  la  suite  (55). 

La  Société  devait  se  faire  reconnaître  comme  éta- 
blissement d'utilité  publique,  ce  qui  ne  pouvait  avoir 
lieu  quepar  un  décret  du  président  de  la  république. 

Le  ministre  invitait  en  conséquence  le  conseil  à 
préparer  un  projet  de  statuts  qui  serait  annexé  au 
décret  donnant  à  la  société  une  existence  civile. 

Ils  ne  devaient  contenir  que  les  dispositions  con- 
sidérées comme  fondamentales  :  un  règlement  inté- 
rieur indiquerait  celles  qui  concerneraient  plus  spé- 
cialement l'administration  de  la  Société. 

Ces  statuts  préparés  à  la  séance  du  2  juillet  1849, 
présentés  au  ministre  et  renvoyés  par  lui  le  6  sep- 
tembre suivant  pour  être  modifiés,  puis  soumis  par 
lui  au  conseil  d'Etat,  furent  renvoyés  au  conseil 
d'administration  le  18  mai  1850,  pour  de  nouveaux 
changements. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  31  mai  1850,  un  décret 
reconnaissait  la  société  comme  établissement  d'u- 
tilité publique  (56)  et  approuvait  ses  statuts  et  cepen- 
dant c'est  seulement  le  3  novembre  1851  que  le 
maire  fit  connaître  à  la  présidente  la  décision  du 
conseil  d'Etat. 

Pour  compléter  les  statuts,  le  conseil  rédigea,  le 
5  juillet  1852,  un  règlement  qui  fut  approuvé  le  3 
septembre  suivant. 

La  société  fonctionna  pendant  près  de  22  ans, 
d'après  les  règles  qui  vcmaient  d'être  arrêtées  (57). 
Le  U  mai  1874,  dans  une  séance  spécialement 
convoquée  à  cet  eiïet,  le  conseil  d'adm.inistration 
décida  quelques  modifications  à  apporter  soit  aux 
statuts,  soit  au  règlement  intérieur. 
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Les  deux  changements  apportés  aux  statuts  ne 
valaient  pas  mieux  l'un  que  l'autre  :  en  eiïet  la  dis- 
tribution aux  dames  sociétaires  du  compte-rendu  et 
de  la  liste  des  membres,  pendant  l'assemblée  géné- 
rale, pouvait  présenter  quelque  dilTiculté  si  la  réunion 
était  nombreuse  :  mais  ce  n'était  là  qu'un  [>etit 
inconvénient. 

La  modification  de  l'article  4,  relative  à  l'élection 
du  conseil,  présente  un  rée!  danger  pour  l'adminis- 
lialion  de  la  société. 

En  renouvelant  tous  les  trois  ans  et  par  tiers  les 
membres  du  conseil  d'administration,  on  pouvait 
être  sur  que  les  bonnes  traditions  de  la  société  se- 
raient conservées,  tout  au  moins  par  les  dames  non 
soumises  à  la  léélection  :  l'article  4  actuel,  en  déci- 
dant que  le  conseil  tout  entier  doit  être  renouvelé 
tous  les  cinq  ans  et  en  une  seule  fois,  le  met  à  la 
merci  d'une  cabale  qui  pourrait  modifier  de  la  façon 
la  plus  complète  les  règles  suivies  depuis  la  fon  lat'ion 
et  qui  ont  été  édictées  dans  les  divers  règlements 
successivement  en  usage. 

En  même  temps  que  les  statuts  et  à  cette  même 
réunion  du  0  nui  IST'i-,  le  règlement  intérieur  subit 
quelques  modilications  foit  peu  importantes  et  qui 
ne  changeaient  en  rien  l'esprit  général  de  celui  qui 
avait  été  adopté  le  5  juillet  '1852. 

Approuvé  par  le  conseil  d'Etat,  le  7  janvier  1875, 
et  par  le  président  de  la  République,  le  iS  du  même 
mois,  il  est  encore  suivi  et  appliqué  aujourd'hui  (Voir 
pièces  annexes,  n"  lOj. 

Le  3  mai  1883,  le. ministre  de  l'intérieur  compre- 
nant bien  l'utilité  que  pouvaient  avoir  les  sociétés 
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dont  le  but  était  de  protéger  les  enfants  du  premier 
âge,  adressait  aux  préfets  une  circulaire  pour  les 
engager  à  fiworiser  le  développement  des  crèches 
et  des  Sociétés  de  Charité  maternelle  :  il  les  invitait 
à  faire  des  démarches  auprès  des  conseils  généraux 
et  municipaux  afin  d'obtenir  le  vote  de  subventions. 

Comme  suite  à  ces  instructions,  il  leur  transmet- 
tait des  modèles  de  statuts  et  de  règlements  (Voir 
pièces  annexes,  n°'  11  et  12)  qui  reproduisaient  à 
peu  de  chose  près  les  dispositions  antérieures. 

Le  i2  mars  1888,  une  circulaire  du  ministre  de 
l'intérieur  invitait  les  préfets  à  faire  modifier  les 
conditions  d'admission  aux  secours,  conditions  qui 
n'avaient  point  varié  depuis  la  fondation  (Voir  pièces 
annexes,  n°  13). 

Constituée  le  8  décembre  1811,  la  Société  de 
Charité  maternelle  de  Dijon  compte  aujourd'hui  plus 
de  88  ans  d'existence  :  pendant  cette  longue  période 
de  temps  elle  a  rendu  d'éminents  services  à  la  po- 
pulation pauvre  de  la  ville  :  elle  a  distribué  environ 
385.200  fr.  ;  le  chiffre  des  femmes  secourues  s'est 
élevé  à  7667  et  parmi  elles,  beaucoup  ont  reçu  les 
secours  plusieurs  fois. 

Tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédés  jus- 
qu'à nos  jours  ont  protégé  la  société  :  la  duchesse 
d'Angoulème  sous  la  Restauration,  la  reine  Marie- 
Amélie,  le  6  octobre  1830  et  l'impératrice  Eugénie, 
le  2  février  1853,  ont  accepté  d'être  protectrices  et 
présidentes  de  toutes  les  sociétés  de  charité  mater- 
nelle de  France  (58; . 

Chaque  année  depuis  1812,  sauf  à  de  très  rares 
exceptions,  le  gouvernement  a  alloué  sur  les  fonds 


^\ 


SOCIÉTÉ  DE  CHARITÉ  MATERNELLE  DE  DIJON  425 

Spécialement  deslinés  à  ceteltet,  des  sommes  plus 
ou  moins  importantes,  basées  sur  les  ressources 
financières  et  les  besoins  de  l'année. 

Le  conseil  général  n'a  jamais  rien  accordé  :  le 
motif  de  son  refus,  assez  juste  du  reste,  était  que  la 
société  est  une  œuvre  locale  ne  venant  en  aide 
qu'aux  femmes  habitant  Dijon  et  que,  par  suite,  c'est 
à  la  municipalité  et  non  au  département  à  voter  une 
subvention,  mais,  bien  qu'à  plusieurs  reprises  le 
conseil  d'administration  se  soit  adressé  à  la  muni- 
cipalité, ses  demandes  ont  presque  toujours  été  re- 
jetées et  cependant  elles  étaient  faites  sur  l'invitation 
du  préfet  qui  informait  la  présidente  que  si  la  ville 
ne  consentait  pas  à  subvenir  pour  une  part  quelcon- 
que aux  dépenses  de  la  société,  le  gouvernement 
réduirait  ses  allocations. 

Elles  sont  supprimées  depuis  1895,  aussi  la  société 
ne  reçoit  rien  aujourd'hui,  ni  de  l'Etat,  ni  du  dépai*- 
tement,  ni  de  la  ville.  Sa  situation  financière  est 
néanmoins  satisfaisante  mais  si  ses  ressources  pé- 
cuniaires étaient  plus  considérables,  le  conseil  d'ad- 
ministration pourrait  accorder  plus  sou  vent  les  grands 
secours  qui  ne  sont  donnés  aujourd'hui  que  très 
rarement  (59). 

La  société  compte  actuellement  18:5  membres. 
Le  conseil  d'administration  se  compose  de  : 
M"'''D'ÂMBLY,  présidente; 

SmoNNET  d'Hennezel,  vice-présidente  ; 
Dagallier,  Dumay,  Julhiet,  Lombart,  Rougé, 
Roux  et  Toussaint,  dames  administrantes  ; 
MM.  Cornereau,  trésorier; 
Perronne,  secrétaire. 
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LISTE  DES  DAMES  AYANT  FAIT  PARTIE  DU 
CONSEIL  d'administration 


PRESIDENTES 

M'"^*  de  Bretenières,  présid»^nLe  le  9  mai  1812, 
décédée  le  4  mars  1820  (60). 

la  comtesse  de  Melfort,  administrante  en  1819, 
présidente  le  3  juin  182U,  décédée  le  12  mai 
1845(61). 

la  baronne  d'Aisy,  administrante  le  6  mars 
1819,  vice-présidente  le  4  décembre  suivant, 
présidente  le  5  janvier  lSi6,  décédée  le  13 
février  1850  (62). 

la  comtesse  de  Macheco,  administrante  en  1820, 
présidente  le  4  mars  1850,  décédée  le  29 
septembre  1870  (63). 

de  Berbis,  administrante  en  1840,  vice-prési- 
dente le  5  janvier  1846,  présidente  le 5  avril 
1871,  démissionnaire  le  6  mars  1888,  décédée 
le  23  mars  1899  (64). 

la  vicomtesse  de  Saint-Seine,  administrante 
le  10 février  1869,  vice-présidente  le  7  mars 
1870,  présidente  le  10  marsl888,  démission- 
naire le  12  mars  1892. 

d'Ambly,  administrante  le  12  mars  1892,  pré- 
sidente le  15  du  même  mois. 
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VICE-PRÉSIDENTKS 

M"'^    la  l)aroniie  d'Aisy  (Voir  aux  présidentes). 

de  Berbis  (Voir  aux  présidentes). 

la  vicomtesse  de  Saint-Seine  (Voir  aux  prési- 
dentes). 

Drevon,  administrante  le  7  înars  1870,  "l'' 
vice-présidente  le  4  janvier  1879,  V  vice- 
présidente  le  14  mailS8t),  démissionnaire  le 
3  mars  4888. 

Colfiii,  administrante  en  1883,  vice-présidente 
le  12  lévrier  1883,  décédée  le  l2  février  1886. 

Lorenchet  de  Monljamont,  administrante  le  l*"' 
décembre  1883,  vice-présidente  le  10  mars 
1888,  démissionnaire  le  9  janvier  1897. 

Simonnet  d'Hennezel,  administrante  le  7  mars 
1870,  vice-présidente  le  6  février  1897. 

DAMES  ADMliNlSTR AGÎTES 

M"'^^  la  marquise  d'Agrain,  9  mai  1812  i65). 
Champagne,  9  mai  1812  (66). 
Dubard,9mai  1812,  démissionnaire  (départ) 

le  2  mars  1822  (^67 1. 
la  baronne  Durande,  9  mai  1812  (68). 
la  comtesse  d'Eslerno,  9  mai  1812  (69). 
Lejeas-Damolte,   9  niai  1812,  démissionnaire 

le  10  juillet  1816  (70). 
Lejeas-Dornier,  7  mai  1812,  démissionnaire  le 

1"  février  1815  (71). 
de  Nos^ent,  9  mai  1812  (72). 
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M'""^*  la  comtesse  de  Tocqueville,  10  juillet  1816, 
démissionnaire  (départ)  le  10  avril  1817  (73). 

de  iMontherot,  10  juillet  1816  (7 4j. 

de  Laporte,  10  avril  1817. 

la  baronne  de  Lachadenède,  7  février  1818  (75). 

de  Colomb,  6  avril  1822  (76). 

la  baronne  de  Champlouis,  19  juin  1840  (77). 

xMerlin  en  1845  (78). 

la  baronne  du  Kermont  en  1846  (79). 

la  marquise  de  Saint-Seine  en  1846  (80). 

de  la  Tournelle,  l^'"  février  1847  (81). 

Vesco,  1*^'  février  1847,  démissionnaire  (départ) 
le  3  février  1851  (82). 

Pages,  5  mars  1849  (83). 

Genin,  5  mars  1849,  démissionnaire  le  l*""  dé- 
cembre 1851  (84). 

Morelet,  4  mars  1850(85). 

Muleau,  3  février  1851  (86). 

de  Bretenières,  1^'  décembre  1851  (87). 

la  baronne  de  Bry,  1''  décembre  1851  (88). 

Duval,  l^-^  décembre  1851  (89). 

Morel-Retz,  7  février  1853  (90). 

de  Marnas.  7  février  1853  (91). 

Mongis,  2  mars  1857  (92). 

de  Leflemberg,  6  avril  1863  (93). 

Neveu-Lemaire  en  1865  (94). 

la  baronne  Jeannin,  en  1865  (95). 

la  comtesse  de  Callac,  3  mars  1869  (96). 

Lefebvre,  7  mars  1870(97). 
Condaminas,  7  mars  1870. 

Pitiot,7marsl870,  décédée Ie9juilletl883(98). 
Lyanley,  4  janvier  1871. 
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M"  '  d'Estocquois,   5  février  1873,  démissionnaire 

le  3  mars  1888. 
Dagallier,  G  novembre  li^SO. 
Collot-Laurent,  en  1886. 
Perrenet,  en  1886. 
Deshaires,  en  1886,  démissionnaire  le  3  mars 

1888. 
Dumay,  10  mars  1888. 
Guesweiler,  10  mars  1888. 
Julluet,  10  mars  1888. 
•  Lombart,  10  mars  1888. 
Roux,  10  mars  1888. 
Toussaint,  10  mars  1888. 
Rougé,  6  février  1897. 

TRÉSORIERS 

MM.  Jacquinol,  8  décembre  1811,  non  installé  à 
raison  de  son  départ  (99). 

le  marquis  d'Agrain,  18  décembre  1811,  démis- 
sionnaire le  20  octobre  1815  (100). 

Dubard,  21  octobre  1815,  démissionnaire  (dé- 
part) le  7  décembre  1822  (10 Ij. 

de  Colomb,  7  décembre  1822  (102). 

le  comte  de  Sarcus,  en  1834,  démissionnaire 
Ie5.ianvierl835(103). 

le  marquis  de  Saint-Seine,  5  janvier  1835, 
démissionnaire  le  3  mars  1862  (104). 

de  Velfrey  (vice-trésorier),  2  mars  1846,  dé- 
missionnaire le  8  janvier  1849. 

Petitjean  de  M-iircilly  (vice- trésorier),  8  janvier 
1849,  démissionnaire  le  3  mars  1862. 
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MM.   Rondel,    3  macs  186'2  (105),   démissionnaire 

(dépari)  le  2  février  1863. 
P»oques,2féviiei' 1863, démissionnaire  (départ), 

7  août  1865. 
Girardin,  7  août  1865, démissionnaire  1*"^ février 

1871  (106). 
Milsand,   5  avril    1871,  décédé  le    1:5   février 

1892  (107). 
Cornereau,  12  mars  1892. 

SECRÉTAIRES 

MM.  Levaillant  d'Haiitcourt,  secrétaire  provisoi- 
re (108). 

Flei'nonx,  5  février  1812,  ilémissionnaire  le  11 
avril  suivant  il09). 

Amanton,  11  avril  1812,  démissionnaire  le  4 
avril  1818  (ilO). 

Couturier,  4  avril  1818,  démissionnaire  le  3 
janvier  1824  (111). 

Morel-Reiz.  3  janvier  1824,  démissionnaire  le 
5  janvier  1835  (112). 

Bordet,  5  janvier  1835,  démissionnaire  le  4 
août  1850. 

de  Lavillette,  2  décembre  1850,  démissionnaire 
le  4  janvier  1869  (113). 

Foisset,  4  janvier  1869,  démissionnaire  le  6 
miii  1876  (114). 

l'etitjean  de  Marcilly,  5  août  1876,  démission- 
naire le  31  mars  1891. 

Cornereau,  31  mars  1891,  nommé  trésorier 
le  12  mars  1892. 
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MM.  (iauthier,  h2  mars  1892,  démissionnaire  le  8  oc- 
tobre 1898,  décédé  le  3  novembre  1898  (115). 
Perronne,  3  décembre  189S. 

MÉDECINS 

MM.  le  D^  Bounder,  21  uclobre  1812,  décédé  le  24 

avril  1847  (116). 
D'  Ormancey,  21  octobre  1812,  décédé  le  10 

juin  1820  (117). 
D'  Ualhelot,  l*^-' juillet  1820  (118). 
D'  Fourrât,   médecin-adjoint,  le    I  "   juillet 

1820  et  titulaire  le  3  avril  1854  (119). 

D'    Gruère,     médecin-adjoint,      le    7    avril 

1821  (120). 

ly  Boucher,  3  aviil  1854  (121). 

D'  Vallée  en  1801  (122). 

D'  Moyne,  20  avril  1874  (123). 

0^  Belin,  20  avril  1874. 

D'  Fonssard.  en  1880. 

D^  Petit,  en  1880(124). 

D--  César,  en  1880. 

D^  Collette,  en  188i. 

D'  Pingat,  en  1891. 

D'  Bolland.  en  1891. 

PHAliMACIENS 

MM.  Masson-Four,  16  août  1813  (125). 
Milsand,  11  septembre  1813  (126; 
Tilloy,  17mai  1822  (127j. 
Rolland,  en  18-61  (128). 
Verneau,  en  1807. 
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PIECES  ANNEXES 


N'  1. 

Napoléon,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  prolecteur 
de  la  confédération  du  Rhin  : 

Voulant  donner  aux  femmes  mariées  indigentes  qui  ne 
peuvent  subvenir  aux  frais  de  leur  accouchement  et  de  l'al- 
laitement de  leurs  enfants  un  témoignage  de  notre  solli- 
citude, et  prévenir  les  dangers  auxquels  le  dénuement 
absolu  expose  la  vie  de  leurs  enfants  et  leur  propre  vie, 
voulant  aussi  marq  uer  par  des  actes  de  bienfaisance  l'époque 
de  notre  mariage, 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

TITRE  I 

DE  LA    FORMATION    d'uNE   SOCIÉTÉ  MATERNELLE 
DANS  NOTRE  BONNE  VILLE  DE  PARIS. 

Art.  \^'.  —  Il  sera  formé  dans  notre  bonne  ville  de  Paris 
une  société  de  charité  qui  prendra  le  nom  de  Société  mater- 
nelle. 

Art.  2.  —  Cette  société  aura  pour  but  de  secourir  les 
pauvres  femmes  en  couche,  de  pourvoir  à  leurs  besoins  et 
d'aider  à  l'allaitement  de  leurs  enfants. 

Art.  3.  —  La  société  est  placée  sous  la  protection  spé- 
ciale de  notre  très  auguste  mère.  Elle  en  présidera  l'admi- 
nistration générale  et  convoquera  les  assemblées  toutes  les 
fois  qu'elle  le  jugera  convenable. 

Art.  4.  —  Lesdamesqui  désireront  être  admises  dans  la 
société  se  feront  inscrire  dans  le  mois  du  présent  décret 
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au  secrétariat  général   de  la  préfecture  du  département  et 
feront  connaître  le  montant  de  leur  souscription. 

.4/'/.  5.  —  Les  hommes  seront  aussi  admis  à  s'associer  à 
cet  acte  de  bienfaisance,  mais  ils  ne  pourront  être  chargés 
de  l'administration,  et  ne  seront  pas  admis  aux  séances, 
sauf  ce  qui  sera  dit  ci-après  à  l'article  8. 

Art.  6.  —  Dans  un  mois,  à  dater  de  la  publication  du 
présent  décret,  notre  ministre  de  l'intérieur  nous  présen- 
tera la  liste  de  toutes  les  personnes  qui  se  seront  tait  ins- 
crire au  secrétariat  de  la  préfecture,  conformément  aux 
articles  4  et  5  ci-dessus. 

Art.  7.  —  Nous  nommerons  sur  cette  liste,  pour  la  pre- 
mière fois,  deux  vice-présidentes  pour  présider  les  assem- 
blées générales  et  le  comité  d'administration,  en  Tabsence 
de  notre  auguste  mère,  et  douze  dames  qui  composeront  ce 
comité.  Une  de  ces  dames  sera  préposée  à  la  distribution 
des  secours  dans  un  des  douze  arrondissements,  et  pourra 
s'adjoindre,  à  cet  etîet,  une  ou  plusieurs  dames  prises  parmi 
celles  qui  auraient  souscrit. 

A?'«.  8.  —  Le  comité  pourra  faire  choix,  parmi  les  hom- 
mes qui  auront  souscrit,  de  trois  personnes,  dont  il  prendra 
les  avis,  quand  il  le  jugera  convenable,  et  qui  pourront 
aussi  être  admis  aux  séances  du  comité. 

Art.  9.  —  Chaque  année,  le  comité  sera  renouvelé  par 
moitié.  Les  dames  qui  y  seront  appelées  seront  désignées 
au  scrutin  dans  une  assemblée  générale.  Les  vice-prési- 
dentes et  les  autres  membres  sortants  pourront  toujours 
être  continués  dans  leurs  fonctions- 

Art.  10.  —  L'élection  des  membres  du  comité  et  des 
trois  personnes  dont  le  comité  pourra  prendre  les  avis, 
ainsi  qu'il  eitdit  article  8,  sera  soumise  à  notre  approba- 
tion par  notre  ministre  de  l'intérieur. 

Art.  11.  —  Voulant  mettre  la  société  en  état  d'étendre 
les  avantages  de  son  institution,  nous  lui  assurons  sur  notre 
domaine  extraordinaire  une  dotation  annuelle  de... 

Art.  12.  —  La  moitié  de  cette  somme  payée  par  tiers,  de 
mois  en  mois,  pendant  les  trois  premiers  mois  de  Tannée, 
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et  l'autre  moitié  par  nenvinmes  et  sur  la  quittance  du  tré- 
sorier. 

Art.  13.  —Le  trésorier  de  la  société  sera  nommé  p;ir 
nous,  sur  la  présentation  à  nous  (aile  de  trois  personnes 
par  notre  ministre  de  l'Intérieur,  sur  l'avis  du  comité  d';iil- 
ministration  et  du  préfet  du  département  de  la  Seine. 

Art.  14.  —  Chaque  année  le  trésorier  rendra  compte  de 
ses  recettes  et  dépenses  en  assemblée  d'administration  gé- 
nérale. Ces  comptes  seront  envoyés  à  nolnî  ministre  de 
l'Intérieur  pour  être  mis  sous  nos  yeux  avec  son  avis  et 
les  observations  qu'il  jugera  convenables.  Ces  comptes  se- 
ront imprimés  chaque  année  avec  la  liste  des  membres  de 
la  société. 

TITRPML 

DE   l'admission    aux    SECOURS. 

Art.  \r,.  —  Aucune  femme  ne  ^era  admise  aux  secours 
de  la  société,  qu'en  vertu  d'une  délibération  spéciale  du 
comité  d'administration  et  sur  le  rapport  d'une  des  dames 
attachée  aux  douze  arrondissements. 

Art.  IQ.  —  Pour  être  admis  aux  secours  de  la  société, 
les  femmes  seront  tenues  de  justifier  qu'elles  ont  rempli 
toutes  les  formalités  et  obligations  prescrites  p;ir  les  sta- 
tuts. 

Art.  17.  —  Notre  ministre  de  l'Intérieur  nous  présentera. 
dans  le  mois,  un  projet  de  statut  réglementaire  concernant 
les  obligations  des  membres  de  la  société,  la  quotité  de  la 
souscription,  les  règlements  de  l'administration,  le  mode 
de  distribution  des  secours,  et  les  conditions  nécessaires 
pour  les  obtenir.  Ces  statuts  seront  homologués  en  notre 
conseil  d'Etat,  comme  ceux  des  établissements  de  bienfai- 
sance. 

Art.  18.  —  La  société  maternelle  pourra  recevoir  des 
dons  et  legs  en  remplissant   les  formalités  prescrites  par 

les  lois. 

4,7.  19.  _  Notre  ministre  de  l'Intérieur  et   notre  inten- 
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dant  général  du  domaine  extraordinaire  sont  chargés  cha- 
cun en  ce  qui  le  concerne  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Signé:  Defermon,  comte  Regnaudde  Saint-Jean  d'An- 
GELY,  comte  Treilhard. 

N'2. 

Napoléon,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  protecteur 
de  la  confédération  du  Rhin  : 

Nous  étant  fait  rendre  compte  par  notre  ministre  de  l'In- 
térieur des  statuts  de  la  Société  maternelle  de  la  ville  de 
Paris,  des  travaux  utiles  auxquels  elle  s'est  livrée;  ayant 
vu  avec  satisfaction  tout  le  bien  qu'elle  avait  opéré,  et 
qu'elle  pouvait  produire  ;  voulant  lui  donner  de  nouvelles 
preuves  de  notre  protection  et  de  notre  bienveillance  et  lui 
procurer  le  développement,  la  stabilité  et  les  moyens  néces- 
saires pour  en  accroître  l'utilité  et  en  assurer  le  succès: 
voulant  aussi  marquer  l'époque  de  notre  mariage  par  des 
actes  de  bienfaisance, 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1^^  —  La  société  maternelle  fondée  dans  notre  bonne 
ville  de  Paris  pour  secourir  les  pauvres  femmes  en  couche, 
et  prévenir  l'exposition  des  enfants  légitimes,  et  leur  cou- 
fusion  avec  les  enfants  naturels,  est  confirmée  ainsi  que  les 
statuts  qui  nous  ont  été  représentés,  et  demeureront  an- 
nexés à  la  minute  du  présent  décret. 

Art.  2.  —  La  liste  des  membres  de  la  société  ainsi  que 
celle  de  son  administration  générale  et  de  son  comité  d'ad- 
ministration seront  soumises  chaque  année  à  notre  appro- 
bation par  notre  ministre  de  l'Intérieur.  Les  membres 
composant  actuellement  la  société,  son  administration  gé- 
nérale et  son  comité  sont  confirmés. 

Art.  3.  —  La  société  est  placée  sous  la  protection  spé- 
ciale de  notre  auguste  mère  ;  elle  en  présidera  l'adminis- 
tration générale  dans  les  assemblées  qui  continueront 
d'avoir  lieu  deux  fois  par  année  aux  lieux,  jours  et  heures 
qu'elle  jugera  convenable  de  fixer. 
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Art.  4.  —  Voulant,  autant  qu'il  nous  est  possible,  mettre 
la  société  en  état  d'étendre  lesavantages  de  son  institution, 
nous  lui  assurons  sur  notre  domaine  extraordinaire  une 
dotation  annuelle  et  perpétuelle  de... 

Art.  0.  —  Cette  somme  sera  payée  par  sixièmes  de  mois 
en  mois  pendant  les  trois  premiers  mois  de  chaque  année, 
et  le  surplus  par  neuvièmes  par  chacun  des  mois  suivants, 
entre  les  mains  et  sur  la  quittance  du  trésorier  charitable 
de  la  société. 

Art.  6.  —  Chaque  année  le  trésorier  rendra  les  comptes 
de  ses  recettes  et  dépenses  en  assemblée  d'administration 
générale.  Ces  comptes  seront  envoyés  à  notre  ministre  de 
rintérieur  pour  être  mis  sous  nos  yeux,  avec  son  avis  et 
les  observations  qu'il  jugera  convenable  de  faire. 

Art.  7.  —  Les  travaux  et  les  opérations  de  la  société  de- 
vant prendre  plus  d'étendue,  le  nombre  des  membres  du 
comité  d'administration  sera  augmenté  dans  les  propor- 
tions jugées  nécessaires.  La  liste  des  dames  qui  seront 
choisies  en  conséquence  de  cette  disposition  sera  remise  à 
notre  ministre  de  l'Intérieur  pour  être  soumise  à  notre 
confirmation. 

Art.  8.  —  Les  dames  qui  composeront  le  comité  d'admi- 
nistration pourront  en  outre  s'aider  du  zèle  et  des  soins  des 
sœurs  de  charité  des  arrondissements  et  des  paroisses  où 
il  en  existe,  et  de  toutes  les  autres  personnes  pieuses  et 
charitables  qui  voudront  bien  concourir  à  leurs  bonnes 
œuvres  et  réuniront  leur  confiance. 

j^rt.  9.  —  Pourra  pareillement  le  comité  se  choisir  les 
employés  que  la  tenue  de  ses  registres,  la  direction  de  la 
correspondance  et  l'ordre  de  la  comptabilité  pourront  rendre 
nécessaires,  sans  pouvoir  néanmoins  excéder  en  dépense 
le  vingtième  de  ses  ressources. 

Art.  10.  —  Aucune  femme  ne  sera  admise  aux  secours 
de  la  société,  qu'en  vertu  d'une  délibération  spéciale  du 
comité  d'administration. 

Art.  11.  —  Pour  être  admises  aux  secours  delà  société 
les  femmes  seront  tenues  de  remplir  les  formalités  et  les 
obligations  prescrites  par  les  statuts. 
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Art.  12.  —  Les  secours  seront  divisés  en  trois  classes 
dont  l'an  sera  de  130  francs,  l'autre  de  70  francs,  et  le 
troisième  de  40  francs. 

Art.  13.  —  Le  secours  de  130  francs  ne  sera  accordé 
qu'aux  femmes  qui  se  trouveront  dans  l'un  des  cas  prévus 
par  les  statuts  actuellement  en  vigueur  et  sera  payé  de  la 
manière  et  aux  époques  réglées  par  les  statuts.  Le  secours 
d(î  70  francs  et  celui  de  40  francs  seront  accordés  aux 
femmes  en  couche  qui,  n'étant  pas  dans  l'un  des  cas  prévus 
par  les  statuts,  seront  néanmoins  dans  le  besoin,  et  dignes 
d'être  assistées  par  la  société,  suivant  et  d'après  le  mode 
qui  sera  ultérieurement  déterminé. 

Art.  14.  —  Notre  ministre  de  l'Intérieur  et  r[ntendant 
de  notre  domaine  extraordinaire  sont  chargés,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  décret. 


N^3. 
DÉCRET  IMPÉRL\L 

Au  Palais  d'Anvers,  le  5  mai  ISIO. 

Napoléon, empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  protecteur 
de  la  confédération  du  Rhin,  mé'liateurde  la  confédération 
suisse,  etc.,  etc.,  etc., 

Sur  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  de  rulilité  dont  la 
Société  maternelle,  existantdans  notre  bonne  ville  de  Paris, 
a  été,  malgré  l'insuffisance  de  ses  moyent^,  pour  le  soulage- 
ment des  mères  indigentes  : 

Considérant  que  les  secours  de  cette  espèce  sont  particu- 
lièrement nécessaires  dans  les  grandes  villes; 

Voulant  donnera  nos  quaranle-quaire  bonnes  villes  un 
témoignage  de  notre  satisfaction  ; 

Voulant  un  même  temps  honorer  et  encourager  la  bien- 
faisance publique  envers  les  mères  indigentes,  les  placer 
sous  une  protection  auguste  et  spéciale,  et  donner  à  l'impé- 
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ratrice  Louise,  noire  chère  et  bien-aimée  épouse,    une 
preuve  particulière  de  noire  affection, 

Nous  avons  décrété  et  décréions  ce  qui  suit  : 

TITRE  I 

DE    LA   FORMATION  d'uNE  SOCIÉTÉ  MATERNELLE. 

j\)l^  jer  —  j[  sepa  formé  dans  noire  bonne  ville  de  Paris, 
et  sous  la  proleclionde  l'Impératrice,  une  société  qui  pren- 
dra le  nom  de  Société  maternelle. 

Celle  société  aura  pour  but  de  secourir  les  pauvres 
femmes  en  couches  de  notre  empire,  de  pourvoir  à  leurs 
besoins  et  d'aider  à  rallaitemenl  de  leurs  enfants.  Elle  aura 
une  organisation  et  des  conseils  d'administration  dans  cha- 
cune de  nos  quarante-quatre  bonnes  villes. 

Art.  2.  —  Il  sera  fait,  pour  chacun  de  ces  conseils  d'ad- 
ministration, un  arrondissement  dont  nous  déterminerons 
l'étendue,  sur  le  rapport  qui  nous  sera  présenté,  à  cet  effet, 
par  notre  ministre  de  l'Intérieur,  et  qui  comprendra  les 
villes  qui  participeront  aux  secours  distribués  par  chaque 

conseil. 

Art.  3.  —  Le  nombre  des  dames  qui  composeront  la  So- 
ciété maternelle  est  fixé  à  mille.  Elles  recevront  des  brevets 
signés  par  l'Impératrice. 

Art.  4.  —  Les  dames  qui  désireront  faire  partie  de  la 
Société  maternelle  s'inscriront,  ou  aux  secrétariats  des 
préfectures  et  sous-préfectures,  ou  à  ceux  des  évêchés,  ou 
à  la  municipalité  de  leur  domicile. 

j^rt.  5.  —La  Société  maternelle  aura  quinze  dignitaires, 
un  conseil  général  à  Paris,  quatre  vice-présidentes  du  con- 
seil général,  des  conseils  d'administration  dans  chacune  de 
nos  bonnes  villes,  un  secrétaire  général,  un  trésorier  gé- 
néral à  Paris  ,  et  des  trésoriers  particuliers  dans  les  autres 

bonnes  villes. 

Les  vice-présidentes  seront  choisies  parmi  les  dignitaires. 

Le  secrétaire  général  qui  sera  notre  grand  aumônier,  et  le 

59 
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trésorier  général,  seront  compris  parmi  les  dip^nitaires  de 
la  société. 

j^rt.  6.  —  lie  conseil  général  sera  composé  de  cent  dames 
qui  seront  choisies  parmi  les  membres  de  la  société  savoir  : 
deux  dans  chacune  des  villes  de  Bordeaux,  Florence, 
Bruxelles,  Gênes,  Lyon,  Marseille,  Rome,  Rouen  et  Turin; 
une  dans  chacune  des  autres  bonnes  villes,  et  quarante- 
huit  dans  notre  bonne  ville  de  Paris. 

Art.  7.  —  L'Impératrice  préside  le  conseil  général  et  le 
conseil  d'administration  de  Paris. 

Art.  8.  —  Le  conseil  général  correspondra  avec  les  con- 
seils d'administration  qui  seront  établis  dans  chacune  des 
autres  bonnes  villes. 

j^Yt.  9.  —  Il  s'assemblera  deux  fois  par  an  pour  prendre 
connaissance  de  toutes  les  affaires  de  la  société,  régler  la 
répartition  des  fonds  entre  les  différents  conseils  d'adminis- 
tration des  villes,  et  recevoir  les  rapports  généraux  et  les 
comptes  en  recette  et  en  dépense  du  trésorier  général. 

Art.  10.  -  Trois  souscripteurs  choisis  parmi  les  hommes 
qui  auront  souscrit  pour  concourir  aux  actes  de  bienfai- 
sance de  la  société,  seront  désignés  comme  conseillers  du 
comité  d'administration  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  pour 
être  consultés  et  admis  aux  séances  lorsque  cela  sera  né- 
cessaire. 

TITRE  II 

DES  FONDS  DE  LA    SOClFTft. 

AiH.  H.  —  La  souscription  des  dames  composant  la 
Société  maternelle  est  fixée  à  la  somme  annuelle  de  500  fr. 

Art.  12.  —  Les  dames  qui  ne  seront  pas  membres  de  la 
société,  les  associations,  corporations  ou  individus  qui  vou- 
dront souscrire,  pourront  se  faire  inscrire  pour  une  ou 
plusieurs  souscriptions,  aux  secrétariats  des  évêchés,  pré- 
fectures, sous-préfectures  et  mairies,  comme  il  est  dit  ci- 
dessus,  article  4. 

Art.  13.  —  Les  dames  composant  le  conseil  général,  à 
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Paris,  seront  choisies  parmi  celles   qui  auront    pris    deux 
souscriptions. 

Les  dames  du  comité  d'administration  seront  choisies 
parmi  celles  qui  auront  pris  quatre  souscriptions. 

Les  conseillers  du  comité  d'administration  seront  choi- 
sis parmi  les  hommes  qui  auront  pris  si.x  souscriptions. 

Les  vice-présidentes  seront  choisies  parmi  les  dames  di- 
gnitaires qui  auront  pris  dix  souscriptions. 

Art.  14.  —  Lorsqu'il  viendra  à  vaquer  des  places  dans 
le  nombre  de  mille  formant  le  total  de  la  société,  les  dames 
remplaçantes  seront  choisies  parmi  les  dames  qui  n'étant 
pas  membres  de  la  société,  auraient  souscrit  pour  une  ou 
plusieurs  actions. 

Art.  15.  — Voulant  mettre  la  société  en  état  d'étendre 
les  avantages  de  son  institution,  nous  lui  faisons  donation 
à  perpétuité  de  500.000  trancs  de  rentes  sur  le  grand-livre, 
lesquelles  seront  acquises  des  fonds  de  notre  domaine  ex- 
traordinaire, et  inscrites  au  nom  de  ladite  société. 

Art.  16.  —  La  Société  est  une  :  toutes  les  receltes,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  de  quelque  origine  qu'elles 
proviennent,  seront  réunies  pour  être  réparties,  par  déli- 
bération du  conseil  général,  entre  les  comités  d'adminis- 
tration des  différentes  bonnes  villes. 

Art.  17.  —  Les  comptes  annuels  en  recettes  et  en  dé- 
penses, et  les  rapports  généraux  sur  toutes  les  opérations 
de  la  société,  seront  imprimés  avec  la  liste  des  souscripteurs 
et  des  asociations,  corporations  ou  individus  non  souscrip- 
teurs, qui  auront  fait  des  dons  à  la  société. 


TITRE  III 

DISPOSITIONS    d'exécution. 

^/  /,  48.  _  L'état  des  souscriptions  qui  auront  été  re- 
çues aux  stjcrétariai.s  des  évêchés,  sera  adressé  de  quinzaine 
en  quinzaine,  à  partir  du  i""  Juin  Jusque  et  y  compris  le 
lo  juillet,  par  les  évêquc's  au  ministre  de  l'Intérieur. 
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Les  états  des  souscriptions  reçues  au  secrétariat  lie  cha- 
que sous-préfecture  et  mairie,  seront  envoyés  aux  mêmes 
époques  par  les  sous-préfets  et  les  maires  aux  préfets,  qui 
les  adresseront,  avec  les  états  des  souscriptions  inscrites, 
aux  secrétariats  des  préfectures. 

Ces  états  seront  transmis  par  le  ministre  de  l'Intérieur 
au  secrétaire  général  de  la  société. 

Art.  19. —  Du  15  juillet  au  \^^  août,  !a  liste  des  mille 
dames  composant  la  société  sera  arrêtée  par  l'Impératrice 
qui  nommera  sur  cette  liste  : 

Les  quinze  dignitaires, 

Les  quatre  vice-présidentes, 

Les  dames  du  conseil  général,  et  celles  des  conseils  d'ad- 
ministration. 

Art.  20.  —  Le  conseil  général,  dans  sa  première  session, 
délibérera  sur  le  mode  à  adopter  pour  l'organisation  des 
conseils  d'administration,  et  pour  la  distribution  des  se- 
cours. 

Art.  21.  —  Il  proposera  en  même  temps  un  projet  de 
statuts  réglementaires  concernant  les  obligations  des  mem- 
bres de  la  société,  les  règles  d'admission  aux  secours,  et 
les  conditions  nécessaires  pour  les  obtenir. 

Ces  règlements  seront  homologués  en  notre  Conseil  d'Etat, 
comme  ceux  des  autres  établissements  de  bienfaisance. 

Art.  22.  —  La  Société  maternelle  pourra  recevoir  des 
legs  et  donations,  en  remplissant  les  formalités  prescrites 
par  les  lois  et  règlements. 

Signé  :  Napoléon. 
Par  l'Empereur, 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat, 
Signé  :  H.  B.  Duc  de  Bassano. 

Pourampliation, 

Le  ministre  de  l'Intérieur,  comte  de  l'Empire, 
Signé  :  Montalivet. 


SOCIETE  DE  CHAhlTÉ  MATEHNELLE  DE  DIJON  4i3 

N    4. 

PROJET    D1-:  DÉCRET  SUR  LA  CHARITÉ 
MATERNELLE 

TITRE  I 

DE   l'administration  CENTRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Des  dignitaires  et  vice- présidentes. 

Art.   |e^  —  Sont  nommées  dignitaires  :  M'""... 
Sont  nommées   vice- présidentes  :  M™^'  la  comtesse  de 
Ségur,  la  comtesse  Pastorel. 

Du  conseil  (jénéral. 

Art.  ^2.  —  Le  conseil  général  sera  composé,  provisoire- 
ment, des  dames  dont  la  liste  arrêtée  par  l'Impératrice  est 
jomte  au  présent  décret  (n"  1). 

Art.  3.  —  Les  dames  composant  le  comité  de  l'ancienne 
Société  maternelle  dont  la  liste  est  ci-jointe  (n"  2)  sont  ad- 
mises au  nombre  des  dames  de  la  Société  maternelle  en 
témoignage  de  notre  satisfaction  de  leur  zèle  et  de  leurs 
soins  charitables  (129). 

Art.  4.  —  Les  dites  dames  seront  appelées  aux  séances 
du  Conseil  général. 

§3. 

Du  comité  d'administration  à  Paris. 

\rt_  5  —  Sont  nommées  membres  du  conseil  d'adminis- 
tration à  Paris,  les  dames  dont  la  liste  arrêtée  par  l'Impéra- 
trice est  Jointe  au  présent  décret  (n°  3). 
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^yt_  g.  —  Les  dames  dont  il  est  parlé  ci-dessas  à  l'ar- 
ticle 3,  leur  sontadjointes. 

M- 

Des  comaillers  et  autres  officiers  de  la  société. 

j^rt.  7. — Sont  nommés  conseillera  du  comité,  conformé- 
ment à  l'article  10  de  notre  décret  du  5  mai,  MM.  l'Ar- 
chi-chancelier,  le  duc  de  Massa,  le  comte  La  Place,  le 
comte  de  Montesquieu, 

.\rt.  8.  —  Est  nommé  trésorier  le  comte  Jaubert. 

j^^^t_  9.  —  Notre  grand  aumônier  exercera, aux  termes  de 
l'article  5  du  même  décret,  les  fonctions  de  secrétaire.  En 
cas  d'absence  ou  empêchement,  il  sera  suppléé  par  un  des 
conseillers  désignés  par  l'Impératrice. 

TITRE  II 

ADMINISTRATION  DE   LA    SOCIÉTÉ   DANS  LES  DÉPARTEMENTS. 

§«■ 

Division  de  l'Empire  en  arrondissements. 

Art.  10.  —  Les  départements  de  noire  empire  sont  divi- 
sés en  arrondissements  pour  la  Société  maternelle,  confor- 
mément au  tableau  joint  au  présent  décret  {n'^  4). 

Art.  11.  — Les  villes  portées  en  la  première  colonne 
seront  le  siège  du  conseil  d'administration. 

Formation  des  conseils  d'administration  d'arrondissements. 

Art.  12.  —  Les  dames  nommées  pour  faire  partie  du 
conseil  général  s'assembleront  incessamment  pour  former 
le  conseil  d'administration  de  chacun  des  arrondissements, 
selon  l'article  20  du  décret  du  o  mai. 

Art.  13.  —  Les  conseils  seront  provisoirement  de  sept 
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dames  dans  les  villes  de  :  Rome,  Lyon,  Bordeaux,  Mar- 
seille, Florence,  Anvers,  Liège,  Dijon,  Strasbourg,  Gênes. 

De  cinq  dans  les  villes  de  :  Gand,  Bruxelles,  Lille,  Metz, 
Nantes,  Parme,  Rouen,  Turin. 

De  sept  dans  les  villes  de  :  Aix-la-Chapelle,  Alexandrie, 
Amiens,  Angers,  Besançon,  Bourges,  Caen,  Clermont,  Ge- 
nève, Grenoble,  La  Rochelle,  Livourne,  Mayence,  \fontau- 
ban,  Montpellier,  Toulouse,  Tours,  Versailles. 

TITRE  lii 

DE  LA    PRÉSENTATION    DES  DAMES    DE  LA 
SOCIÉTÉ    MATERNELLE. 

Art.  |4.  —  Les  dames  de  la  Société  maternelle  qui  rési- 
dent ou  viendront  à  Paris,  nous  seront  présentées  ainsi 
qu'à  l'Impératrice,  si  elles  ne  l'ont  déjà  été. 

Arc.  15.  —  Les  dames  de  la  Société  maternelle  résidentes 
dans  les  départements  nous  seront  présentées  ainsi  qu'à 
l'Impératrice,  dans  nos  voyages. 

.Art.  16.  —  Les  formes  de  ces  présentations  seront  déter- 
minées par  nous,  sur  le  rapport  des  grands  olticiers  de 
notre  maison,  chacun  en  ce  qui  le  concerne. 

Art.  17. —  Notre  ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret  qui  sera  inséré  au  Bulletin 
des  lois. 

N"5. 

Napoléon,  empereur  des  Français,  roi  d'ilalie,  protecteui' 
de  la  confédération  du  Rhin,  médiateur  de  la  confédération 
suisse  : 

Vu  notre  décret  du  o  du  mois  de  mai  dernier,  sur  l'ins- 
titution d'une  Société  maternelle  ; 

Voulant  régler  ce  qui  concerne  la  formation  du  conseil 
général  et  les  arrondissements  de  chacun  des  conseils  d'ad- 
ministration ; 
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Prenant  en  considération  le  grand  nombre  des  dames 
inscrites  dans  les  départements,  qui  n'ont  point  de  bonnes 
villes,  et  voulant  faire  participer  toute  l'étendue  de  notre 
empire  au  bienfait  de  l'institution. 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

TITRE  I 

j{rt.  lf^  —  Chacune  des  villes,  chefs-lieux  des  départe- 
ments de  notre  empire,  aura  un  conseil  d'administration  de 
la  Société  maternelle. 

j[r(^  2^  —  L'arrondissement  de  chacun  des  conseils  d'ad- 
ministration sera  formé  du  département  dont  la  ville  où  il 
siège  est  le  chef-lieu  à  l'exception  : 

\"  Du  conseil  d'administration  d'Aix-la-Chapelle  dont 
l'arrondissement  sera  composé  des  sous-préfectures  d'Aix- 
la-Chapelle,  Clèves  et  Crevelt  ; 

2°  Du  conseil  d'administration  de  Cologne,  dont  l'ar- 
rondissement sera  composé  de  la  sous-préfecture  de  Co- 
logne ; 

3o  Du  conseil  d'administration  de  Parme  dont  l'arrondis- 
sement sera  composé  des  sous-prétectures  de  Parme  et  de 
Borgo  San  Domino  ; 

4"  Du  conseil  d'administration  de  la  ville  de  Plaisance 
dont  l'arrondissement  sera  composé  de  la  sous-préfecture 
de  Plaisance. 

Art.  3.  —  Les  arrondissements  des  conseils  d'adminis- 
tration, Paris  non  compris,  seront  divisés  en  trois  classes, 
savoir  : 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Les  arrondissements  des  bonnes  villes  de  Rome,  Lyon, 
Bordeaux,  Florence,  Rouen,  Amsterdam,  Marseille,  Gênes, 
Bruxelles,  Turin. 

SECONDE    CLASSE. 

Les  arrondissements  des  bonnes  villes  de  : 
Alexandrie,  Aix-la-Chapelle,  Amiens,  Angers,  Anvers, 
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Besançon,  Bourges,  Gaen,  Clermonl,  Dijon,  GaniJ,  Genève, 
Grenoble,  La  Rochelle,  Liège,  Lille,  Livourne,  Mayence, 
Melz,  Montpellier,  Monlauban,  Nancy,  Nantes,  Nice,  Or- 
léans, Parme,  Reims,  Rennes,  Rotterdam.  Strasbourg. 
Toulouse,  Tours,  Versailles. 

TROISIÈME  CLASSE. 

Les  arrondissements  des  bonnes  villes  de  Cologne  et 
Plaisance,  et  les  villes  chefs-lieux  des  départements  qui  ne 
sont  pas  comprises  au  nombre  des  bonnes  villes  savoir  : 


Départements  et  Villes, 

Am  :  Bourg. 

Aisne  :  Laon. 

Allier  :  Moulins. 

Alpes  (Basses)  :  Digne. 

.Alpes  (Hautes)  :  Gap. 

Apennins  :  Chiavari. 

Ardèche  :  Privas. 

Ardennes  :  Mézièies. 

Ariège  :  Foix. 

Aube  :  Troyes. 

Aude  :  Carcas.=onne. 

Aveyron  ;  Rodez. 

Cantal  :  Aurillac. 

Charente  :  Angoulème. 

Corrèze  :  Tulle. 

Côtes-du-Xord  :  Saint-Brieuc. 

Creu.se  :  Guéret. 

Doire  :  Ivrée. 

Dordogne  :  Périgueueux. 

Drôme:    Valence. 

Ems  occidental  :  Gioningue. 

Ems  oriental  :  Aurich. 

Eure  :  Evreux. 

Eure-et-Loir  :  Chartres. 

Finistère  :  Quimper. 

Frise  :  Heerenven. 

Forets  :  Luxembourg. 

Gard  :  Nîmes. 

Gers  :  Aucli. 

Golo  :  Bastia. 

Indre  :  Chàteauroux. 

Jemmapes  :  iMons. 

Issel  (Bouches  de  1")  :  Almeloo, 

Issel  supérieur  :  Ainheira. 


Départements  et  Villes. 

Jura  :  Lons-le-Saunier. 
Landes  :  Monl-de-Marsan. 
Liamone  ;  .\jaccio. 
Loir-et-Cber  :  Blois. 
Loire  ;  Montbrison. 
Loire  (Haute)  :  Le  Puy. 
Lot  :  Cahors. 
Lot-et-Garonne  :  Agen. 
Lozère  :  Mende 
Lys  :  Bruges. 
Manche  :  Saint-Lô. 
Marne  :  Chàlons. 
Marne  (Haute)  :  Chaumont. 
Mayenne  :  Laval. 
Meuse  :  Bar-sur-Urnain. 
Meuse  (Inférieure)  :  Méstricbt. 
Mont-Blanc  :  Chambéry. 
.Montenotte  :  Savone. 
Morbihan  :  Vannes. 
Nièvre  :  Nevers. 
Oise  :  Beauvais. 
Ombronne  :  Sienne. 
Orne  :  Alencon. 
Pas-de-Calais  :  Arras. 
Pyrénées  (Basses)  :  Pau. 
Pyrénées  (Hautes)  :  Tarbcs. 
Pyrénées  (Orient.)  :  Perpignar 
Rh:n  (Haut)  :  Colmar. 
Hhin-et-Moselle  :  Cobientz. 
Sambre-et-.\Ieuse  :  Namur. 
Saône-et-Loire  :  .Màcon. 
Sarre:  Trêves. 
Sarthe  :  Le  Mans. 
Seine-et-.Marne  :  Melun. 
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Départements  et  Villes.  Départements  et  Villes. 

Sesia  :  Verceil.  Vaucluse  :  Avignon, 

.-ïèvres  (Deux)  :  Niort.  Vendée  :  Napoléon. 

Stura  :  Coni.  Vienne  :  Poitiers. 

Tarn  :  Albi.  Vienne  (H.-iute)  :  Limoges. 

Trasimène  :  Spolette.  Vosgf.s  :  iipinal. 

Var  :  Draguignan.  Yonne  :  Auxtrre. 

Art.i.  —  Les  conseils  d'administration  seront  mis  en 
activité  et  auront  au  conseil  général  le  nombre  de  dames 
fixé  par  l'article  6  de  notre  décret  du  5  mai  dernier  lorsque 
celui  des  dames  de  leurs  arrondissements  sera  : 

A  Paris  de  200. 

Pour  les  arrondissements  de  reclasse,  de  20. 

Pour  ceux  de  2'  classe,  de  10. 

Pour  ceux  de  3'  classe,  de  5. 

TITRE  II 

Art.  5.  —  Les  conseils  d'administration  des  arrondisse- 
ments qui  ont  les  membres  déterminés  ci-dessus  et  qui 
sont  portés  au  tableau  annexé  au  présent  décret  seront 
mis  en  activité  à  dater  du  1^'"  janvier  prochain. 

Art.  6.  —  Les  nominations  des  dames  du  conseil  géné- 
ral ne  pouvant  avoir  lieu  que  sur  la  première  liste  de  500 
approuvée  par  l'Impératrice,  et  afin  de  laisser  des  places 
aux  souscripteurs  qui  feront  partie  de  la  seconde  liste,  jus- 
qu'à la  concurrence  du  nombre  de  lOOO  fi.xée  pour  la  com- 
position de  la  Société  maternelle,  il  ne  sera  nommé  quant 
à  présent  au  conseil  général  que  50  dames  (130). 

Signé  :  Napoléon. 

N°  6. 

Au  Palais  de  Saint-Cloud,  le  2.5  juillet  1811. 

Napoléon,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  protecteur 
de  la  confédération  du  Rhin,  médiateur  de  la  confédération 
suisse,  etc., 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'Intérie.ur, 
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Noire  conseil  d'Elat  entendu, 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  l".  —  Le  rèj^lement  pour  la  Société  de  la  charité 
niiilernelle,  qui  sera  joint  au  présent  décret,  est  approuvé. 

Art.  2.  —  Les  dispositions  contraires,  contenues  dans 
nos  précédents  décrets,  sont  rapportées. 

Art.  3.  —  Tous  legs  ou  donations  faits  à  la  Société  de  la 
cliirité  maternelle,  pourront  être  acceptés  par  elle,  après 
qu'elle  y  aura  été  autorisée  par  nous,  en  notre  conseil  dans 
les  formes  prescrites  pour  les  établissements  de  charité. 

Art.  4,  —  Notre  mini-tre  de  l'Intérieur  est  chargé    de 

l'exéculiou  ilu  présent   décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin 

des  lois. 

Signé  :  Napoléon. 
Par  V Empereur, 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat, 

Signé  :  Le  Comte  Daru. 


REGLEMENT 
TITRE  I 

DE  LA  SOCIÉTÉ    DE  LA    CHARITÉ  MATERNELLE. 

Art.  I'".  —  La  Société  delà  charité  maternelle,  formée 
sous  la  protection  de  S.  M.  l'Impératrice  et  Reine,  confor- 
mément au  décret  impérial  du  5  mai  1810,  a  pour  but  de 
secourir  les  pauvres  femmes  en  couches,  de  pourvoir  a 
leurs  besoins,  et  d'aider  à  l'allaitement  de  leurs  enfants. 

Art.  2.  —  La  société  sera  composée  de  toutes  les  dames 
de  l'empire,  qui  ont  souscrit  et  qui  sont  agréées  par  S.  M. 
l'Impératrice. 

Art.  3.  —  Les  affaires  de  la  société  sont  administrées  par 
uti  conseil  général,  un  comité  central  et  des  conseils  d'ad- 
ministration. 

Art.  4.  —  Il  V  aura  un  conseil  d'administration  dans 
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chacune  des  quarante-quatre  villes  désignées  dans  le  dé- 
cret impérial  et  dans  chacune  des  villes  chefs-lieux  de  dé- 
partement. 

Art.  5.  —  Les  dames  composant  ce  conseil  d'administra- 
tion présenteront,  tous  les  trois  mois,  l'état  sommaire  de 
leurs  opérations  et  de  l'emploi  de  leurs  fonds,  au  comité 
central. 

Art.  6.  —  Le  comité  central,  composé  des  vice-prési- 
dentes, du  secrétaire  général,  du  trésorier  général,  de  leurs 
substituts;  de  six  dames  du  conseil  d'administration  de 
Paris,  élues  chaque  année  par  le  dit  conseil,  et  de  six  con- 
seillers nommés  par  S.  M,  Tlmpératrice,  examine  les 
comptes  des  conseils  d'administration,  leur  répartit  les 
fonds  qui  leur  sont  nécessaires,  rédige  les  tableaux  de  si- 
tuation, les  rapports  et  les  projets  qui  doivent  être  soumis 
au  conseil  général,  et   se  rassemble  le  15  de  chaque  mois. 

Il  prendra  les  mesures  qu'il  jugera  convenables  pour  éta- 
blir successivement  des  conseils  d'administration  dans  les 
chefs-lieux  des  départements  et  autres  villes  désignées  dans 
le  décret  du  19  décembre. 

Art.  7.  —Le  conseil  général  est  composé  des  dignitaires, 
des  dames  nommées  par  S.  M.  l'Impératrice  et  des  membres 
du  conseil  central. 

Art.  8.  —  Il  se  rassemble  au  moins  deux  fois  l'année, 
sous  la  présidence  de  S.  M.  l'Impératrice;  quatre  dames  du 
conseil  d'administration  de  Paris,  élues  chaque  année  par 
ce  conseil,  y  assistent. 

Art.  9  —  Le  secrétaire  général  y  rend  compte  à  S.  M. 
l'Impératrice  de  la  situation  de  la  société  ;  le  trésorier  gé- 
néral, de  l'emploi  des  fonds  ;  les  quatre  dames  du  conseil 
d'administration  de  Paris  y  rendent  un  compte  particulier 
et  détaillé  des  opérations  de  ce  conseil. 

C'est  dans  ce  conseil  que  le  comité  central  propose  à 
S.  M.  les  nominations  et  les  modilications  qu'il  pourra 
paraître  convenable  d'apporter  aux  règlements. 
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Tirui-:  Il 

DE    l'administration. 

Première  section. 
UE  l'administration  en  général. 

Art.  10.  —  Les  dames  qui  coinposenl  les  conseils  d'ad- 
minisLraLion  seront  nommées  par  S.  M.  l'Impératrice,  sur 
la  proposition  du  conseil  d'administration  ;  cette  proposi- 
tion sera  soumise  à  S.  M.  par  le  comité  central.  Pour  la 
première  formation,  elles  seront  nommées  par  S.  M.  sur 
la  proposition  du  comité  central. 

Art.  II.  —  Les  dames  qui  composaient  l'administration 
de  l'ancienne  société  à  Paris  feront  partie  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  nouvelle  société  à  Paris. 

Art.  i2.  —  Le  conseil  d'administration  sera  composé  de 
vingt-quatre  dames  au  moins  et  de  quarante-huit  au  plus. 

Art,  13.  —  Le  nombre  des  dames  qui  composeront  les 
conseils  d'administration  des  autres  villes  sera  ultérieu- 
rement fixé. 

Art.  14.  —  La  liste  des  dames  composant  les  conseils 
d'administration  sera  imprimée  et  publiée  annuellement, 
ainsi  que  la  liste  générale  des  dames  de  la  société,  qui  au- 
ront souscrit  pour  l'année  courante. 

Art.  15.  —  Les  conseils  d'administration  tiendront  leur 
assemblée  au  moins  une  fois  par  mois,  pour  y  traiter  des 
affaires  de  leur  administration  et  y  préparer  les  comptes 
qu'ils  devront  rendre  tous  les  trois  mois  au  comité  central. 

Art.  16."  —  Lorsqu'il  vaquera  une  place  de  dame  d'un 
conseil  d'administration,  le  conseil  proposera  au  comité 
central  une  dame  pour  remplir  la  place  vacante;  le  comité 
central  soumettra  cette  demande  à  l'approbation  de  S.  M. 
l'Impératrice. 
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Deuxième  section. 

DES  FONDS,  DE  LEUR  DIVISION  ET  DISTRIBUTION. 

^4,./.  j7.  —  i^es  fonds  de  la  société  se  composent  : 
{''  De  500.000  francs  accordés  par  S.  M.  l'Empereur  et 
roi  ; 

•i"  L)u  produit  des  souscriptions  et  des  dons  de  ctiarité. 
Art.  18.  —  Les  souscriptions  faites  en  1810  sont  censées 
destinées  et  seront  employées  à  pourvoirau  servicede  1811. 
Art.  19.  —  A  l'avenir,  les  souscriptions  dateront  du  pre- 
mier jour  du    trimestre  qui  suivra  la   déclaration  de   la 
souscription. 

A7't.  20.  —  Les  souscriptions  seront  annuelles.  On  rece- 
vra des  souscriptions  au-dessous  de  la  souscription  portée 
en  l'article  11  du  titre  II  du  décret  du  5  mai  1810;  et  les 
personnes  dont  la  souscription  serait  moindre  pourront 
cependant  être  inscrites  sur  la  liste  générale  dont  il  est 
parlé  à  l'article  14. 

Art.  21.  —  Les  fonds  accordés  par  S.  M.  l'Empereur  et 
Roi  sont  versés  à  la  caisse  d'amortissement  ainsi  que  le 
produit  des  souscriptions  de  Paris. 

Art.  22.  —  Le  produit  des  souscriptions  des  autres  villes 
de  l'Empire  sera  versé  dans  la  caisse  de  leur  conseil  d'ad- 
ministration. 

Art.  23.  —  Chaque  conseil  d'administration,  tant  à  Paris 
que  dans  les  autres  villes,  aura  un  trésorier  qu'il  nommera  ; 
cette  nomination  doit  être  approuvée  par  le  Préfet. 

Art.  24.  — Toutes  les  personnes  qui  voudront  souscrire 
adresseront  leurs  souscriptions,  soit  au  trésorier  général 
de  la  société,  soit  aux  trésoriers  des  conseils  d'administra- 
tion, lesquels  prendront  les  mesures  convenables  pour  faire 
rentrer  les  sommes  souscrites,  et  en  opérer  le  versement, 
pour  Paris,  à  la  caisse  d'amortissement,  et,  pour  les  autres 
villes,  dans  la  caisse  de  leur  conseil  d'administration.  Les 
trésoriers  particuliers  en  préviendront  le  trésorier  général. 
Art.  2o.  —  Le  trésorier  général,  ou  son  substitut,  mettra 
tous  les  trois  mois  à  l;i  disposition  du  conseil  d'administra- 
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lion  de  P.iris,  la  somnit-  qui  dovra  lui  être  répartie  d'après 
les  décisions  du  comité  central. 

Art.  26.  —  Le  comité  central  réglera  et  le  trésorier  gé- 
néral opérera  la  répartition  des  fonds  accordés  par  S.  M. 
l'Empereur  et  Roi,  tant  à  Paris,  qu'aux  autres  villes. 

Art.  27.  —  Chaque  conseil  d'administration  prendra, 
tous  les  mois,  dans  sa  propre  caisse,  la  somme  qui  aura  été 
jugée  nécessaire  pour  la  distribution  des  secours. 

Art.  28.  —  Les  conseils  d'administration  ne  doivent  Ja- 
mais s'engager  que  pour  la  somme  qu'ils  ont  en  caisse,  ni 
compter  sur  l'espérance  d"une  recette  extraordinaire  pour 
remplir  tes  promesses  qu'ils  feront  aux  mères  qu'ils  ad- 
mettront, afin  de  n'être  jamais  exposés  à  manquer  à  leurs 
engagements. 

Art.  29.  —  Les  secours  sont  fixés,  ainsi  qu'il  suit,  à  la 
somme  de  138  francs. 

Une  layette 26  fr. 

Frais  de  couche 15 

Quatorze  mois  à  fi  francs ^4 

En  petits  secours  au  choix  de  la  dame.     .  13 

Total  :   138  fr. 

A),t  30.  _  Si  ces  mères  reçoiventde  leur  comité  de  bien- 
faisance ou  de  quelque  autre  personne,  une  layette  ou  des 
secours  appliqués  à  l'enfant,  il  sera  retranché,  sur  ce  que  la 
société  donne,  une  somme  proportionnée  à  ce  qu'elles  au- 
ront reçu:  la  société  voulant  éviter  les  doubles  emplois,  et 
par  là  étendre  ses  bienfaits  sur  le  plus  d'individus  possible. 
Elle  ne  regardera  pas  comme  double  emploi  ce  que  les  co- 
mités de  bienfaisance  accorderont  à  la  misère  de  la  famille 

entière. 

Art.  31.   —  Les  conseils  d'administration  engageront, 

dans  le  courant  de  l'année,  la  totalité  des  sommes  qui  leur 
auront  été  déléguées  par  le  comité  central.  On  comptera 
comme  somme  engagée  tout  ce  qui  sera  rentré  par  la  perle 
de  ceux  qui  seront  morls. 
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Troisième  section. 

DES    FONCTIONS   DF.S    DAMES    QUI    COMPOSENT 

LES    CONSEILS    d'aDMINISTRATION 
ET  DES  OBLIGATIONS  Qu'eLLES   CONTRACTENT. 

Art.  32.  —  Si  le  nombre  des  pauvres  d'uu  arrondisse- 
ment en  rendait  )e  service  trop  pénible  à  Paris,  il  pourrait 
être  divisé,  en  vertu  d'une  délibération  du  conseil  d'ad- 
ministration de  cette  ville. 

Art.  33.  —  Le  conseil  d'administration  de  Paris  sera 
toujours  présidé  par  une  des  vice-présidentes  de  la  société 
lorsque  S.  M.  Tlmpératrice  ne  le  présidera  pas. 

Art.  34.  —  Les  dames  des  douze  arrondissements  de 
Paris  pourront  se  faire  aider  par  des  personnes  non  com- 
prises dans  l'administration,  mais  présentées  par  elles,  et 
agréées  par  le  conseil  d'administration. 

Art.  35.  —  Une  des  vice-présidentes,  ou  une  des  dames 
du  conseil  d'administration  désignée  par  elle  pour  la  rem- 
placer, sera  chargée,  à  l^aris,  de  signer  toutes  les  délibé- 
rations, de  surveiller  la  rédaction  des  procès-verbaux  des 
comités  et  des  assemblées;  elle  en  fera  tenir  le  registre  et 
ceux  de  l'admission  des  enfants;  elle  en  fera  garder  les  rap- 
ports,extraitset  certiticats,  sur  lesquels  ils  auront  été  reçus; 
elle  fera  faire  la  correspondance  et  établir  les  comptes  à 
rendre. 

Art-  36.  —  La  contribution  des  dames  des  conseils  d'ad- 
ministration ayant  des  fonctions  actives  sera  volontaire, 
leurs  soins  étant  de  tous  les  bienfaits  le  plus  précieux  ; 
elles  déposeront  ce  qu'elles  voudront  dans  un  tronc  sur 
lequel  seraécrit  :  Contribution  des  dames  ayant  des  fonctions 
actives.  Ce  tronc  sera  ouvert  chaque  année,  dans  la  pre- 
mière assemblée  des  conseils  d'administration.  La  somme 
qui  s'y  trouvera  sera  comptée  et  remise  au  trésorier,  ou  à 
la  personne  qu'il  aura  nommée  à  cet  eflet. 
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TITRE  m 

REGLEMENTS  RELATIFS  AUX  PAUVRES  ET  A  LA  CLASSE 

QUI  DOIT  ÊTRE  APPELÉE  AUX  DONS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

DE  LA  CHARITÉ    MATERNELLE. 

Art.  37.  —  Les  personnes  secourues  par  la  sociélé  de  la 
charité  maternelle  sont  divisées  en  deux  classes. 

Première  classe.  —  Les  femmes  qui,  ayant  perdu  leur 
mari  pendant  leur  grossesse,  auront  au  moins  un  enlant 
vivant. 

Celles  qui,  ayant  au  moins  un  enlant  vivant,  auront  un 
mari  tout  à  fait  estropié  ou  attaqué  d'une  maladie  qui  ne 
lui  permettra  pas  de  se  livrer  au  travail  nécessaire  à  la 
subsistance  de  sa  famille. 

Celles  qui  étant  inlirmes  elles-mêmes  auront  deux  en- 
fants vivants. 

Deuxième  dusse.  —  Toutes  les  familles  chargées  au 
moins  dedeux  enfants  vivants,  dont  l'aîné  sera  en  bas  âge  : 
on  comptera  les  enfants  de  différents  lits  au-dessous  de 
quatorze  ans. 

Art.  38.  —  Les  mères,  pour  être  admises,  se  présenteront 
dans  le  dernier  mois  de  leur  grossesse.  La  dame  de  leur 
arrondissement  prendra  sur  elles  les  renseignements  les 
plus  positifs.  S'il  arrivait  qu'elles  eussent  ignoré  l'existence 
de  la  Société,  ou  qu'elles  eussent  espéré  pouvoir  s'en  passer, 
il  serait  encore  temps  de  les  proposer  dans  le  premier  mois 
de  leur  accouchement,  mais  elles  ne  recevraient  pas  les  frais 

de  couche. 

j[j.(^  39.  —  Pour  être  admises,  les  mères  fourniront  une 
copie  de  leur  extrait  de  mariage,  un  certificat  d'indigence 
et  de  bonnes  mœurs  de  leur  comité  de  bienfaisance,  un  cer 
tificat  signé  du  principal  locataire  ou  de  quelques  voisins, 
lesquels  attesteront  que  le  mari  et  la  femme  vivent  bien 
ensemble,  etle  nom.bre  de  leurs  enfants  vivants.  Les  veuves 
ajouteront  à  ces  titres  l'extrait  mortuaire  de  leur  mari,  et 
Ips  infirmes,  des  certificats  de  médecin  ou  de   chirurgien. 
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Leurs  corLific;ils  seront  écrits  en  entier  de  la  main  de  ceux 
qui  les  donneront.  Ces  certificats  seront  faits  sur  papier 
libre. 

Art.  40.  —  Si  on  venait  à  découvrir  qu'une  mère  eût 
trompé  la  société  sur  le  nombre  de  ses  enfants  ou  sur  les 
autres  conditions  imposées,  elle  serait  privée  des  dons 
qu'elle  n'aurait  obtenus  que  sur  un  faux  rapport,  elle  les 
perdrait  é.f^alement,  si    l'on  s'apercevait  qu'elle  en   fît   un 


mauvais  usage. 


y\rt.  41.  —  Ces  mères  prendront  l'engagement  de  nour- 
rir elles-mêmes  ou  d'élever  au  lait  leurs  enfants,  si  par 
quelque  cause  extraordijiaire  elles  ne  pouvaient  pas  nourrir. 

Si  elles  viennent  à  tomber  malades  assez  sérieusement 
pour  être  obligées  de  cesser  la  nourriture,  elles  feront  aver- 
tir la  dame  chargée  de  veiller  sur  elles.  Celle-ci  amènera 
un  médecin  ou  chirurgien,  lequel  constatera  l'état  de  la 
mère  et  de  l'enfant  ;  et  s'il  est  nécessaire  de  donner  une 
autre  nourrice  àl'eniant,  la  dame  enenverra  chercher  une, 
le  lui  remettra,  et  se  chargera  de  la  dépense,  quoiqu'elle 
doive  excéder  la  somme  engagée  à  chaque  enfant. 

Art.  42.  — Lorsque  les  mères  admises  seront  accouchées, 
elles  enverront  l'acte  de  naissance  de  leurs  enfants  à  la 
dame  chargée  d'elles  :  cette  dame  leur  fera  remettre  une 
layette,  s'y  transportera  ou  y  enverra  une  personne  sûre 
poui-  examiner  l'état  de  la  mère  et  de  l'enfant  ;  et  tout  le 
temps  qu'elle  en  sera  chargée,  elle  suivra  cette  famille  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention,  pour  juger  si  elle  fait  un  bon 
emploi  des  secours  que  la  société  lui  accorde. 

Art.  'ù\.  —  Lorsqu'une  mère  viendra  à  mourir  pendant 
le  temps  d'adoption  d'un  enfant,  la  Société  continuera  de  le 
soigner  jusqu'à  l'expiration  de  ce  temps. 

Art.  44.  —  Chacun  des  conseils  d'administration  des 
villes  de  l'Empire,  en  se  conformant  aux  bases  de  morale, 
d'économie  et  de  Justice  indiquées  par  le  présent  règlement, 
pourra,  par  un  règlement  particulier,  y  faire  les  modifica- 
tion jugées  nécesaires,  suivant  les  localités,  et  le  prix  des 
matières  et  des  denrées  ;  mais  ces  modifications  deviont 
être  approuvées  par  le  comilé  central. 
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DISPOSITIONS  GKNÉRALES 

ÂJ't.  45.  —  Tous  les  enfants  adoptes  par  la  sociélé  seront 
vaccinés  par  les  soins  et  aux  frais  du  conseil  d'administra- 
tion. 

Art.  46.  —  Dans  l'administration  de  la  Société  delà  cha- 
rité maternelle,  toutes  les  fonctions  seront  gratuites,  hors 
celles  d'un  agent  près  du  conseil  d'administration  de  Paris 
et  d'autres  agents  près  des  conseils  des  autres  villes  où  il 
pourra  en  être  besoin.  Ces  agents  feront  les  fonctions  de 
secrétaire  du  conseil.  Le  traitement  de  ces  agents  sera  Uxé 
par  le  comité  central,  sur  la  proposition  des  conseils  d'ad- 
ministration ;  ils  seront  nommés  par  les  conseils. 

Art.  47.  —  En  imprimant  la  liste  générale  des  dames  de 
la  société,  celle  du  conseil  général  ainsi  que  celle  des  dames 
composant  les  conseils  d'administration,  on  ne  fera  men- 
tion sur  aucune  de  ceslistes  de  la  quotité  des  souscriptions. 

Art.  48.  —  Les  conseils  d'administration  qui  recevront 
les  dons  de  la  charité,  en  donneront  avis  au  trésorier  géné- 
ral. Le  montant  en  sera  versé,  à  Paris,  dans  la  caisse  d'a- 
mortissement ;  et  dans  les  autres  villes  de  l'Empire;  dans 
la  caisse  de  leur  conseil  d'administration. 

Les  noms  des  donateurs  seront  rendus  publics  par  les 
soins  du  trésorier  général. 

Art.  49.  —  Les  produits  des  souscriptions  de  chaque 
arrondissement  de  l'Empire  seront  employés  exclusivement 
dans  cet  arrondissement,  à  moins  que  les  donateurs  n'en 
aient  autrement  disposé. 

Art.  oO.  —  Le  secrétaire  général  est  chargé  de  faire 
toutes  les  convocations  ordonnées  par  S.  M.  l'Impératrice, 
il  contre-signeles  brevets  des  dames,  signés  parS.  M.  l'Im- 
pératrice. 

j^j.f^  31.  —  r.e  vicaire  général  de    la  grande  aumônerie 

est  substitut  du  secrétaire  général. 

Le  substitut  du  trésorier  général  est  nommé  par  S.  M. 
l'Impératrice. 
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ylrt.  52.  —  Les  convocations  du  comité  central  se  l'ont 
par  une  des  vice-présidentes. 

Certifié  conforme, 
Le  ministre  secrétaire  d'Elal, 

Signé  :  Le  Comte  Dauu. 

N"7. 

NOTE  POUR  SERVIR  d'iNSTRUCTION  AUX  DAMES  QUI  VEULENT 
FORMER  DANS  LES  VILLES  DE  l'eMPIRE  DES  CONSEILS 
d'administration    de   la  société  MATERNELLE. 

Art.  l<^^  —  Les  dames  qui  désirent  former  un  conseil 
de  Société  maternelle  doivent  se  réunir,  après  en  avoir  de- 
mandé l'autorisation  au  Préfet,  par  l'intermédiaire  du  maire 
de  la  ville  qu'elles  habitent. 

Elles  doivent  avoir  soin  de  n'admettre  parmi  elles  que  des 
dames  dont  la  conduite  et  l'existence  dans  la  société  les 
mettent  dans  le  cas  de  pouvoir  espérer  de  voir  leur  nomi- 
nation confirmée  par  S.  M.  l'Impératrice. 

A7't.  2.  —  Elles  doivent  s'informer  par  tous  les  moyens 
possibles,  et  avec  la  plus  grande  exactitude,  du  nombre  des 
mères  et  des  enfants  qui  exigeraient  annuellement  des  se- 
cours dans  la  ville  qu'elles  habitent. 

Ai't.  'à.  —  Elles  doivent  élire  entre  elles  une  présidente 
et  un  trésorier,  et  soumettre  la  nomination  du  trésorier  à 
l'approbation  du  préfet. 

Art.  4.  —  Ces  opérations  étant  laites,  les  dames  se  ras- 
sembleront et  formeront  deux  tableaux,  Tun  contenant  la 
liste  des  souscripteurs,  et  la  somme  des  souscriptions,  et 
l'autre  le  nombre  des  mères  et  enfants  qu'il  faudrait  secou- 
rir et  la  somme  qui  serait  nécessaire  pour  atteindre  ce  but 
charitable. 

Art.  5.  — Pour  bien  composer  le  second  tableau,  les 
d;imes  consulteront  le  règlement  de  la  société  de  Pai'is,  où 
l'on  trouve  détaillé  ce  qu'on  doit  donner  en  argent  et  en  ef- 
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tels  à  chaque  mère  secourue,  en  observant  que  la  somme 
pour  secourir  chaque  mère  devrait  être  m.oins  considérable 
que  dans  une  grande  ville  comme  Paris. 

Art.  G.  —  Ce  travail  étant  terminé  la  présidente  écrira  à 
M?""  le  cardinal  Fesch,  secrétaire  général  de  la  société  et  le 
trésorier  élu  écrira  à  S.  E.  M.  le  comte  Dejean,  trésorier 
général  de  la  société,  pour  les  informer  en  détail  de  la  for- 
mation provisoire  du  conseil,  en  les  priant  d'obtenir,  par  le 
comité  central,  l'approbation  de  S.  M.  l'Impératrice. 

Art.  7.  —  La  présidente  et  le  trésorier  joindront  à  leur 
lettre  la  liste  des  dames,  la  liste  des  souscripteurs  et  les 
deux  tableaux-  dont  il  est  question  dans  les  articles  4  et  5. 

Art.  8.  —  La  présidente  et  le  trésorier  adresseront  au 
préfet  la  copie  de  ce  qu'ils  auront  adressé  au  secrétaire  et 
au  trésorier  général . 

Art.  9.  —  Les  dames  qui  auront  formé  un  conseil  de 
société  maternelle  ne  peuvent  espérer  de  secours  sur  les 
500.000  francs  accordés  par  l'Empereur  comme  dotation 
de  la  société,  et  demander  des  brevets  pour  les  dames  ad- 
ministrantes que  dans  les  cas  et  de  la  manière  suivante  : 

{°  Lorsque  le  conseilaura  exécuté  toutes  les  dispositions 
prescrites  par  les  articles  précédents. 

2»  Lorsqu'il  aura  déjà  distribué  des  secours  pendant  six 
mois  au  moins,  et  qu'il  aura  prouvé  parla  son  activité. 

3°  Lorsque  le  nombre  des  pauvres  mères  à  secourir  excé- 
dera le  nombre  de  celles  auxquelles  les  souscriptions  peu- 
vent permettre  de  donner  des  secours. 

4»  Les  dames  qui  composent  le  conseil  doivent  être  pré- 
venues qu'elles  ne  peuvent  espérer  qu'un  secours  propor- 
tionné à  la  somme  des  souscriptions  qu'elles  auront  faites 
ou  obtenues  dans  les  villes  qu'elles  habitent. 

Art.  10.  —  Pour  obtenir  ces  secours  la  présidente  et  le 
trésorier  s'adresseront  à  M.  le  comte  Dejean,  trésorier 
général  de  la  Société  maternelle. 

Art.  II.  —  Les  conseils  d'administration  ne  doivent  pas 
oublier  que  le  but  principal  de  la  société  maternelle  est  de 
conserver  l'existence  à  des  enfants  que  la  misère  de  leurs 
parents  aurait  pu  faire  abandonner,  ou  le   besoin  faire  pé- 
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rir;  que  des  secours  une  fois  donnés  ne  peuvent  remplir  ce 
but  et  sont  illusoires  :  qu'il  importe  qu'ils  aient  douze  à 
quinze  mois  de  durée  pour  pi'oduire  tout  l'effet  qu'on  doit 
en  attendre,  et  que  le  motif  de  secourir  un  plus  grand 
nombre  d'individus  ne  peut  les  faire  réduire  au-dessuus  de 
six  mois. 

La  modicité  des  fonds  disponibles  ne  doit  pas  faire  chan- 
ger les  bases  de  l'institution  :  il  faut  alors  diminuer  le 
nombre  des  individus  à  secourir,  et  choisir  les  plus  néces- 
siteux. 

A7H.  12.  — Les  dames  se  rappelleront  que  tous  les  secours 
doivent  être  distribués  par  les  dames  elles-mêmes. 

Qu'on  ne  peut  rien  prendre  sur  les  souscriptions  pour 
aucun  frais  de  bureau  et  pour  aucune  fonction  quelconque, 
hors  celle  d'un  secrétaire  ou  agent  que  le  conseil  peut  solder. 

Art.  13.  —  Aucun  conseil  d'administration  de  la  société 
maternelle  ne  peut  obtenir  l'approbation  nécessaire  pour 
conlirmer  son  organisation  et  son  existence,  qu'après  avoir 
rempli  strictement  toutes  les  dispositions  contenues  dans 
les  articles  1,5,  3,  4,   5,  Ci,  7,  8  de  la  présente  instruction. 

Art.  14.  —  Le  maximum  du  nombre  des  dames  adminis- 
trantes dans  les  villes  de  8000  âmes  et  au-dessus  sera  de 
douze  au  plus  :  dans  les  villes  de  40.000  à  80.000  âmes,  il 
sera  de  dix  dames  administrantes  au  plus  :  dans  les  villes 
de  :20.000  à  40.000  âmes,  huit  dames  administrantes  au 
plus  :  dans  les  villes  de  10.000  à  iO.OOO  âmes,  six  dames 
au  plus,  et  dans  les  villes  au-dessous  de  10.000  âmes, 
quatre  dames  au  plus. 

Les  dames  qui  dépasseront  ce  nombre  seront  Dames  agré- 
gées et  ne  pourront  prétendre  à  être  Dames  brevetées  qu'en 
cas  de  vacance. 

Art.  Ifi.  —  Les  trésoriers  des  conseils  d'administration 
pourront  se  contenter  d'adresser  tous  les  six  mois,  pourvu 
qu'ils  le  lassent  avec  e,\actitude,  les  comptes  qui  leur 
étaient  demandés  tous  les  trois  mois  par  le  règlement. 

Ces  comptes  seront  réglés  au  30  Juin  et  au  30  décembre 
de  chaque  année,  et  devront  parvenir  à  S.  E.  le  trésorier 
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général,  les  premiers  dans  le  courant  de  juillet,  les  seconds 
dans  le  courant  de  janvier. 

Les  conseils  d'administration  dont  les  comptes  ne  seront 
point  parvenus  à  ces  époques  ne  pourront  pas  être  com- 
pris par  le  comité  central  dans  la  répartition  des  fonds  du 
semestre. 

Les  vice-présidentes  : 
Signé  :  Comtesse  de  Ségur,  comtesse  Pastorêt. 

Le  secrétaire  général  : 
Sigyié  :  Louis  f ,  évêque  de  Versailles. 

Le  trésorier  général  : 

Signé  :  Le  comte  Dejeax. 


N°  8. 

Au  château  des  Tuileries,  le  31  octobre  IS!4. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu^roi  de  France  et  de  Navarre; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre,  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  l'intérieur  ; 

Notre  conseil  d'état  entendu  ; 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  i"^.  —  L'organisation  donnée  par  les  décrets  des 
5  mai  1810  et  "25  juillet  1811  à  la  Société  maternelle  est 
dissoute. 

Art.  2.  —  La  Société  de  charité  maternelle  de  Paris  re- 
prendra immédiatement  le  régime  qu'elle  suivait  antérieu- 
rement au  décret  du  5  mai  1810. 

Art.  3.  —  Les  conseils  d'administration  établis  dans  les 
départements  ne  continueront  leurs  fonctions  que  jusqu'à 
l'épuisementdes  sommes  qu'ils  ont  en  ce  moment  en  caisse, 
ou  des  secours  qui  pourront  leur  être  accordés  en  vertu  de 
l'article  suivant. 

jirt.  4.  — Noire  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur 
répartira  la  somme  de  85. 920  l'r.  03  cent.,  qui  se  trouvait,  au 
lei- juin  18U,  dans  la  .caisse  d'amortissement,  au  crédit  de 
la  Société  maternelle,  entre  la  société  de  Paris  et  les  con- 
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seils  d'administration  des  départements,  d'après  le  compte 
qu'il  se  fera  rendre  des  besoins  respectifs  des  sociétés,  des 
engagements  qu'elles  ont  pris,  et  des  promesses  qui  leur 
ont  été  faites. 

Les  fonds  ainsi  répartis  ne  sont  mis  à  la  disposition  des 
conseils  d'administration  que  de  mois  en  mois,  par  portion 
égale. 

Art.  o.  —  Il  pourra  être  établi,  sous  l'approbation  de 
notre  ministre  de  l'intérieur,  des  sociétés  de  charité  mater- 
nelle, à  l'instar  de  celle  de  Paris,  dans  les  villes  qui,  par 
leur  population,  peuvent  exiger  une  institution  de  ce  genre, 
et  où  il  se  présentera  un  nombre  de  souscripteurs  suffisant. 

Les  règlements  et  les  comptes  de  ces  sociétés  seront  sou- 
mis à  l'approbation  de  notre  ministre  de  l'intérieur. 

Art.  6.  —  Il  sera  mis  chaque  année,  à  compter  de  18!3, 
à  la  disposition  de  notre  ministre  de  l'intérieur,  une  somme 
de  iOO.OOO  francs,  pour  être  distribuée,  à  titre  de  secours, 
aux  sociétés  de  charité  maternelle;  sur  ces  100.000  francs, 
40.000  fr.  seront  afTectés  à  la  société  de  Paris,  et  le  sur- 
plus sera  réparti  entre  les  sociétés  des  départements. 

Cette  somme  de  100.000  fr.  sera  comprise  chaque  année 
dans  le  budget  du  ministère  de  l'intérieur. 

Art.  7.  —  Les  sociétés  de  charité  maternelle  sont  pla- 
cées sous  la  protection  de  notre  bien-aimée  nièce  la  du- 
chesse d'Angoulème,  qui  présidera,  en  cette  qualité,  lors- 
qu'elle le  jugera  convenable,  la  Société  de  charité  mater- 
nelle de  Paris. 

Les  résultats  obtenus  par  les  diverses  sociétés  maternelles 
sont  mis  annuellement  sous  ses  yeux,  par  notre  ministre 
de  l'intérieur. 

Art.  8.  —  Notre  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur 
est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  en  notre  château  des  Tuileries  le  31  octobre  de 
l'an  de  grâce  1814  et  de  notre  règne  le  vingtième. 

Signé  :  Louis. 
Par  le  roi  : 
Le  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur. 
Signé  :  L'Abbé  de  Montesquiou. 
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N"9. 
RÈGLEMENTS  DlC   LA  SOCIÉTÉ   DE    CHAIUTÉ    NLATKKNEI.LE 

(Extraits  des  règlements  de  riinciennc  société  approuvés 
par  la  reine). 

Ces  règlemenlssonl  divisés  en  trois  parties  : 

La  première  traite  de  la  société  en  général; 

La  seconde  de  l'administration  ; 

La  troisième,  des  pauvres  appelés  aux  dons  de  la  société. 


PREMIÈRE    PARTIE 


DE  LA  SOCIÉTÉ  EN  GÉNÉRAL 

Le  plan  que  s'est  tracé  la  Société  maternelle  ne  peut 
obtenir  son  exécution  que  de  la  réunion  des  secours  et  des 
efforts  de  la  charité;  aussi  cette  société  est-elle  proposée  à 
toutes  les  personnes  bienfaisantes  et  sensibles  qui  consen- 
tiront à  y  contribuer  par  leurs  dons  et  par  leurs  soins. 

Art.  i^f.  —  Toutes  les  personnes  qui  auront  l'intention 
de  souscrire  paieront  chaque  année,  dans  le  courant  de 
janvier,  la  somme  de  oO  francs. 

Art.  2.  —  La  Société  de  charité  maternelle  comptera  au 
nombre  de  ses  associés,  non  seulement  les  souscripteurs, 
mais  toutes  les  personnes  qui  lui  feront  des  dons  réglés  ou 
momentanés  en  argent,  en  layettes  ou  autrement.  On  fera 
une  liste  de  toutes  les  personnes  qui  voudront  bien  se  faire 
connaître  :  elle  sera  intitulée  :  Liste  des  souscriptews  et  bien- 
faiteurs. 

Art.  3.  —  La  Société  de  charité  maternelle,  pour  parve- 
nir à  son  but,  doit  devenirtrès  nombreuse  ;  c'est  pour  cette 
raison  que  toutes  sortes  de  personnes,  de  tout  âge,  de  tout 
sexe  et  de  tout  état,  y  sont  appelées.  C'est  une  association 
de  bienfaisance  qui  n'exige  que  la  volonté  de  contribuer, 
suivant  ses  facultés,   à  cette  bonne  œuvre.  Mais  en  appe- 
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liinL  ainsi  le  public  à  cette  association,  la  société  s'est  ôté 
la  possibilité  d'établir  des  assemblées  générales  de  tous  les 
souscripteurs  et  bienfaiteurs.  Ne  pouvant  donc  point  re- 
cueillir toutes  les  opinions  dans  les  assemblées,  elle  y  a 
suppléé  par  une  correspondance  réglée,  afin  que  tous  les 
souscripteurs  et  bienfaiteurs,  ainsi  que  les  dames  dont  les 
occupations  sont  un  obstacle  aux  fonctions  de  la  société  de 
charité  maternelle,  puissent,  par  cette  correspondance, 
connaître  sa  situation. 

Art.  4.  — Tous  lessouscripteurs  et  bienfaiteurs  recevront 
chaque  année  la  lisle  des  noms,  demeures  et  fonctions  des 
personnes  de  l'administration,  afin  qu'ils  puissent  s'adres- 
ser à  elles  pour  les  projets  et  avis  à  proposer,  relatifs  au 
bien  de  la  société  ou  au  soulagement  des  pauvres. 

Art.  5.  —  Il  sera  envoyé  tous  les  ans,  à  tous  les  sous- 
cripteurs et  bienfaiteurs,  un  état  de  la  situation  de  la 
société,  contenant  les  détails  ci-après. 

L'état  de  la  recelte  provenue  des  souscriptions  et  dons  ; 

Le  détail  des  sommes  dépensées,  des  sommes  engagées 
et  des  sommes  libres. 

Le  nombre  des  enfants  adoptés  et  des  enfants  morts. 


SECONDE   PARTIE 

DE    l'administration 

Cette  seconde  partie  sera  divisée  en  trois  sections. 
La  première  traitera  de  l'administration  en  général  ; 
La  deuxième,  de  la  division  et  distribution  des  fonds  ; 
La  troisième,  des  fonctions  du  comité  d'administration. 

Prem  ih^e  sec  t  ion . 

De  rndininistration  en  général. 

Les  dames  faisant  partie  de  la  société  ne  seront  pas  toutes 
obligées  de  se  charger  des  fonctions  actives.  Celles  dont  les 


SOCIÉTÉ  DE  CHAIJITE  MAIKUNELLE  DE  DiJON  46o 

occupations  ne  le  pei-nieltent  pas  ne  prendront  d'autre 
part  dans  l'administration  que  celle  d'assister  aux  assem- 
blées générales. 

Art.  \".  —  Toutes  les  fonctions  de  la  Société  maternelle 
sont  gratuites. 

AiH.  2.  —  Pour  être  admise  au  comité  d'administration 
ou  à  l'assemblée  générale  de  la  charité  maternelle,  il  faudra 
être  proposée  à  un  comité  d'administration  par  une  dame 
déjà  dans  l'administration.  Au  comité  suivant,  on  ira  au 
scrutin  ;  et  si  la  dame  est  admise,  celle  qui  l'aura  proposée 
l'en  instruira  de  la  part  de  la  société. 

Son  Altesse  Royale  se  fait  instruire  du  nom  de  la  dame 
proposée  avant  le  scrutin  ;  et  c'est  après  avoir  obtenu  son 
assentiment  que  le  comité  élit. 

Art.  3.  —  La  liste  des  dames  composant  l'administration 
sera  mise  en  tête  de  celle  des  souscripteurs  et  bienfaiteurs 
de  la  société. 

Art.  4.  —  Elles  se  réuniront  une  fois  par  an  dans  des 
assemblées  générales.  On  y  traitera  des  intérêts  de  la  so- 
ciété ;  on  y  fera  les  élections  et  on  y  entendra  les  comptes 
avant  qu'ils  soient  imprimés. 

Art.  5.  —  L'assemblée  générale  élira  ou  confirmera  cha- 
que année  son  trésorier. 

Son  Altesse  Royale  Madame, duchesse  d'Angoulême,  ayant 
daigné  prendre  le  titre  de  protectrice  et  présidente  de  la  so- 
ciété, a  nommé  trois  vice-présidentes  à  vie,  qui  président 
alternativement  les  comités  d'administration. 

Seconde  section. 
Division  et  distribution  des  fonds. 

La  charité  maternelle  ne  doit  jamais  s'engager  que  pour 
la  somme  qu'elle  a  en  caisse,  ni  compter  sur  l'espérance 
d'une  recette  à  venir  pour  remplir  les  promesses  qu'elle 
fera  aux  mères  qu'elle  admettra,  afin  de  n'être  jamais  expo- 
sée à  manquer  à  ses  engagements. 

Art.  !<=■■.  —  Les  secours  que  la  Société  maternelle  accorde 
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aux  enfants  adoptés  seront  réglés  d'après  la  somme  de  re- 
cette pendant  l'année;  l'expérience  de  trente  années  ayant 
démontré  qu'un  secours  trop  faible  ne  remplit  pas  le  but  de 
la  Société  maternelle  :  de  même  aussi  que  les  parts  plus 
fortes,  qui  borneraient  à  un  très  petit  nombre  de  familles 
les  bienCails  de  l'institution,  seraient  contraires  à  l'esprit 
de  Justice  et  de  charité  qui  la  soutient  et  la  conserve. 

A?Y.  2.  —  Si  des  mères  admises  reçoivent  de  leur  comité 
de  bienfaisance  une  layette  ou  des  secours  appliqués  à  l'en- 
fant, il  sera  retranché,  sur  ce  que  la  société  donne,  une 
somme  proportionnée  à  ce  qu'elles  auront  reçu  ;  la  société 
voulant  éviter  les  doubles  emplois  et  par  là  étendre  ses  bien- 
faits sur  le  plus  d'individus  possible.  Elle  ne  regardera  pas 
ccpendantcomme  double  emploi  ce  que  les  comités  de  bien- 
faisance accordent  à  la  misère  de  la  famille  entière, 

A)'t.  3.  —  L'administration  engagera  dans  le  courant  de 
l'année  la  totalité  de  sa  recette.  On  comptera  comme  somme 
engagée  tout  ce  qui  doit  être  payé  aux  enfants  vivants  ; 
comme  somme  libre  tout  ce  qui  sera  rentré  par  la  perte  de 
ceux  qui  sont  morts. 

Art.  4.  --  Chaque  fois  qu'il  se  trouvera  en  caisse  une 
somme  sufûsante;,  il  sera  fait  un  partage  :  la  société  étant 
empressée  de  répandre  le  plus  promptement  possible  les 
dons  qu'elle  est  chargée  de  distribuer. 

Art.  5.  —  A  chacune  de  ces  divisions  de  fonds,  les  parts 
qui  en  résulteront  seront  distribuées  aux  douze  arrondisse- 
ments, dans  la  proportion  de  leur  étendue  et  de  leur  popu- 
lation et  par  conséquent  du  nombre  des  pauvres  qu'ils  ren- 
ferment, ce  qui  sera  expliqué  par  un  règlement  particulier. 

Troisième  section. 

Des  fonctions  des  daines  qui  composent  le  comité  d'adminis- 
tration et  des  o/jlifj(iti<)ns  qu  elles  contractent. 

La  Société  de  charité  maternelle  a  été  établie  par  des 
femmes,  parce  que  ce  sont  elles  que  la  Providence  a  plus 
particulièrement  appelées  au  secours  de  l'enfance  et  des 
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mères  indigentes  et  que  leur  sensibilité  doit  leur  hiire  plus 
facilement  surmonter  les  dégoûts  attachés  aux  détails  de  la 
misère. 

Art.  i".  —  Le  comité  d'administration  de  la  charité  ma- 
ternelle pourra  être  composé  de  quarante-huit  dames,  une 
par  chaque  quartier  de  Paris. 

Art.  2.  —  Les  quarante-huit  dames  et  les  trois  vice-pré- 
sidentes formeront  le  comité  administratif.  Elles  se  réuni- 
ront, une  des  vice-présidentes  faisant  les  fonctions  de  secré- 
taire, deux  fois  par  mois,  pour  faire  les  rapports  sur  les 
pauvres  mères  qu'elles  auront  à  proposer  et  pour  traiter  les 
affaires  de  la  Société. 

Art.  3.  —  Le  caractèredistinctif  de  la  Société  maternelle 
est  principalement  dans  les  rapports  qu'elle  établit  entre 
les  mères  de  famille  pauvres  et  les  dames  riches  et  chari- 
tables qui  veillent  à  leurs  besoins,  qui  les  consolent  et  les 
rendent  meilleures  par  leurs  avis  répétés.  Pour  remplir  ce 
but,  il  est  nécessaire  qu'aucune  dame  ne  puisse  absolument 
se  faire  remplacer  dans  ses  fonctions,  si  ce  n'est  par  une 
des  dames  du  comité  qui  signera  ses  rapports,  ou  par  les 
sœurs  de  charité  de  son  arrondissement. 

Art.  4.  —  La  vice-présidente  remplissant  les  fonctions  de 
secrétaire  signera  les  délibérations,  les  feuilles  d'admission 
des  pauvres  femmes  et  sera  chargée  de  la  rédaction  des 
procès-verbaux  des  assemblées.  Le  trésorier  tiendra  le  re- 
gistre de  l'admission  des  enfants,  aura  la  garde  des  rapports, 
extraits  et  certificats  sur  lesquels  ils  auront  été  reçus.  Il 
sera  chargé  de  la  correspondance  générale  et  des  comptes 
à  rendre. 

Art.  5.  —  Le  trésorier  recevra  toutes  les  souscriptions 
et  tous  les  dons,  en  donnera  des  quittances  en  son  nom  et 
sera  chargé  de  toute  la  dépense.  Les  quarante-huit  dames 
compteront  avec  lui  et  régleront  leurs  comptes  au  moins 
tous  les  trois  mois. 

Art.  6.  —  La  contribution  des  dames  adaiiniitranles  en 
activité  sera  volontaire,  leurs  soins  étant  de  tous  les  bien- 
laits  le  plus  précieux.  Elles  déposeront  leur  offrande  dans 
un  tronc  sur  lequel  il  sera  écrit  :  ContrU/nlion  r/t-s  darnes  du 
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comité  d'administration.  Ce  tronc  sera  ouvert  à  la  fin  de 
l'assemblée  qui  sera  tenue  au  commencement  de  chaque 
année  :  la  somme  qui  s'y  trouvera  sera  comptée  et  remise 
au  trésorier. 


TROISIÈME  PARTIE 

RÈGLlîMIiNTS  RELATIFS  AUX  PAUVRES,  ET  A  LA  CLASSE  QUI 
DOIT  ÊTRE  APPELÉE  AUX  DONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  MATER- 
NELLE. 

Tous  les  enfants  légitimes  qui  naissent  au  sein  de  l'indi- 
gence sont  appelés  à  l'adoption  de  la  charité  maternelle  : 
c'est  pour  les  préserver  de  la  mort,  de  l'abandon,  et  de 
toutes  les  suites  funestes  de  la  misère,  qu'elle  s'est  éta- 
blie :  mais  sa  surveillance  ne  pouvant  s'étendre  encore  sur 
tous  ceux  qui  ont  le  droit  de  réclamer  ses  soins,  elle  se 
borne  à  présent  à  y  appeler  les  deux  classes  qui  lui  ont  paru 
les  plus  malheureuses. 

Art.  !«''.  —  Première  classe.  —  l^es  femmes  qui,  ayant 
perdu  leur  mari  pendant  leur  grossesse,  auront  au  moins 
un  enfant  vivant. 

Celles  qui,  ayant  au  moins  un  enfant  vivant,  auront  un 
mari  tout  à  fait  estropié  ou  attaqué  d'une  maladie  chro- 
nique; 

Celles  qui,  étant  infirmes  elles-mêmes,  auront  deux  en- 
fants vivants. 

Deuxième  classe.  —  Toutes  les  grandes  familles  au  moins 
de  trois  enfants  vivants,  dont  l'aîné  sera  en  bas  âge  :  on 
comptera  les  enfants  de  différents  lits  au-dessous  de  qua- 
torze ans. 

Art.  2.  —  Les  mères,  pour  être  admises,  se  présenteront 
dans  le  dernier  mois  de  leur  grossesse  :  la  dame  de  leur 
arrondissement  prendra  sur  elles  les  renseignements  les 
plus  positifs.  S'il  arrivait  qu'elles  eussentignoré  l'existence 
de  la  société,  ou  qu'elles  eussent  espéré  pouvoir  s'en  pas- 
ser, il  siirait  encore  temps  de  les  proposer  dans  le  premier 
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mois  de  leur  accouchement  mais  elles  perdraient  les  frais 
de  couches. 

Art.  3.  —  Pour  être  admises,  les  mères  fourniront  une 
copie  de  leur  extrait  de  mariage  devant  l'église  ;  un  certi- 
ficat d'indigence  et  de  bonnes  mœurs,  de  leur  comilé  de 
bienfaisance;  un  certificat  signé  de  leur  principal  locataire 
ou  de  quelques  voisins,  lesquels  attesteront  que  le  mari  et 
la  femme  vivent  bien  ensemble,  et  le  nombre  de  leurs  en- 
fants vivants.  Les  veuves  ajouteront  à  ces  titres  l'extrait 
mortuaire  de  leur  mari,  et  les  infirmes  des  certificats  de 
médecins  ou  de  chirurgiens. 

Art.  4.  —  Si  l'on  venait  à  découvrir  qu'une  femme  eût 
trompé  la  société  sur  le  nombre  de  ses  enfants,  ou  sur  les 
autres  conditions  imposées,  elle  serait  privée  des  dons 
qu'elle  aurait  obtenus  sur  un  faux  rapport.  Elle  les  perdrait 
également  si  l'on  s'apercevait  qu'elle  en  fît  un  mauvais 
usage. 

Art.  o.  —  Les  mères  prendront  l'engagement  de  nour- 
rir elles-mêmes,  ou  d'élever  au  lait  leurs  enfants,  si,  par 
quelques  causes  extraordinaires,  elles  ne  pouvaient  pas 
nourrir.  Si  elles  viennent  à  tomber  malades  assez  sérieuse- 
ment pour  être  obligées  de  cesser  la  nourriture,  elles  feront 
avertir  la  dame  chargée  de  veiller  sur  elles;  celle-ci  amè- 
nera un  médecin  ou  chirurgien,  lequel  constatera  l'état  de 
la  mère  et  de  l'enfant;  et  s'il  est  nécessaire  de  donner  une 
autre  nourrice  à  l'enfant,  la  dame  enenverra  chercher  une, 
le  lui  remettra,  et  se  chargera  de  la  dépense  pourvu  qu'elle 
n'excède  pas  de  plus  d'un  quart  la  somme  engagée  à  cha- 
que enfant. 

Art.  6.  —  Lorsque  les  mères  admises  seront  accouchées, 
elles  enverront  l'acte  de  naissance  de  leur  enfant  à  la  dame 
chargée  d'elles  :  cette  dame  leur  fera  remettre  une  layette, 
s'y  transportera  ou  y  enverra  une  personne  sijre,pour  exa- 
miner l'état  de  la  mère  et  de  l'enfant  :  elle  suivra  celte 
famille  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  pour  Juger  si 
elle  fait  un  bon  emploi  des  secours  que  la  société  lui 
accortle. 

Art.  7.  —  Lorsqu'une  mère  viendra  à  mourir  pendant  le 
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temps  d'adoption  d'un  entant,  la  société  continuera  de  le 
soigner  Jusqu'à  l'expiration  de  ce  temps. 

Les  frais  qui  excéderont  ce  que  donne  la  société  seront 
pris  sur  la  réserve  faite  à  chaque  partage. 

N    10. 

Art.  1"'.  —  La  Société  de  charité  maternelle  de  Dijon  a 
pour  objet  d'assister  les  pauvres  femmes  en  couches,  de 
les  encourager  à  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants,  de 
prévenir  ainsi  les  expositions,  et  de  préserver  les  enfants 
nouveau-nés  des  suites  de  l'abandon  et  du  dénuement. 

La  société  accorde  ses  secours  aux  femmes  pauvres  et 
aux  enfants  nés  de  parents  pauvres,  sans  distinction  des 
cultes  auxquels  ces  femmes  ou  ces  enfants  appartiennent. 

Art.  2.  —  Sont  membres  de  la  société,  les  personnes  qui 
souscrivent  pour  une  cotisation  annuelle,  dont  le  minimum 
sera  déterminé  par  le  conseil  d'administration  de  la  société 
dans  son  règlement  intérieur,  ou  qui  s'engagent  à  faire 
chaque  année  à  la  Société,  en  layettes  ou  autres  objets,  un 
don  d'une  valeur  au  moins  égale  à  ce  minimum. 

Art.  .3.  —  Les  ressources  de  la  société  consistent  dans  : 

1°  Le  montant  des  souscriptions  annuelles  ; 

2"  Le  montant  des  dons  qui  lui  sont  faits; 

3°  Le  montant  des  quêtes  autorisées,  faites  à  domicile  ou 
dans  les  églises  et  temples; 

4°  Les  rentes  et  capitaux  appartenant  à  la  société  ; 

5"  Les  donations  et  legs  qui  peuvent  être  faits  à  son  pro- 
iit  par  des  personnes  bienfaisantes; 

6o  Enfin,  la  part  des  ressources  attribuées  chaque  année 
à  la  société  dans  les  allocations  comprises  au  budget  de 
l'Etat. 

Art.  4.  —  La  société  est  administrée  par  un  conseil  com- 
posé de  neuf  dames,  appelées  dames  administrantes.  Leur 
élection  a  lieu  tous  les  cinq  ans,  en  assemblée  générale  et 
au  scrutin  secret. 

On  procédera  ensuite,  et  de  la  même  manière,  à  l'élec- 
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tion  d'une  présidente  et  d'une  vice-présidenle  de  l'Œuvre; 
elles  devront  être  choisies  parmi  les  dames  administrantes. 
Toutes  ces  élections  seront  transmises  au  préfet  du  dépar- 
tement. 

Art.  ri.  —  En  cas  de  vacance  parmi  les  dames  composant 
le  conseil,  il  est  procédé  au  remplacement  dans  le  délai 
d'un  mois,  en  assemblée  du  conseil  réuni  à  cet  etl'et  par 
convocation  spéciale. 

Les  dames  ainsi,  nommées  ne  le  sont  que  pour  le  temps 
pendant  lequel  seraient  restées  en  fonctions  les  dames 
qu'elles  sont  appelées  à  remplacer. 

Art.  6.  —  Il  est  nommé  de  la  même  manière  un  tréso- 
rier et  un  secrétaire. 

La  nomination  du  trésorier  et  du  secrétaire  est  égale- 
ment transmise  au  préfet. 

Le  trésorier  et  le  secrétaire  assistent  à  toutes  les  réunions 
et  délibérations  du  conseil  ;  ils  y  ont  voix  consultative. 

Le  trésorier  peut  suppléer  le  secrétaire. 

^rt.  7.  —  Toutes  les  fonctions  de  la  société  sont  gra- 
tuites. 

j^r(^   j^.   —  Le  conseil  d'administration   se   réunit  au 

moins  une  fois  par  trimestre. 

Il  dresse  le  budget  de  la  société;  il  reçoit  les  comptes, 
les  examine  et  les  approuve,  s'il  y  a  lieu;  il  statue  sur  les 
demandes  d'admission  aux  secours  par  les  dames  socié- 
taires ;  il  traite  en  un  mot  toutes  les  affaires  de  la  société. 

Art.  9.  —  Les  dames  sociétaires  se  réunissent  une  fois 
chaque  année  en  assemblée  générale.  Dans  cette  réunion  il 
est  donné  lecture  de  l'état  de  situation  de  la  société,  et  il 
peut  être  traité  de  toutes  les  questions  qui  l'intéressent. 

Art.  10.  —  On  profitera  de  la  présence  des  sociétaires 
pour  leur  distribuer  une  feuille  contenant  : 

1*^  Un  aperçu  de  la  situation  financière  ; 

2°  La  liste  des  associées,  en  désignant  celles  qui  sont  at- 
tachées à  tel  quartier  ou  paroisse  ; 

3°  Les  noms  des  médecins  et  des  accoucheuses  avec  les 

adresses. 

Ari.  1 1.  —  Le  budget  primitif  de  la  société  est,  dans  la 

31 
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première  quinzaine  du  mois  de  novembre,  et  le  budget  sup- 
plémentaire, s'il  y  a  lieu,  dans  la  première  quinzaine  du 
mois  d'août,  adressé  au  prélet,  pour  être  soumis  par  lui,  en 
double  expédition,  à  l'approbation  du  ministre  de  l'Inté- 
rieur. 

Ai't.  l2.  —  Les  comptes  sont  adressés,  en  double  expé- 
dition, dans  la  seconde  quinzaine  de  février,  au  préfet  du 
département,  qui  les  transmet  immédiatement,  avec  ses 
observations,  au  ministre  de  l'Intérieur  pour  être  soumis  à 
son  approbation,  conformément  à  l'ordonnance  royale  du 
21  octobre  1814. 

Art.  43. —  Un  règlement  particulier  déterminera  le  mode 
de  comptabilité,  l'importance  et  la  nature  des  secours  à  ac- 
corder aux  mères  et  enfants  pauvres,  les  conditions  d'ad- 
mission aux  secours,  et  tous  les  autres  détails  de  l'admi- 
nistration de  la  société. 

Ce  règlement  sera  soumis  à  l'approbation  du  ministre 
de  l'Intérieur. 

A)'t.  14.  —  Aucune  addition  ou  modification  ne  pourra 
être  apportée  aux  présents  statuts,  qu'autant  que  la  propo- 
sition en  aura  d'abord  été  lue  au  conseil  et  déposée  sur  le 
bureau;  qu'elle  aura  été  discutée  et  votée  à  un  mois  d'in- 
tervalle, dans  une  séance  extraordinaire,  spécialement  con- 
voquée pour  cet  objet  ;  qu'elle  aura  réuni  les  deux  tiers 
des  voix  des  membres  du  conseil  en  exercice,  et  qu'elle 
aura  été  approuvée  par  arrêté  du   chef  du  Gouvernement. 

Délibéré  à  Dijon,  en  conseil  d'administrantes,  le  6  mai 
187i. 

Adopté  parle  Conseil  d'Etat,  dans  sa'séance  du  7  jan- 
vier 1875. 

Le  maître  des  requêtes,  secrétaire  général 
du  Conseil  d'Etat, 

Signé  :  Fouquier. 


RËGLEMEXT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  CHARITÉ  MATERNELLE 

de  Dijon. 

Extrait  du  registre  des  délihérations  du  conseil 
d' administration  de  la  Société  de  charité  maternelle. 


Séance  du  lundi  4  mai  1874. 

Etaient  présents  : 

MM""'^  DE  [i^RBis,  présidente  ; 

R   DE  Saint-Seine,  vice-présidente; 

DE  Bretenières,  Morel,  Drevon,  PiTiOT,  d'Es- 
TOCQUOis,  dames  administrantes; 
MM.  Milsand,  trésorier  ;  Paul  Foisset,  secrétaire. 

Considérant  qu'il  résulte  de  l'article  13  desdits  statuts 
qu'il  doit  être  fait  un  règlement  particulier,  ayant  pour  ob- 
jet de  déterminer  le  mode  de  comptabilité,  l'importance  et 
la  nature  des  secours  à  accorder,  les  conditions  d'admission 
aux  secours  et  tous  les  autres  détails  de  l'administration  ; 

Considérant,  en  outre,  qu'une  bonne  administration  peut 
seule  assurer  la  prospérité  de  rétablissement,  et  qu'il  est 
indispensable,  pour  arriver  à  ce  but,  de  déterminer  les  at- 
tributions de  chacun  des  membres  de  la  société,  de  pres- 
crire des  mesures  d'ordre  et  d'économie  propres  à  en 
ménager  les  ressources  et  à  assurer  l'emploi  convenable  des 
secours  distribués  ; 

Voulant  de  plus  tracer  des  règles  invariables  et  précises 
pour  l'accomplissement  des  devoirs  que  les  dames  sociétaires 

auront  à  remplir,  le  conseil  d'administration,  spécialement 
convoqué  par  M""*  la  présidente,  conserve  en  partie  les  dis- 
positions établies  eu  185-2,  les  modifie  en  plusieurs  endroits, 
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y  joint  quelques  nouvelles  résolutions  et.  fixe  entin  son  rc- 
f^lement  comme  il  suit  : 

TITHE  PHEMIKH 
Du  but  de  la  société,  de  sa  composition. 

Art.  1".  —  Le  but  général  de  la  société  est  de  secourir 
]es  femmes  pauvres  pendant  leurs  couches,  de  pourvoir  à 
leurs  besoins,  de  les  aider  pendant  l'allaitement  de  leurs 
enfants,  et  encore,  en  cas  de  maladies  graves  ou  de  décès 
des  mères,  de  procurer  des  nourrices  aux  entants,  en  aidant 
au  paiement  des  mois  de  leurs  pensions. 

Art.  2.  —  Les  personnes  charitables  qui  désireront  être 
membres  de  la  société  seront  tenues  de  prendre  l'engage- 
ment de  payer  une  cotisation  annuelle  qu'elles  détermine- 
ront, mais  qui  ne  pourra  être  nu-dessous  de  20  fr.  ;  ou  de 
donner,  en  layettes  ou  autres  objets,  une  valeur  au  moins 
égale  à  ce  minimum. 

Art.  3.  —  La  société  reçoit  avec  reconnaissance  tous  les 
dons  qui  lui  sont  laits,  soit  en  argent,  soit  en  nature,  quelle 
qu'en  soit  la  modicité.  Les  donateurs  qui  se  seront  fait  con- 
naître seront  inscrits,  sous  le  titre  de  bienfaiteurs,  sur  la 
liste  qui  doit  être  imprimée  chaque  année  en  conformité  de 
l'article  3:2  ci-après. 

Art.  4.  —  Les  membres  de  la  société  et  les  bienfaiteurs 
recevront  le  compte  annuel  de  la  société,  contenant  le  détail 
sommaire  des  recettes  et  des  dépenses,  lequel  sera  suivi  de 
la  liste  des  sociétaires  et  des  bienfaiteurs. 

Les  bienfaiteurs  pourront  adresser  les  femmes  enceintes 
auxquelles  ils  s'intéressent  à  M""'  la  présidente  ou  à  M"""  la 
vice-présidente  avec  leurs  recommandations  et  le  conseil 
d'administration  se  fera  un  devoir  tout  particulier  de  les 
admettre  aux  secours  de  la  société,  toutes  les  fois  qu'elles 
rempliront  les  conditions  voulues  par  les  statuts  et  règlement. 
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TITRE  II 
De  l'administration  en  général. 

Art.  5.  —  L'cidminislration  immédiate  de  la  société,  sous 
la  surveillance  de  l'autorité  supérieure,  appartient  aux  dames 
faisant  partie  du  conseil  établi  en  conformité  de  l'article  4 
desstatuts.  Leur  assentiment  estnécessaire  pour  l'exécution 
de  toutes  les  mesures  administratives. 

Art.  6.  —  Les  décisions  du  conseil  devront  ôtro  prises  à 
la  pluralité  des  voix  ;  en  cas  de  partage,/ M""^  la  présidente 
a  voix  prépondérante.  Si  elle  n'assiste  pas  à  la  réunion,  ce 
même  avantage  appartient  à  M"^''  la  vice-présidente,  qui  la 
remplace. 

Cinq  inembres  au  moins  sont  nécessaires  à  la  validité  des 
délibérations  ;  néanmoins,  il  suffira  de  la  présence  de  trois 
dames  du  conseil  pour  statuer  sur  l'admission  aux  secours 
des  femmes  présentées. 

Art.  7-  —  Le  conseil  s'assemblera  au  moins  une  fois  chaque 
mois,  à  l'exception  des  mois  de  septembre  et  d'octobre. 
M""  la  présidente  pourra  convoquer  extraordinairementles 
dames  du  conseil  toutes  les  fois  qu'elle  le  jugera  nécessaire 
aux  intérêts  de  la  société. 

Art.  8.  —  Le  conseil  d'administration,  dans  la  réunion 
du  mois  de  novembre,  arrête  le  budget  des  recettes  et  des 
dépenses  de  l'année  suivante  ;  il  fixe,  d'après  les  ressources 
présumées,  le  nombre  des  femmes  en  couches  qui  pourront 
être  secourues  dans  ladite  année. 

A  la  séance  du  mois  d'août,  il  dresse,  s'il  y  a  lieu,  le  bud- 
get supplémentaire  de  l'année  courante. 

Enfin,  dans  la  séance  du  mois  de  tévrier,  il  vérifie  et 
arrête  définitivement  le  compte  des  recettes  et  dépenses, 
tant  en  deniers  qu'en  nature,  présenté  par  le  trésorier  pour 
l'année  écoulée. 

Art.  9.  —  Cinq  médecins  accoucheurs  seront  attachés  à 
la  société.  Ils  devront  prêter  leur  ministère  gratuitement 
toutes  les  fois  qu'ils  en  seront  requis.  Une  de  leurs  altribu- 


476  NOTICE   SUK    LA 

lions  sera  de  vacciner  les  enfants  secourus.  Choisis  par  le 
conseil  d'administration,  leur  nomination  sera  soumise  à 
l'approbalion  de  M.  le  préfet. 

^lf.(  ]Q  _  Outre  les  médecins,  dont  il  vient  d'être  parlé, 
des  sages-femmes  seront  désignées  par  le  conseil  pour  faire 
à  l'ordinaire  les  accouchements  des  femmes  admises  aux 
secours  et  donner  tant  à  elles  qu'aux  nouveau-nés  les  soins 
d'usage. 

Les  sages-femmes  seront  au  nombre  de  sept,  demeurant 
chacune  dans  l'un  des  cantons  de  la  ville. 

Elles  n'auront  rien  à  réclamer  en  dehors  du  prix  établi 
par  le  conseil  et  consenti  par  elles  à  l'avance.  Ce  prix,  qui 
pourra  varier  d'une  année  à  l'autre,  est  fixé  jusqu'à  nouvel 
ordre  à  5  fr.  par  couches. 

Les  noms  et  adresses  des  médecins  et  des  sages-femmes 
seront  imprimés  à  la  suite  de  la  liste  des  dames  de  la  société, 
qui  doit  être  distribuée  chaque  année. 

Art.  11.  —  La  distribution  des  secours  à  donner  aux 
femmes  en  couche  et  à  leurs  enfants,  ainsi  que  la  surveil- 
lance de  leur  emploi,  sont  confiées  exclusivement  aux  dames 
sociétaires,  qui  en  seront  moralement  responsables.  A  cet 
effet,  les  administrantes  et  celles  des  sociétaires  qui  veulent 
prendre  une  part  active  à  l'œuvre,  se  partageront  la  ville 
par  quartiers  ou  paroisses.  Toute  femme  qui  voudra  être 
secourue  s'adressera  à  l'une  des  dames  chargées  de  la  cir- 
conscription qu'elle  habite.  Faite  de  plus  près,  l'enquête 
devra  être  très  sérieuse  et  l'admission  aura  lieu  sous  la 
responsabilitéexpresse  de  cellequi  aura  examiné  lademande. 
La  liste  des  dames  de  circonscription  sera  destinée  non- 
seulement  aux  sociétaires,  mais  encore  aux  sœurs  de  charité. 

Art.  12.  —  Toutes  les  décisions  du  conseil  d'administra- 
tion seront  consignées,  par  le  secrétaire,  sur  un  registre  à 
ce  destiné,  et  sur  lequel  il  mentionnera  les  secours  accor- 
dés et  les  dépenses  autorisées. 

Les  noms  des  dames  qui  auront  pris  part  aux  délibéra- 
tions seront  rapportés  en  tête  du  procès-verbal  de  chaque 
séance,  dont  il  sera  donné  lecture  à  la  séance  suivante. 
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Les  dames  non  présentes  à  la  réunion  ne  peuvent  revenir 
sur  les  délibérations  prises  en  leur  absence. 

Chaque  procès-verbal,  après  avoir  été  lu  et  reconnu  exact, 
sera  signé  par  M'"<'  la  présidente  de  la  réunion  et  le  secré- 
taire. 

Les  extraits  des  délibérations  à  produire  seront  délivrés 
et  certifiés  conformes  par  le  secrétaire  ;  ils  porteront  en 
outre  le  visa  de  M"«  la  présidente. 

Art.  13.  —  Indépendamment  de  la  tenue  du  registre  des 
délibérations  dont  il  a  été  parlé  en  l'article  précédent,  le  se- 
crétaire est  chargé  de  la  correspondance  générale  et  de  la 
conservation  des  archives. 

A)'t.  14.  —  Le  trésorier  effectue  toutes  les  recettes  et  dé- 
penses; il  prépare  les  budgets,  tient  les  registres  de  comp- 
tabilité, matière  et  deniers;  dressele  compte  de  gestion  de 
chaque  année  dans  le  courant  du  premier  mois  de  l'année 
qui  suit,  conformément  aux  articles  11  et  12  des  statuts  ; 
se  conlormant,  pour  la  tenue  des  écritures,  aux  règles  pres- 
crites par  les  lois  et  ordonnances. 


TITRRIII 
Des  secours  et  de  leur  distribution. 

Art.  \ri. —  Les  secours  distribués  par  la  société  sont  vo- 
tés en  assemblée  mensuelle  par  les  membres  du  conseil  seul. 

Ils  se  divisent  en  secours  ordinaires  et  extraordinaires. 

Les  secours  ordinaires  se  subdivisent  en  deux  classes. 

Ceux  de  la  première  classe,  ou  grands  secours,  compren- 
nent :  1"  une  somme  de  cinq  francs  allouée  pour  frais  de 
couches;  2°  une  autre  somme  de  quarante-cinq  francs  mise 
à  la  disposition  de  la  dame  visitante,  pour  être  employée, 
sous  sa  surveillance,  à  procurer  à  l'accouchée  les  divers 
objets  dont  elle  peut  avoir  besoin  pendant  les  six  premiers 
mois  de  la  vie  de  l'enfant;  3"  une  layette  en  valeur  d'envi- 
ron quatorze  francs,  secomposani  comme  suit  : 
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4  0  Six  drapeaux.  7"  Un  béguin  en  laine. 

2<»  Six  chemises  8»  Un  béguin  eu  colon. 

3°  Un  lange  de  laine.  9^  Une  brassière  en  laine. 

4°  Un  lange  de  coton.  10»  Une    brassière    en  coton. 

o"  Doux  pointesdccalicot.  I  1°  Une  paillasse. 
6°  Deux  bonnets  d'indienne. 


4°  Enfin  un  bercuaa  sera  délivré,  au  moyen  d'un  bon 
spécial,  à  toute  mère  qui,  secourue  pour  la  premièi^e  fois 
par  la  société,  en  aura  exprimé  le  désir. 

Toutefois,  trois  ans  après  la  délivrance  du  précédent  ber- 
ceau, il  pourra  en  être  délivré  un  autre,  sur  le  désir  de 
nouveau  exprimé  par  l'intéressée  et  après  que  la  dame  vi- 
sitante en  aura  reconnu  le  besoin. 

Les  secours  de  la  seconde  classe,  ou  petits  secours  se  bor- 
nent à  la  layette,  aux  cinq  francs  destinés  aux  frais  de  cou- 
ches, enfin  aux  quinze  ft\ancs  mis  à  la  disposition  de  la  dame 
visitante. 

Enfin,  les  secours  extraordinaires  consistent  dans  une 
somme  votée  par  le  conseil  en  faveur  des  pauvres  femmes 
qui  ont  eu  une  couche  double,  ou  qui  se  trouvent  dans  une 
position  exceptionnelle  par  suite  de  maladie,  infirmité,  veu- 
vage ou  auti^es  causes  aggravant  leur  position. 

AiH.  16.  —  Les  secours,  soit  en  argent,  soit  en  nature, 
alloués  parle  Conseil  d'administration,  sont  distribués  par 
les  soins  des  dames  visitantes,  qui  veillent  à  leur  bon  emploi. 

j^rf^  17.  —  Si  l'enfant  vient  à  mourir  avant  la  fin  du  si- 
xième mois,  les  mandats  nOn  employés  par  la  dame  chargée 
de  leur  distribution  seront  rendus  sans  délai,  pour  être  an- 
nulés. La  layette  sera  également  rendue,  si  l'existence  de 
l'enfant  ne  se  prolonge  pas  au  delà  du  troisième  mois. 

Art.  18.  —  Lorsque  les  femmes  admises  aux  secours  se- 
ront accouchées,  elles  en  feront  informer  la  dame  chargée 
de  les  leur  distribuer,  ('ette  dame  se  transportera  au  domi- 
cile de  l'accouchée,  pour  connaître  son  état  et  celui  de  l'en- 
fant nouveau-né  ;  elle  devra,  par  la  suite,  réitérerses  visites, 
afin  de  s'assurer  par  elle-même  s'il  est  fait  bon  emploi  et 
usage  convenable  des  secout-s  alloués  par  la  société. 
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Art.  19.  —  Pour  conserver  à  la  sociélé  son  caractère  de 
charité,  de  patronage  et  de  protection,  aucune  dame  socié- 
taire empêchée  ne  devra  se  faire  remplacer,  dans  la  distri- 
bution des  secours,  si  ce  n'est  par  une  dame  de  la  société, 
qui  sia:nera  pour  elle  les  certificats  dont  il  a  été  parlé  en 
l'article  10.  En  cas  d'impossibilité,  elle  pourra  être  suppléée 
par  les  sœurs  de  charité  de  la  paroisse. 

Art.  20.  —  Lorsqu'une  mère  vient  à  mourir  pendant  le 
temps  de  la  durée  des  secours,  la  dame  visitante  continue 
sessoins  à  l'enfant  Jusqu'à  l'expiration  de  ce  temps. 

Art.  21.  — Tous  les  enfants  admis  aux  secours  doivent 
être  vaccinés;  la  dame  visitante  doit  veiller  à  l'exécution 
(le  cette  mesure,  et  au  besoin  l'assurer. 

Art.  2'2.  —  Les  mères  doivent  représenter  leurs  enfan'ts 
à  la  dame  chargée  de  les  assister,  lorsque  cette  dame  le  de- 
mande, et,  en  outre,  toutes  les  fois  qu'elles  veulent  obtenir 
leur  mandat  du  mois,  afin  que  l'existence  de  l'enfant  puisse 
être  régulièrement  constatée  à  la  suite  dudit  mandat. 

Art.  23.  —  Toute  femme  qui  aura  trompé  la  société  sur 
le  nombre  de  ses  enfants,  sur  leur  âge  ou  les  conditions  exi- 
gées pour  l'admission,  sera  immédiatement  privée  de  toute 
allocation  nouvelle. 

Les  secours  cesseront  également  s'ilen  était  fait  un  mau- 
vais usage,  ou  si  la  position  de  la  famille  s'améliorait  d'une 
manière  assez  sensible  pour  qu'ils  devinssent  superflus. 

La  dame  visitante  pourra  arrêter  la  distribution  des  se- 
cours dans  les  cas  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  elle  en  ren- 
dra compte  à  la  plus  prochaine  réunion  du  conseil,  qui  sta- 
tuera définitivement. 

TITRE  IV 

Des  conditions  d'admission. 

Art.  H.  — Toutes  les  mères  de  famille  pauvres,  remplis- 
sant les  conditions  dont  il  va  être  parlé  ci-après,  peuvent 
être  admises  aux  secours  que  distribue  la  sociélé. 
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Toutefois,  obligé  de  proportionner  ses  secours  à  l'impor- 
tance de  ses  ressources,  le  conseil  d'administration  les  ac- 
corde de  préférence  aux  femmes  les  plus  nécessiteuses;  à 
positions  égales,  il  préfère  celles  dont  la  conduite  est  le  plus 
exemplaire,  mais  il  est  seul  apte  à  les  choisir. 

Art.  25.  —  Les  secours  de  seconde  classe  ne  peuvent  être 
accordés  qu'aux  mères  de  famille  ayant  déjà  deux  enfants 
au-dessous  de  14  ans  ; 

Et  ceux  de  première  classe  à  celles  ayant  au  moins  trois 
enfants  dans  les  mêmes  conditions  d'âge. 

Les  enfants  de  lits  différents  seront  comptés  comme  par 
tie  intégrante  de  la  famille,  s'ils  vivent  au  milieu  d'elle. 

j^'f^t.  26.  —  Pour  avoir  droit  aux  secours  de  la  société, 
les  mères  de  famille  pauvres  devront  justifier,  par  un  cer- 
tificat du  maire,  qu'elles  sont  domiciliées  de  fait  dans  la 
commune  depuisun  an  révolu. 
Elles  devront  en  outre  produire  : 

1°  L'acte  civil  de  leur  mariage  ou  un  certificat  du  maire 
le  justifiant  ; 

2°  Un  certificat  constatant  la  célébration  dudit  mariage 
devant  le  ministre  de  leur  culte  ; 

3"  Un  certificat  d'indigence  et  de  bonnes  vie  et  mœurs, 
délivré  parle  maire;  lequel  certificat  mentionnera  chacun 
des  enfants  existants  à  la  date  de  sa  naissance. 

Art.  27.  —  Dans  les  cas  pouvant  donner  lieu  à  un  secours 
extraordinaire,  spécifiés  en  l'article  15,  les  infirmités  et 
maladies  seront  constatées  par  un  certificat  émanant  de 
l'un  des  médecins  de  la  société. 

Le  veuvage  sera  justifié  par  un  certificat  du  maire  cons- 
tatant le  décès  du  mari.' 

Art.  28.  —  Indépendamment  des  justifications  exigées 
par  les  articles  qui  précèdent,  les  dames  de  la  société  qui 
feront  des  présentations  prendront,  relativement  aux 
admissions  qu'elles  proposent,  les  informations  les  plus 
précises  sur  les  circonstanees  invoquées  à  l'appui  de  la 
demande,  afin  d'éclairer  le  Conseil  et  d'empêcher  tous 
abus. 

Art.  i9.  —  Les  femmes  enceintes,  sollicitant  les  secours 
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delà  sociiHé,  ne  devronL  êlre  présenlécs  que  dans  le  cours 
des  deux  derniers  mois  de  leur  grossesse. 

Toutefois,  s'il  arrivait  qu'il  fût  constant  qu'elles  eussent 
ignoré  Texistence  de  la  société  ;  qu'elles  eussent  cru  pou- 
voir se  piisser  de  ses  secours  ,  ou  bien  encore  qu'elles 
fussent  accouchées  avant  terme,  elles  pourront  être  pré- 
sentées dans  le  courant  du  premier  mois  de  leur  accouche- 
ment; mais  alors  elles  n'auront  pas  droit  aux  cinq  francs 
alloués  pour  frais  de  couches. 

Art.  30.  —  Les  mères  devront,  autant  que  faire  se  pour- 
ra, noui'rir  elles-mêmes  leurs  enfants. 

En  cas  d'impossibilité  constatée  par  l'un  des  médecins  de 
la  société,  la  dame  visitante  fera  remise  des  mandats 
représentant  le  secours  mensuel  de  quatre  francs  à  la  nour- 
rice de  l'enfant  ;  il  en  sera  rendu  compte  au  conseil  dans  sa 
plus  prochaine  réunion. 

Si  l'enfant  est  placé  en  nourrice  à  la  campagne,  son  exis- 
tence sera  constatée  par  un  certificat  du  maire  ou  du  curé 
de  la  localité. 


TITKb:  V 

Comptabilité 

Art.  31.  —  Toute  la  comptabilité  sera  soumise  aux 
règles  qui  régissent  en  général  celle  des  établissements 
charitables. 

Les  comptes  seront  établis  conformément  au  modèle 
prescrit  par  les  instructions  ministérielles. 

Ils  comprendront  : 

1"  Un  chapitre  des  recettes  ; 

2»  Un  chapitre  des  dépenses; 

3°  La  balance  de  ces  deu.\  chapitres. 

Ils  seront  accompagnés  de  l'état  général  des  propriétés 
et  valeurs  composant  l'actif  de  la  Société,  et  d'un  tableau 
indiquant  le  nombre' des  mères  accouchées  pendant  l'an- 
née ;  le  nombre  et  le  sexe  des  enfants  ayant  participé  aux 
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secours;  le  nombre  et  le  sexe  de  ceux  qui  seront  morts 
pendant  la  même  année. 

Les  dépenses  seront  justifiées  par  les  mandats  et  pièces 
à  l'appui.  Toutefois,  le  comptable  sera  dispensé  d'exiger 
sur  les  mandats  l'acquit  des  femmes  secourues,  les  certifi- 
cats délivrés  par  la  dame  visitante  et  la  production  des 
mandats  signés  par  M™°  la  Présidente  devant  suffire  à  sa 
justification. 

Art.  32.  —  Chaque  année,  après  l'apurement  des  comptes 
par  le  conseil  d'administration,  il  sera  adressé  aux  dames 
sociétaires,  aux  souscripteurs  et  aux  bienfaiteurs,  un  état 
de  situation  imprimé,  contenant  le  résumé  sommaire  des 
comptes  et  des  opérations  de  la  société  pendant  l'exercice 
clos,  ainsi  que  la  liste  des  noms,  fonctions  et  adresses  des 
dames  de  la  société,  des  médecins  et  autres  agents  ;  les 
noms  des  souscripteurs  et  des  bienfaiteurs. 

Art.  33.  —  Les  comptes  seront  adressés  au  préfet  avant 
la  fin  du  mois  de  février,  pour  être  soumis  à  son  approba- 
tion. 

Art.  3i.  —  Les  registres  de  comptabilité,  et  tous  autres 
documents  seront  communiqués  à  l'autorité  toutes  les  fois 
qu'elle  en  fera  la  demande. 

TITRE  VI 

Des  fêtes  de  la  société. 

Art.  35.  —  ('haquj  année  deux  messes  seront  célébrées 
pour  la  prospérité  de  l'association.  Toutes  les  sociétaires 
seront  convoquées  ;  une  quête  sera  faite  au  profit  de 
l'Œuvre.  L'une  de  ces  messes  est  fixée  au  jour  de  l'Annon- 
ciation (25  mars)  ;  l'autre  au  samedi  des  Quatre-Temps  de 
l'Avenl. 

TITRE   VU 
Dispositions  générales. 
Art.  36.  —  Aucune  addition  ou  modification  ne  pourra 
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être  apportée  au  présent  règlement,  sans  qu'au  préalable 
la  proposition  en  ait  été  remise  par  écrit  au  conseil  réuni, 
discutée  et  votée  à  un  mois  d'intervalle,  dans  une  séance 
extraordinaire  spécialement  convoquée  à  cet  effet  ;  qu'elle 
aura  réuni  les  deux  tiers  au  moins  des  voix  du  Conseil  en 
exercice,  et  qu'elle  aura  été  approuvée  par  le  préfet. 

Art.  37.  —  Le  présent  règlement  sera  soumis  à  Tappro- 
bation  de  M.  le  préfet,  pour  être  mis  en  vigueur  à  partir  du 
premier  janvier  prochain. 


N°  11, 


MODÈLES  DE  STATUTS  DES  SOCIÉTÉS  DE 
CHAlUTÉ    MATERNELLE. 

Art.  !'"■.  —  La  société  de  charité  maternelle  de...  a  pour 
objet  d'assister  les  femmes  pauvres  (131)  à  l'époque  de 
leurs  couches,  de  les  encourager  à  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfants,  de  prévenir  les  expositions  et  de  préserver 
les  enfants  nouveau-nés  des  suites  souvent  fatales  du  dé- 
nuement. 

Art.  2.  —  La  société  accorde  des  secours  aux  femmes 
pauvres  et  aux  enfants  nés  de  parents  pauvres  sans  distinc- 
tion des  cultes  auxquels  ils  appartiennent. 

Art.  3.  —  Sont  membres  de  la  société  les  personnes  qui 
souscrivent  pour  une  cotisation  annuelle  de  douze  franc.<, 
ou  qui  s'engagent  à  donuer  chaque  année  h  la  société  des 
objets  d'une  valeur  égale  au  montant  de  cette  cotisation. 

Sont  membres  de  droit  et   présidents  honoraires  MM.. .. 

Art.  4.  —  Tous  les  membres  de  la  société  sont  convo- 
qués en  assemblée  générale  au  commencement  de  février, 
sous  la  présidence  de  l'un  de  ses  présidents  honoraires.  Il 
est  donné  communication  dans  cette  séance  du  compte-rendu 
des  opérations  de  l'année  expirée.  L'assemblée  émet,  s'il  y 
a  lieu,  des  observations  ou  des  vœux  relativement  aux 
moyens  d'accroître  les  bienfails  de  rinslilntinn. 
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Art.  5.  —  Les  ressources  de  la  société  se  composent  : 
1"  Du  montant  des  souscriptions  et  des  subventions  an- 
nuelles ; 

2°  Du  produit  des  quêtes,  concerts  et  autres  moyens  de 
bienfaisance; 

3"  Des  rentes  sur  l'Etat  ou  sur  particuliers; 

4°  Des  legs  et  donations  ; 

Art.  6.  —  La  société  est  régie  par  un  conseil  d'adminis- 
tration composé  de...  .  dames. 

Art.  7.  —  Le  conseil  d'administration  est  renouvelé  an- 
nuellement par  cinquième.  Pendant  les  quatre  premières 
années,  les  dames  qui  doivent  sortir  du  conseil  sont  dési- 
gnées par  le  sort,  et  plus  tard  par  l'ancienneté.  Dans  la 
séance  du  mois  de  février,  le  conseil  pourvoit  au  remplace- 
ment des  dames  sortantes  qui  peuvent  toujours  être  réé- 
lues. 

Art.  8.  —  En  cas  de  vacances  pour  autres  causes,  il  est 
pourvu  au  remplacement  le  plus  tôt  possible  par  le  conseil. 

Les  personnes  choisies  ne  sont  nommées  que  pour  le 
temps  pendant  lequel  les  dames  sortantes  devaient  rester 
en  fonctions. 

Art.  9.  —  La  présidente  et  la  vice-présidente  sont  nom  - 
mées  par  le  conseil  qui  choisit  également  un  secrétaire,  un 
secrétaire-adjoint,  un  trésorier  et  un  trésorier-adjoint. 

Art.  10.  —  Le  conseil  se  réunit  tous  les  mois,  ou  à  des 
intervalles  plus  rapprochés  si  les  affaires  de  la  société 
l'exigent.  Les  convocations  sont  faites  par  la  présidente  et 
en  son  nom. 

Art.  i\.  —  Le  conseil  statue  sur  les  demandes  d'admis- 
sion aux  secours,  et  délibère  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser 
l'institution. 

Les  délibérations  relatives  aux  acquisitions,  aliénations 
ou  échanges  d'immeubles,  à  l'acceptation  de  dons  et  legs, 
seront  soumises  à  l'approbation  du  gouvernement. 

Art.  12.  —  Le  trésorier  adresse  au  mois  de  janvier  un 
compte  de  sa  gestion  pendant  l'année  précédente  :  ce  compte 
est  établi  en  quadruple  expédition  et  appuyé  des  pièces  né- 
cessaires pour  en  constater  la  régularité. 
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Art.  13.  —  Trois  membres  du  conseil  sont  déléguas  pour 
examiner,  dans  les  premiers  jours  de  février,  les  livres  et 
comptes  du  trésorier  ainsi  que  les  pièces  à  l'appui.  Ils  ar- 
rêtent les  quatre  expéditions  du  compte.  Une  de  ces  expé- 
ditions est  déposée  dans  les  archives  de  la  société  et  une 
autre  remise  au  trésorier  pour  sa  décharge. 

Art.  14.  —  Danshi  seconde  quinzaine  de  février  au  plus 
tard,  la  présidente  remet  au  préfet  en  double  expédition  : 

1"  Le  compte  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'année  pré- 
cédente ; 

2°  Le  compte  moral  de  l'œuvre  :  ce  compte  est  également 
adressé  au  maire. 

Art.  15.  —  L'importance  et  la  nature  des  secours  h  accor- 
der, les  conditions  d'admission  et  les  autres  détails  d'ad- 
ministration seront  déterminés  par  un  règlement  particulier 
qui  sera  soumis  à  l'approbation  du  préfet. 

Art.  16.  —  Il  ne  pourra  être  fait  aucune  addition  ou 
modilication  aux  présents  statuts,  qu'autant  que  !a  propo- 
sition en  aura  été  lue,  discutée  et  votée  par  le  conseil,  et 
qu'elle  aura  été  approuvée  par  le  gouvernement. 

Ces  statuts  ont  été  délibérés  et  adoptés  par  le  conseil 
d'Etat  dans  sa  séance  du 


N"  12. 

MODÈLE  DE  RÈGLEMENT  DES    SOCIÉTÉS    DE 
CHARITÉ    MATERNELLE. 

CHAPITRE  PREMIER 

OBJET  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Art.  !««■.  —  La  société  de  charité  maternelle  de a  pour 

objet  d'assister  les  pauvres  femmes  en  couches,  de  les  encou- 
rager à  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants,  de  prévenir  ainsi 
l'exposition  et  de  préserver  les  enfants  nouveau-nés  des 
suites  de  l'abandon  et  du  dénuement. 
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La  société  accorde  des  secours  aux  femmes  pauvres  et 
aux  enfants  nés  de  parents  pauvres,  sans  distinction  des 
cultes  auxquels  ces  femmes  et  ces  enfants  appartiennent. 

CHAPITRE  II 

COMPOSITION   ET  RESSOU  UCES  DE  L\   SOCIÉTÉ 

Art.  2.  —  Sont  seules  membres  de  la  société  les  personnes 
qui  souscrivent  pour  une  cotisation  annuelle  dont  le  mini- 
mum est  fixé  à  12  fr.  ;  ou  qui  s'engagent  à  faire  chaque  an- 
née à  la  société,  en  layettes  ou  autres  objets,  un  don  d'une 
somme  égale  à  ce  minimum. 

Toutefois  la  société  reçoit  avec  reconnaissance  tous  les 
dons  qui  lui  sont  faits,  quelle  que  soit  la  modicité  de  la 
somme  ou  de  la  chose  donnée. 

II  est  dressé  chaque  année  une  liste  générale  des  souscrip- 
teurs et  donateurs  qui  se  sont  fait  connaître. 

Art.  'A.  —  Les  ressources  de  la  société  consistent  dans  : 

\°  Le  montant  des  souscriptions  annuelles  ;  ces  souscrip- 
tions doivent  être  acquittées  autant  que  possible  dans  les 
trois  premiers  mois  de  chfique  année  ; 

20  Le  montant  des  dons  qui  lui  sont  remis  ; 

3°  Les  subventions  de  l'Etat,  du  département  et  de  la 
ville  de ; 

4°  Le  produit  des  quêtes  autorisées,  ainsi  que  celui  des 
concerts  et  des  loteries  ; 

5"  Les  arrérages  des  intérêts  des  fonds  placés  ; 

6'^  Enfin  les  donations  et  legs  qui  peuvent  lui  être  faits 
par  des  personnes  bienfaisantes. 

CHAPITRE  Ili 

ADMINISTRATION 

Art.  4.  —  La  société  est  administrée  par  un  conseil  com- 
posé de dames,  parmi  lesquelles  sont  élues  une  prési- 
dente et  une  vice-présidente. 
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j[rt.  5.  —  Le  conseil  est  annuellement  renouvelable  par 
cinquième.  Pendant  les  quatre  premières  années,  les  dames 
qui  doivent  sortir  du  conseil  sont  désignées  par  le  sort  et 
plus  tard  par  l'ancienneté. 

Les  dames  sortantes  peuvent  être  réélues. 

A,rt.  6.  —  En  cas  de  vacances,  ou  pour  toute  autre  cause, 
parmi  les  dames  composant  le  conseil,  il  est  procédé  au 
remplacement  dans  le  délai  d'un  mois,  en  assemblée  du 
conseil  réuni  à  cet  effet  par  convocation  spéciale. 

Les  dames  ainsi  nonmiées  ne  le  sont  que  pour  le  temps 
pendantlequel  seraient  restées  en  tbncLions  les  damesqu'elles 

sont  appelées  a  remplacer. 

j^rt.  7.  —  Les  nominations  ont  toujours  lieu  au  scrutin 
secrfl  et  à  la  majorité  absolue  des  voix. 

j^rt.  8.  —  Le  conseil  nomme,  en  la  même  forme,  un  secré- 
taire, un  secrétaire-adjoint,  un  trésorier  et  un  trésorier- 
adjoint. 

j^'Tt.  9.  —  Le  secrétaire  et  le  trésorier  assistent  à  toutes 
les  réunions  et  délibérations  du  conseil  et  ils  y  ont  voix 
consultative. 

Lesecrétaire  eslchargé  delà  rédactiondes  procès-verbaux. 
Il  tient  un  registre  des  admissions,  de  la  sortie  et  du  décès 
des  entants  :  il  est  chargé  de  la  correspondance  générale, 
de  la  conservation  des  archives  et  de  la  tenue  des  registres. 
Le  trésorier  est  chargé  de  la  complabilitéet  des  redditions 
de  compte.  Il  reçoit  les  dons  et  souscriptions  et  en  donne 
quittance. 

Le  secrétaire  délivre,  sur  décharge,  aux  dames  adminis- 
trantes les  bons  d'objets  ou  de  sommes  votés  par  le  conseil. 
^,.^.  10.  — Toutes  les  fonctions  de  la  société  sontgratuites. 
Le  conseil  peut  toutefois  attacher  un  traitement,  dont  il 
déterminera  l'importance,  aux  fonctions  de  secrétaire  ou  de 
trésorier. 

/irt.W.  —  Le  conseil  d'administration  reçoit  les  comptes, 
les  examine  et  les  approuve,  s'il  y  a  lieu .  il  statue  sur  toutes 
les  questions  qui  peuyent  se  produire  et  prononce  sur  les 
demandes  d'admission  aux  secours  présentées  par  les  dames 
administrantes.  Ces  demandes,  outre  le  rapport  et  l'avis  des 

32 
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dames  qui  les  présentent,  doivent  être  accompagnées  des 
pièces  justilicatives  spécifiées  ci-après,  article  18  et  précè- 
dent l'accouchement,  sauf  de  rares  exceptions  laissées  à  l'ap- 
préciation du  conseil. 

ylr/.  12.  —  Le  conseil  se  réunit  tous  les  mois  à  l'exception 
du  mois  de  septembre,  pour  l'admission  aux  secours  qui 
est  prononcée  à  la  majorité  des  dames  présentes. 

Art.  id.  — Les  délibérations  sont  signées  par  la  présidente 
et  par  le  secrétaire. 

Art.  l4.  —  Les  noms  des  dames  composant  le  conseil 
«l'administration  sont,  ainsi  que  leurs  demeures,  inscrits 
en  tête  de  la  liste  des  souscripteurs  et  bienfaiteurs. 

Art.  15.  —  Les  dames  sociétaires  se  réunissent  une  fois 
chaque  année  en  assemblée  générale. 

Dans  cette  réunion,  il  est  donné  lecture  de  l'état  de  situa- 
tion de  la  société  et  il  peut  être  traité  de  toutes  les  questions 
qui  l'intéressent. 

L'état  de  situation  ci-dessus  n'est  livré  à  l'impression 
qu'après  la  séance. 

CHAPITRE  IV 

MODE  DE  DISTRIBUTION  DES  SECOURS 
CONDITIONS  d'admission 

Art.  16.  —  Tous  les  enfants  légitimes,  qui  naissent  dans 
l'indigence,  peuvent  être  admis  aux  secours  de  la  société, 
mais  à  la  condition  que  les  femmes  qui  solliciteront  l'assis- 
tance aient  au  moins  un  an  de  domicile  à au  jour  de 

l'accouchement. 

Toutefois  la  société,  obligée  de  proportionner  ses  œuvres 
à  l'importance  de  ses  ressources,  accorde  ses  secours  de 
préférence  aux  femmes  les  plus  nécessiteuses. 

Art.  17.  —  Dans  le  cas  d'une  couche  double,  les  frais  de 
couches  alloués  par  la  société  sont  doubles  aussi,  ainsi  que 
les  bons  de  layettes,  berceau  et  de  paille.  Les  autres  secours 
peuvent  en  outre  être  augmentés. 

Art.  18.  —  Les  mères  indigentes  qui  vouflront  solliciter 
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l'assiblance  de  la  société,  devront  se  présenter  à  la  dame 
administrante  de  leur  quartier  et  produire  : 
1"  L'acte  de  leur  mariage  civil  ; 

2"  Un  certificat  d'indigence  et  de  bonnes  vie  et  mœurs 
émanant  autant  que  possible  de  l'autorité  locale  ; 

3**  Et  en  cas  d'infirmités  et  de  maladies  chroniques,  des 
certificats  des  médecins  t'ournissanl  la  preuve  de  ces  infir- 
mités ou  de  ces  maladies. 

Les  veuves  devront  en  outre  produire  l'acte  de  décès  de 
leur  mari. 

Ai't.  19.  —  Avant  de  présenter  une  demande  d'admission 
au  conseil,  la  dame  administrante  devra  prendre  les  infor- 
mations les  plus  précises  sur  les  circonstances  qui  la  moti- 
vent. 

Art.  20.  —  Les  mères  prennent  l'engagement  de  nourrir 
elles-mêmes  au  sein  leurs  entants,  ou  de  les  nourrir  au  lait, 
si  par  quelque  raison  légitime  dont  il  est  justifié  aux  dames 
administrantes,  elles  ne  peuvent  pas  les  nourrir  au  sein. 

Si  par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté, 
la  mère  se  trouve  dans  Tobligation  de  mettre  son  enfant 
en  nourrice,  il  en  sera  fait  rapport  au  Conseil  par  la  dame 
administrante  chargée  de  suivre  l'assistance,  et  d'après  son 
avis  motivé  les  secours  pourront  être  retirés,  ou  leurnature 
et  quotité  modifiées. 

Art.  21.  —  Lorsqu'une  mère  admise  est  accouchée,  elle 
en  donne  immédiatement  connaissance  à  la  dame  chargée 
de  lui  distribuer  les  secours  :  cette  dame  lui  fait  remettre 
les  cartes  de  layette,  de  berceau,  de  paille  et  le  bon  destiné 
à  la  sage-femme;  elle  se  transporte  aussitôt  à  son  domicile 
pour  examiner  son  état  et  celui  de  son  enfant.  Elle  lui  dis- 
tribue les  autres  bons  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  et 
doit  suivre  la  famille  assistée  avec  le  soin'  le  plus  scrupu- 
leux, afin  de  s'assurer  s'il  est  fait  un  bon  emploi  des  se- 
cours accordés  par  la  société. 

Art.  22.  —  Pour  conservera  la  société  son  caractère  de 
charité,  de  patronage  et  de  protection,  aucune  dame  admi- 
nistrante ne  doit  se  faire  remplacer  dans  sa  mission  que 
par  une  des  dames  qui  signera  les  rapports. 
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AjH.  23.  —  Lorqu'une  mère  assistée  vient  à  mourir,  la 
société  continue  ses  soins  à  l'entant. 

Art.  24.  —  Lorqu'une  mère  secourue  par  la  société  vient 
à  clian^er  de  domicile,  elle  est  tenue  d'en  instruire  la  dame 
chargée  de  sa  surveillance.  Celle-ci  peut  lui  continuer  ses 
soins  nonobstant  ce  changempnt  de  résidence. 

Art.  25.  —  Tous  les  enfants  admis  aux  secours  doivent 
être  vaccinés. 

Les  dames  doivent  veiller  à  l'e.xécution  de  cette  mesure 
(-:t  au  besoin  l'assurer.  En  conséquence,  toute  femme 
qui  n'aura  pas  fait  vacciner  son  enfant  dans  les  trois  mois 
du  jour  de  sa  naissance,  sera  rayée  immédiatement  et  sera 
privée  des  bons  auxquels  elle  pourrait  encore  avoir  droit. 
En  outre,  elle  ne  pourra  plus  être  présentée  à  l'assistance  à 
moins  qu'elle  n'ait  fait  ultérieurement  vacciner  son  enfant, 
et  qu'elle  en  justilie  par  un  cprlificat  en  due  forme. 

Art.  26.  —  Les  mères  doivent  représenter  leurs  enfants 
à  la  dame  chargée  de  les  assister,  toutes  les  fois  que  cette 
dame  le  demande. 

Art.  27.  —  Toute  femme  qui  aura  trompé  la  société  sur 
le  nombre  de  ses  enfants  ou  sur  les  conditions  d'admis- 
sion, sera  privée  immédiatement  de  toute  allocation  nou- 
velle. 

Les  secours  cesseront  également  s'il  en  est  luit  mauvais 
usage,  ainsi  que  dans  le  cas  prévu  par  l'article  25. 

CHAPITRE  VI 

COMPTABILITÉ 

Art.  28.  — Les  comptes  seront  présentés  au  conseil  d'ad- 
ministration au  plus  tard  dans  la  première  quinzaine  de 
février  de  chaque  année  par  le  trésorier  et  la  présidente. 

Art.  29.  —  Le  compte  des  recettes  et  des  dépenses  sera 
dressé  conformément  aux  modèles  prescrits  par  les  instruc- 
tions ministérielles  ;  ils  comprendront  : 

1"  Un  chapitre  de  recettes  ; 

2°  Un  chapitre  des  sommes  dépensées; 
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3°  La  balance  des  deux  chapitres  ; 

4°  Le  tableau  des  capitaux  et  des  valeurs  appartenant  h 
la  société  ; 

b"  Le  nombre  total  des  nnères  secourues,  celui  des  mères 
accouchées  pendant  l'année  précédente,  et  celui  des  entants 
décédés. 

Art.  80.  —  Le  compte  moral  doit  indiquer  les  causes 
d'augmentation  ou  de  diminution  des  recettes,  la  nature  et 
la  quotité  des  secours  accordés,  l'ensemble  des  résultats  ob- 
tenus, au  point  de  vue  matériel  et  moral,  les  améliorations 
dont  le  service  paraîtrait  susceptible,  et  un  aperçu  du  bien 
que  l'accroissement  des  ressources  permettrait  de  réaliser. 

Art.  31.  — Chaque  année,  après  l'apurement  du  compte 
par  le  conseil,  il  sera  adressé  aux  souscripteurs  et  aux 
bienfaiteurs  un  état  de  situation  imprimé,  contenant  les 
comptes  et  opérations  de  la  société  pendant  l'exercice  clos 
et  une  liste  comprenant  les  noms,  demeures  et  fonctions  de 
toutes  les  personnes  composant  la  société,  et  de  tous  les 
souscripteurs  et  bienfaiteurs. 

Art.  32.  —  Les  comptes  seront  adressés  en  double  expé- 
dition, dans  la  seconde  quinzaine  de  février  au  préfet.  Ce 
magistrat,  après  les  avoir  approuvés,  en  transmet  un 
exemplaire  au  ministre  de  l'intérieur  avec  ses  observa- 
tions. 

Art.  33.  —  Les  registres  de  comptabilité  et  tous  autres 
seront  communiqués  à  l'aulorité  toutes  les  fois  qu'elle  en 
fera  la  demande. 

DISPOSITIONS  GENERALES 

Art.  34.  —  Toute  proposition  tendant  à  introduire  uni; 
modification  ou  une  dispositio  i  nouvelle  dans  le  présent 
règlement  devra  être  d'abord  lue  au  conseil  et  déposée  sur 
le  bureau. 

Elle  ne  pourra  être  discutée  et  votée  que  dans  une  séance 
ultérieure  à  un  mois  il'intervalle  et  sur  convocation  spé- 
ciale. 
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La  délibération  ainsi  prise  ne  sera  exécutoire  qu'après 
avoir  reçu  l'approbation  du  préfet. 

Art.  35.  —  Le  présent  règlement  sera  soumis  à  l'appro- 
bation du  préfet. 

N'^  13. 

Monsieur  le  Préfet,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que 
Je  viens  d'accorder  une  subvention  de francs  à  la  so- 
ciété de  charité  maternelle  de 

Cette  allocation  est  imputée  sur  le  crédit  ouvert  au  cha- 
pitre 44  du  budget  duministère  de  l'Intérieur,  exercice  4887; 
elle  sera  prochainement  ordonnancée  à  votre  nom.  Je  vous 
prierai  de  mandater  ensuite  les  subventions  au  nom  des 
ayants-droit  et  de  m'informer  de  l'époque  à  laquelle  cette 
formalité  aura  été  remplie. 

Mon  attention  a  été  appelée  sur  une  disposition  des  sta- 
tuts d'un  grand  nombre  de  sociétés  de  charité  maternelle, 
disposition  qui  figure  d'ailleurs  à  l'article  26  d'un  règle- 
ment-type longtemps  présenté  par  mes  prédécesseurs 
comme  un  modèle  aux  œuvres  de  cette  nature  en  voie  de 
formation. 

Aux  termes  du  troisième  paragraphe  de  cet  article  26, 
les  mères  indigentes  doivent,  pour  être  admises  aux  se- 
cours, justifier  notamment  de  l'acte  de  mariage  devant  le 
ministre  de  leur  culte. 

Les  mères  indigentes  dont  le  mariage  est  purement  civil 
ne  se  trouvent  pas,  dès  lors,  en  situation  de  prétendre  aux 
secours  de  la  société. 

Je  ne  sais  si  la  disposition  restrictive  dont  il  s'agit  est 
rigoureusement  suivie,  et  je  vous  prie  de  me  renseigner  à 
cet  égard,  d'une  manière  très  précise.  Mais,  en  tout  cas, 
je  serais  heureux  de  voir  disparaître  une  règle  manifeste- 
ment en  désaccord  avec  le  principe  de  la  liberté  de  cons- 
science  ;  et  si  cette  règle  est  inscrite  dans  les  statuts  de  la 
société  susvisée,  je  vous  serai  obligé  de  conférer  avec  les 
administrateurs  en  vue  d'obtenir  que  les  statuts  soient  re- 
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visés  ul  qu'il  ne  soit  plus  établi  aucune  disLinclion  entre 
les  personnes  indigentes  qui  ont  lait  consacrer  leur  union 
par  un  ministre  d'un  des  cultes  reconnus,  et  celles  dont  le 
mariage  est  purement  civil. 

Je  prendrai  connaissance  avec  intérêt  du  résultat  du:  vos 
démarches  à  cet  égard. 

Recevez,  Monsieur  !e  Prélbt,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée. 

Le  ministre  de  l'Intérieur, 

Signé  :  Sa  mu  en. 


NOTES 


(1)  Anne-Françoise  d'Outremont,  mariée  fort  jeune  à  M.  de  Fou 
geret,  seigneur  de  Chàteaurenard,  receveur  général  des  finances, 
manifesta  toujours  le  plus  grand  intérêt  pour  les  enfants  abandon- 
nés, dont  la  situation  malheureuse  lui  était   connue  par  son  père 
l'un  des  administrateurs  de  l'hospice  des  enfants-trouvés. 

Sa  première  pensée  fut  d'augmenter  le  nombre  des  nourrices 
beaucoup  trop  insuffisant  pour  la  quantité  de  nouveau-nés  déposés 
chaque  jour  à  l'hospice. 

Après  entente  avec  l'administration,  une  certaine  quantité  d'entre 
eux,  transportés  dans  une  terre  appartenant  à  Mn"=  de  Fougeret, 
dans  une  voiture  faite  exprès,  et  contenant  20  berceaux  suspen- 
dus, y  furent  élevés  au  lait  par  des  femmes  choisies  par  elle;  mais 
cette  première  expérience  n'ayant  pas  réussi  selon  ses  désirs,  elle 
s'adressa  à  la  duchesse  de  Cossé  qui  s'honorait  du  titre  de  supé- 
rieure des  enfants-trouvés  et  dont  la  charité,  la  grande  fortune  et 
la  haute  situation  pouvaient  lui  permettre  d'atteindre  le  but  qu'elle 
s'était  proposé  :  grâce  à  son  appui  la  Société  de  charité  maternelle 
fut  fondée,  et  M"ie  de  Fougeret  s'en  occupa  avec  la  plus  grande 
activité  jusqu'à  la  révolution. 

Arrêtée  en  1793  avec  son  mari  et  trois  de  ses  filles,  et  enfermée 
à  la  Bourbe  elle  partagea  la  captivité  de  M.  de  Fougeret  jusqu'au 
23  floréal  an  II,  jour  où  il  périt  sur  l'échafaud. 

Remise  en  liberté  quelque  temps  après,  mais  entièrement  ruinée, 
elle  se  retira  à  la  campagne  où  elle  vécut  dans  la  retraite  au  mi- 
lieu de  ses  enfants  et  petits-enfants,  et  mourut  le  13  novembre  1813. 

(2)  La  société  comprenait  145  dames,  48  hommes,  et  63  dona- 
teurs ou  donatrices  non  sociétaires;  M^e  de  Fougeret  était  secré- 
taire, et  son  gendre,  M.  de  MenerviUe,  présidentà  la  cour  des  aides, 
était  trésorier. 

(3)  Le  28  décembre  1790;,  et  afin  de  pouvoir  secourir  un  phis 
grand  nombre  d'enfants,  le  chiffre  de  8  livres  par  mois  fut  réduit 
à  6  et  le  secours  total  ne  fut  que  de  168  livres  au  lieu  de  192. 

(4)  La  reine  avait  fait  graver  un  timbre  représentant  Moïse  sauvé 
des  eaux  avec  le  nom  de  Marie-Antoinette  en  exergue  :  les  cartes 
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destinées  aux  distributions  de  secours  portaient  les  mots  :  secmrs 
de  la  reine. 

(5)  Les  secours  n'étaient  que  de  128  francs. 

(6)  Adelaïde-Anna-Louise  Piscatory,  née  en  1765,  fille  de  Pierre- 
Joseph  Piscatory  et  de  Marie-Adelaide  Brouillé,  épousa,  le  14  juil- 
let 1789,  Claude-Emmanuel-Joseph-Pierre  Pastoret,  né  à  Marseille 
le  2i  décembre  1755,  fils  de  J.-B.  Pastoret,  lieutenant  de  l'amirauté 
de  Marseille  et  de  Marguerite-Thérèse  Graille. 

Conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Paris,  chancelier  de  France, 
ministre  d'Etat  de  1826  à  1829,  sénateur  le  14  décembre  1809, 
comte  de  TEmpire  le  9  janvier  1810,  pair  de  France  le  4  juin  181 4, 
grand  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  il  mourut  à  Paris  le  20  sep- 
tembre 1840  et  sa  femme  au  château  de  Fleury-Meudon,  le  26  sep- 
tembre 1846. 

(7)  Michel-Louis-Etienne  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angély,  né 
à  Saint-Fargeau  (Yonne),  le  3  décembre  1760.  fils  d'Etienne-Claude 
Regnault,  bailli  du  comté  de  Saint-Fargeau  et  de  Madeleine  Allenet, 
épousa  N....  Guesnon  de  Bonneuil  et  mourut  à  Paris  le  11  mars 
1819. 

Député  en  1789,  conseiller  d'Etat  en  1800,  comte  de  l'Empire  le 
21  avril  1808,  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  il  fut  député 
de  la  Charente  en  1815  et  ministre  d'Etat. 

Son  fils  aîné,  Auguste-Michel-Etienne,  fut  maréchal  de  France 
sous  le  second  empire. 

Armes  :  d'azur  au  coq  d'argent  la  pntle  droite  levée  et  posée 
sur  un  4  de  sable  surmonté  en  chef  d'une  étoile  d'argent  ;  à  la 
bordure  componée  d'or  et  de  sable;  au  franc-quartier  brochant  des 
comtes  ministres  employés  à  l'intérieur. 

(8)  Jean-Baptiste  ïreilhard,  né  à  Brive  (Corrèze),  le  3  février 
1742,  fils  de  Jean  Treilhard,  avocat  et  de  Jeanne  Lachèze,  mourut  à 
Paris  le  l^'"  décembre  1810. 

Avocat  au  parlement  de  Paris,  député  en  1789,  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents  et  du  directoire,  conseiller  d'état,  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'Honneur,  il  fut  créé  comte  de  l'empire  le 
24  avril  1808. 

Armes  :  d'azur  à  trois  palmes  d'or,  i  et  1  au  fninr-qwtrtier 
brochant  des  comtes  conseillers  d'Etat. 

(9)  Defermon  Joseph,  né  à  Chateaubriand  le  1"'  ou  le  16  no- 
vembre 1752,  fils  de  Jacques  Defermon,  sieur  des  Chapelièrc-, 
avocat  au  Parlement  et  de  Marie  Lambert,  épousa  le  9  mars  178:5 
Jeanne  Dubovs  des  Sauzals. 
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Procureur  au  parlement  de  Bretagne,  député  du  Ticrs-Elat  à 
l'assemblée  nationale  et  à  In  convention,  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  conseiller  d'Etat  après  le  18  brumaire,  ministre  d'Etat 
en  1807,  comte  de  l'empire  en  mal  1808,  grand  officier  de  la 
Légion  d'Honneur,  il  fut  banni  par  ordonnance  du  17  janvier  1817, 
et  se  retira  à  Bruxelles.  Rentré  en  France  en  1822,  il  mourut  à 
Paris  le  15  juillet  1831. 

Armes  :  d'hermines  au  sauvageon  de  sable,  à  deux  greffes,  celle 
de  de.ntre  à  feuilles  et  pommes  d'or,  celle  de  senestre  à  fi-nilles  et. 
pommes  d'argent  au  franc  quartier  des  comtes  conseillers  d'Etat. 

(10)  Jean-Jacques-Régis  Cambacérès,  né  le  18  octobre  1753,  à 
Montpellier,  fils  de  Jean- AntoinedeCambacérès,  conseiller  à  la  cour 
des  comptes  de  Montpellier,  remplissait  en  1789  les  mêmes  fonc- 
tions que  son  père. 

Député  en  1791,  président  de  la  Convention,  second  consul, 
prince-duc  de  Parme,  le  2i  avril  1808,  archi-chancclier  de  l'Empire, 
pair  de  France  le  20  juin  1815,  ministre  de  Injustice,  grand  aigle 
de  la  Légion  d'honneur,  il  mourut  à  Paris  le  8  mars  1824. 

Armes  :  d'or  à  un  de.rtrochcre  au  naturel,  paré  de  gueules,  re- 
brassé d'hermines,  mouvant  de  senestre,  tenant  tes  tables  de  la  loi 
de  sable,  le  tout  accompagné  de  trois  losanges  aussi  de  sable,  au 
chef  des  ducs  de  l'Empire. 

(H)  Louis-Alexandre  Berthier,  né  à  Versailles  le  20  février  1753, 
fils  de  Jean-Baptiste  Berthier,  commandant  du  corps  des  ingénieurs 
hydrographes  et  de  Marie-Françoise  Lhuillier  de  la  Serre,  épousa, 
le  9  mars  1808,  Marie-Charlotte-Amélie-Françoise,  duchesse  de  Ba- 
vière. 

Maréchal  de  l'Empire  le  19  mai  1804.  prince  et  ducsouverain  de 
Neuchàtel.le  30  mars  1 806,  prince  de  Wagram.le  31  décembre  1 809, 
vice-connétable,  pair  de  France  le  4  juin  1814,  il  mourut  le  l''"' juin 
1815  à  Bamberg  (Bavière). 

Armes  -.d'or  parti  d'un  trait  de  sable  chargé  :  au  ]"'  d'un  de.ic- 
trochére  armé  de  toutes  pièces  d'azur  rehaussé  d'or  tenant  une 
épée  haute  en  pal  de  sable  et  chargé  d'un  bouclier  de  sable,  au  W 
d'or, à  l'orle  de  même  entouré  de  la  devise  suivante  :  Commilitoni 
Victor  Gaesar  :  ati  chef  d'azur  semé  d'abeilles  d'or  (des  princes 
grands  dignitaires  de  l'Empirei,  au  2c  d'un  pal  de  gueules  chargé 
de  troischevrons  d'argent  (qui  est  de  Neufchàtel).  an  chef  d'azur 
chargé  d'une  aigle  d'or  empiétant  un  foudre  du  même  (qui  est  de 
l'Empire]. 

(12)  Voir  note  21, 
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(13)  Géraud-Christophe-Michel  du  Roc,  né  à  Pont- à-Mousson  le 
25  octobre  MTi,  fils  de  Claude-Sidoine  de  Michel,  chevalier  du 
Roc,  chef  d'escadron  et  de  Anne-Dauphine  Papigny,  épousa  le  9 
août  1802,  Marie  de  Las-Nièves  Dorainique-Antoinette-Rita-Josèphe- 
Louise-CatherineMartinez  de  Hervas,  qui  en  second  mariage  épousa 
Charles-Nicolas,  baron  Fabvier. 

Aide  de  camp  de  l'empereur,  général  en  1801,  duc  de  Frioul  le 
14  novembre  1808,  grand  maréchal  du  palais,  et  sénateur  le  5  avril 
1813,  grand  aigle  de  la  Légion  d'honneur,  H  mourut  à  MackersdorfT 
(Saxe),  le  23  mai  1813,  des  suites  des  blessures  reçues  à  la  bataille 
de  Bautzen. 

Armes  :  écartelé  aux  1  e>'  et  4^  (Vor  au  château  de  trois  tours  clon- 
jonnées  de  gueules,  fermées,  ajourées  et  girouettées  de  sable  :  aux 
2^  e^3^  d'azur aucavalier  armé  de  toutes  pièces,  tenant  de  la  dex- 
tre  un  sabre  nu,  le  tout  d'argent.  Sur  le  tout  :  de  sinople  au  rocher 
d'or,  mouvant  de  lapointe  de  l'eau,  et  surmonté  en  chef  d'une  étoile 
d'argent  au  chef  brochant  des  ducs  de  l'empire. 

(14)  Nicolas-Thérèse-Benoît  Frochot,  néàDijonle2J  mars  1761, 
fils  de  Jean-Etienne  Frochot,  avocat  et  d'Antoinette-Geneviève 
Charpy,  était  notaire  et  prévôt  royal  à  Arnay-le-Duc. 

Nommé  député  aux  états  généraux  par  la  sénéchaussée  de  Chà- 
tillon-sur-Seine,  conseiller  d'état  après  le  18  brumaire,  préfet  de  la 
Seine,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  comte  de  l'empire  le 
27  novembre  1808,  il  fut  révoqué  après  la  conspiration  Malet,  et 
mourut  à  Etuf (Haute-Marne),  le 29  juillet  1828. 

Armes  :  d'azur  à  la  navette  d'or  adextrée  d'un  tiers  de  gueules 
au  signe  des  chevaliers  légionnaires. 

(15)  Le  rapport  fait  à  la  suite  du  conseil  du  14  août  proposait 
comme  vice-présidentes  la  comtesse  de  Ségur  et  la  comtesse  Pas- 
toret,  comme  trésorier  général  le  comte  Jaubert,  conseiller  d'état 
et  gouverneur  de  la  banque  de  France,  et  comme  conseillers  le 
prince  archi-chancelier,  le  comte  La  Place,  chancelier  du  Sénat,  et 
M.  de  la  Rochefoucauld-Liancourt. 

Les  premières  nominations  devaient  comprendre  36  dames  de 
Paris  ;  les  membres  du  conseil  résidant  en  province,  devaient  être 
choisis  dans  les  bonnes  villes  qui  réuniraient  20  souscriptions  pour 
les  villes  de  l"'  classe,  et  10  pour  celles  de  2c  classe. 

Pour  former  le  chiffre  de  48  dames  de  Paris,  fixé  par  l'article  6 
du  décret  du  5  mai  1810,  il  était  recommandé  de  choisir  12  à  18 
dames  de  la  cour  et  36  à  30  dans  la  bonne  bourgeoisie,  mais  il 
était  nécessaire  qu'elles  soient  riches  et  qu'elles  aient  équipage  et 
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choisies  de  manière  à  n'ôtre  pas  déplacées  dans  un  salon  où  serait 
rimpératiice 

(16)  Voir  note   13. 

(17)  Ces  artistes  sont  probablement  François-Anne  David,  né  à 
Paris  en  1741,  graveur  de  la  cliambre  et  du  cabinet  du  roi,  mort  à 
Pans  le  2  avril  1824  et  Charles  Monnet,  né  à  Paris  le  10  janvier 
1732.  La  gravure  ne  fut  probablement  pas  exécutée,  car  elle  n'existe 
pas  à  la  bibliothèque  nationale  ;  elle  en  possède  une  qui  représente 
Napoléon  assis  et  remettant  à  Marie-Louise  debout  une  sorte  de 
charte;  au  bas  on  lit  :  Fondation  de  la  Société  maternelle  (0,217  sur 
0,125). 

(18)  Louise- Antoinette-Scholastique  Guéhéneuc,  née  en  1782, 
fille  de  Françoià-Scholastique  Guéhéneuc.  comte  de  l'empire,  direc- 
teur général  des  eaux  et  forêts,  sénateur  et  pair  de  France  et  de 
Marie-Louise-Henrietle-Charlotle  Crépy,  épousa  le  15  septembre 
1800  Jean  I^annes,  duc  de  Montébello,  maréchal  de  France,  né  ;i 
Lectoure  le  11  avril  1769,  mort  le  31  mai  1809,  à  Ebersdorf  (Au- 
triche), des  suites  des  blessures  reçues  à  la  bataille  d'Eslmg  ;  la  du- 
chesse de  Montébello  mourut  à  Pans  le  3  juillet  1856. 

(19)  Jeanne-Charlotte-Papdlon  d'Auteroche  épousa,  le  24  avrd 
1786,  Jean-Baptiste-Charles  Le  Gendre  de  Luçay,  né  à  Paris  le  4 
janvier  1754,  fils  de  Philippe-Charles  Legendre,  comte  de  Luçay- 
ie-Male  et  de  Marie-Antoinette  Bouret. 

Administrateur  général  des  postes,  préfet  du  palais  de  1802  à 
1815,  comte  de  l'empire  le  14  février  1810,  il  mourut  a  Paris  le  1^ 
décembre  1836  et  sa  femme  au  même  lieu  le  1 1  avril  1845. 

(20)  Louise-Charlotte-Françoise  Le  Tellier  de  Louvois-Courtan- 
vaux  de  Montmirail,  gouvernante  des  enfants  de  France, épousa, en 
1781,  Anne-Elisabeth-Pierre,  comte  de  Montesquiou-Fezensac,  né  à 
Paris  le  30  septembre  1764,  fils  de  Anne-Pierre  de  Montesquiou, 
marquis  de  Fezensac  et  de  Jeanne-.Marie  Hocquart  de  Montfermeil. 

-Ministre  plénipotentiaire,  comte  de  l'empire  le  10  février  1809, 
grand  chambellan  en  1810,  sénateur  le  5  avril  1813,  pair  do  France 
les  4  juin  1814  et  5  mars  1819,  il  mourut  au  château  de  Courtan- 
vau.v  (Sarthe)  le  4  août  1834,  la  comtesse  de  Montesquiou  mourut 
à  Paris  le  29  mai  1835. 

(21)  Joseph  Fesch,  né  à  Ajaccio  le  3  janvier  1763,  fils  de  François 
Fesch,  capitaine  de  marine,  et  d'Angela-Maria  Pietra-Sanla,  veuve 
en  premières  noces  de  Jeaii-Jérome  Kamolino  (de  ce  premier  ma- 
riage était  née  Laetitia"  Ramolino,  mère  de  l'empereur  Napoléon  l''r), 
cardinal-archevêque  de  Lyon,    le  25  février   1803,  grand  aumônier 
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et  sénateur  le  2  février  1805,  comte  de  rempue.  altesse  sérénissime 
en  1807,  pair  de  France  le  2  juin  1815,  grand  aigle  de  la  Légion 
d'honneur,  mourut  à  Rome  le  30  mai  1839. 

Armes  :  d'azur  à  l'aigle  d'or  empiétant  an  fondre  du  même,  le 
foudre  chargé  d'un  médaillon  ovale  d'argent  surchargé  d'un  F  de 
sable. 

(22)  Jean-François-Âimé  Dejean,  né  à  Castelnaudary  le  6  octobre 
1749,  épousa  Aiexandrine-Marie  Elisabeth  le  Boucher  d'Ailly,  dé- 
cédée en  1782,  et  en  second  mariage  le  17  octobre  1801.  Aurore 
Barthélémy,  décédée  le  20  janvier  1858. 

Général  de  division,  grand  trésorier  de  la  Légion  d'Honneur, 
ministre  directeur  de  l'administration  de  la  guerre,  comte  de  l'em- 
pire le  l"'  juin  1808,  sénateur  le  S  février  1810,  pair  de  France 
les  4  juin  1814  et  5  mars  1819,  grand  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, il  mourut  à  Paris  le  12  mai  1824. 

Son  fils  Pierre-François-Marie -Auguste  baron  de  l'empire  le 
1«|'  juin  1808,  épousa,  le  17  juillet  1802,  Adèle  Barthélémy,  sœur 
de  la  seconde  femme  de  son  père. 

Armes  :  d'argent  au  griffon  essorant  de  sable,  au  comble  d'azur 
chargé  à  senestre  de  deux  étoiles  et  d'un  croissant.^  le  tout  d'or,  au 
franc  quartier  des  comtes-sénateurs. 

(23)  Voir  note  10. 

(24)  Pierre-Simon  Laplace,  né  à  Beaumont-en-Auge  (Calvados), 
le  23  mars  1749,  fils  de  Pierre  Laplace  ou  de  Laplace,  et  de  Marie 
Anne  Sochon,  épousa  le  15  mars  1788  Marie- Anne  Charlotte  Gourly 
de  Romange. 

Ministre  de  l'intérieur  en  1800,  sénateur,  comte  de  l'empire  le 
2i  avril  1808,  pair  de  France  le  4  juin  1814,  membre  de  l'acadé- 
mie française  et  des  sciences,  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur, 
marquis  par  ordonnance  royale  en  1817,  il  mourut  à  Paris  le 
5  mars  1827  et  sa  femme  le  20  juillet  1862. 

Armes  :  d'azur  à  deux  planètes,  Jupiter  et  Saturne,  arec  leurs 
satellites  et  anneau  placés  en  ordre  naturel  vers  le  bas  de  Vécu,  le 
tout  d'argent,  posées  en  fasce  et  surmontées  en  chef  à  dextre  d'un 
soleil  d'or  et  à  senestre  d'une  fleur  à  cinq  branches  aussi  d'or,  au 
franc-quartier  des  comtes  sénateurs. 

(25)  Ale.vandre-François  de  La  Rochefoucauld,  né  à  Paris  le 
20  août  17G7,  fils  de  François-Alexandre  Frédéric  de  la  Hochefou- 
cault,  duc  d'Estissac  et  de  Liancourt,  et  de  Félicité-Sophie  de 
Lannion,  épousa,  le  9  juin  1780,  Adelaide-Marie-Françoise  Pyvart 
de  Chaslullé. 
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Comie  de  Tempire  le  28  janvier  ISOO,  ambassadeur  près  du  roi 
de  Hollande,  pair  de  France  le  2  juin  1815,  il  mourut  à  Paris  le 
2  mars  1841  et  sa  femme  le  18  décembre  1814. 

Armes  :  Ecartelé  au  l'''  des  comtes  ministres  employés  à  l'exté- 
rieur ;  aux  2^^  et  3^^  de  fjueules  plein,-  au  4™^  burelé  d'argent  et 
d^asur  à  trois  chevrons  de  gueules,  le  premier  écimé  brochant 
sur  le  tout. 

(26)  La  Côte-d'Or  fut  un  des  premiers  départements  où  l'on  put 
organiser  un  conseil  d'administration.  Comme  chillVe  de  souscrip- 
tions, elle  arrivait  immédiatement  après  Paris,  .Metz,  Bordeaux, 
Liège,  Livourne,  Marseille,  Turm,  Caen,  Anvers,  Florence  et 
Rouen.  A  cette  époque  la  société  fut  organisée  dans  52  départe- 
ments. 

(27)  Vingt-six  dames  avaient  souscrit  antérieurement  à  la  pre- 
mière réunion. 

M"e  la  marquise  d'Agrain,  femme  du  maire  de  Bressey;  — 
M"'^  de  BulTon,  fille  de  M.  Daubentoii,  et  belle-fille  de  Bufîon  ;  — 
M™°  Baille,  femme  d'un  négociant  d'Auxonne;  —  M™«  la  com- 
tesse de  Ghampmol,  veuve  de  .M.  Oeté,  comte  de  Champmol,  mi- 
nistre de  l'intérieur  ;  —  iM™"  iJubard,  femme  du  payeur  de  la 
18^  division  militaire;  —  M""^  Durande.  femme  du  maire;  — 
M'"^  la  comtesse  d'Esterno;  —  M'"«  la  comtesse  Gassendi,  femme 
du  général  d'artillerie,  conseiller  d'Etat;  —  M">«  d'IIeudelet, 
femme  du  général  comte  d'Heudelet;  —  M™^  Jacquinot,  femme 
du  directeur  de  l'enregistrement  ;  —  M^c  Jacquinot,  femme  do 
l'avocat  général  à  la  cour  ;  —  M'ne  Lecouteulx,  femme  du  préfet  ; 
—  Mme  Lejeas,  femme  du  directeur  des  droits  réunis  ;  —  .M""  Le- 
jeas,  femme  du  receveur  général,  —  M'"''  de  Loriol  ;  —  M"""  Le 
Roy.  femme  du  directeur  des  contributions  ;  —  M°"^  Niandet, 
femme  d'un  négociant  d'.'\uxonne  ;  —  M"'"  Pelletier  de  Cléry, 
femme  d'un  ancien  conseiller  au  parlement  ;  —  .M""  Ranfer  de  Bre- 
tenières,  veuve  de  l'ancien  maire  de  Dijon;  —  M'"'  Rebattu, 
femme  d'un  banquier;  —  M'"'=  lioussot,  femme  d'un  conseiller  mu- 
nicipal d'Auxonne  ;  —  M™'  Radepont,  femme  d'un  conseiller  mu- 
nicipal d'Auxonne;  —  M°"^  la  marquise  de  Saint-Seine,  veuve 
du  premier  président  au  parlement;  —  M'"'  de  Saulx-Tavannes, 
femme  d'un  capitaine  de  dragons;  —  .M™'  Tournouer,  femme  d'un 
conseiller  municipal  d'.^uxonne;  —  M'"'=  la  baronne  Veaux,  femme 
du  général  commandant  la  18' division  militaire. 

Les  souscripteurs  étalent  au   nombre  de  six  et  tous  à  Auxonne. 

M.  Amanton,  maire;  M.  le  colonel  Bardenet,  directeur  d'artillerie  ; 
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M.  Boulot,  officier  du  génie  maritime  en  retraite  ;  M.  Gelot,  curé 
d'Auxonne  ;  M.  le  général  Manscourt,  en  retraite  à  Auxonne  ; 
M.  Santonard,  chef  de  bataillon,  sous-directeur  d'artillerie. 

(28)  Jacques-Félix  Lecouteulx,  né  le  29  juillet  1779,  fils  de  Jac- 
ques-Jean Lecouteulx,  seigneur  de  Molay  et  de  Geneviève-Sophie 
Lecouteulx,  préfet  de  la  Côte-d'Or,  le  19  février  1809,  baron  de  l'em- 
pire le  II  juin  1810,  avait  épousé  sa  cousine  Alexandrine-Sophie 
Lecouteulx  de  la  Noraye  ;  il  mourut  à  Dijon  le  l"""  avril  1812  victime 
de  son  dévouement  dans  l'incendie  de  l'hôpital  des  Capucins. 

Armes  :  d'argent  au  checron  de  gueules  accompagné  de  trois 
trèfles  de  sinople,  au  franc-quartier  brochant  des  barons-préfets. 

(29)  Claude-François  Joseph-Catherine  Jacquinot,  né  à  Dijon  le 
17  mars  1771,  fils  de  Simon  Jacquinot,  avocat  au  parlement  et  juge 
au  tribunal  civil  de  la  Côle-d'Or  et  de  Edmée  Bureau,  épousa,  le  7 
brumaire  an  III,  à  Fulvy  (Aube),  Joséphine- Victorine  Genouilly  de 
Pampelune. 

Avocat  général  à  Dijon  le  6  avril  1811,  procureur  général  à  la 
Haye,  procureur  général  à  Paris  le  12juillet  1826,  révoqué  le2  août 
1830.  il  mourut  à  Paris  en  1835. 

(30)  Claude-Marc-Armand-Elisabeth  de  Pradier  d'Agrain,  né  à 
Dijon  le  25  avril  1773,  fils  de  Marc-Antoine-Claude  de  Pradier, 
marquis  d'Aigrain,  premier  président  de  la  Chambre  des  comptes, 
et  de  Anne-Marie-Françoise-Thérèse  Rigoley.épousa  le  12  brumaire 
an  XI,  à  Dijon,  Claude-Charlotte  Lemulier  de  Bressey. 

Armes  :  d'azur  à  trois  lions  d'or  couronnés  de  même. 

(31)  Bénigne-Alexandre- Victor-Barthelemy  Legouz  de  Saint- 
Seine,  né  à  Dijon  le  23  mars  1763,  fils  de  Bénigne-Legouz  de  Saint- 
Seine,  marquis  de  Bantange,  premier  président  au  parlement  de 
Bourgogne  et  de  Marguerite-Philiberte  Gagne  de  Perrigny,  conseil- 
ler au  parlement,  le  9  mars  1784,  épousa  le  18  juillet  1801  Cathe- 
rine-Claude, fille  d'Antoine  Esmonin  de  Dampierre  et  de  Claudine- 
Catherine  de  la  Ramisse  ;  il  mourut  à  Lyon  le  10  juin  1828  et  sa 
femme  à  Dijon  le  26  février  1806. 

Armes  :  de  gueules  à  la  croix  endentée  d'or  cantonnée  de  quatre 
fers  de  lance  d'argent. 

(32)  Etienne-Nicolas-Philibert  Hernoux,  né  à  Saint-Jean-de-Losne 
le  30  octobre  1777,  fils  de  Charles  Hernoux,  négociant,  élu  du  tiers 
état  aux  états  généraux,  président  du  conseil  général  de  la  Côte- 
d'Or,  et  d"Anne-Françoise  Gilles,  épousa  Jeanne -Marie-Louise  Pe- 
tilot,  fille  de  Bénigne  Petilol,  avocat,  et  de  Marie  Menu  de  Boche- 
mont. 
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Nommé  maire  provisoire ;i  Dijon  le  26  mars  18 lo,  tl  lut  renvoyé 
en  cour  d'assises,  par  arrêt  de  la  chambre  des  mises  en  accusation 
du  l(j  mars  1813,  avec  le  général  Veaux  et  le  receveur  général 
Léjéas  comme  coupables  d'avoir  favorisé  le  retour  de  l'empereur  : 
le  procès  se  termina  par  l'acquittement  d-e  tous  les  accusés. 

Député  le  20  septembre  1817  et  plusieurs  fois  réélu  il  siégea  aussi 
au  conseil  général  jusqu'au  l"""  août  1852.  Hentré  dans  la  vie  pri- 
vée, il  mourut  à  Dijon,  le  17  février  18o8.  Son  nom  a  été  donné 
à  l'ancienne  rue  Madeleine. 

(33)  Claude-Nicolas  .\manton,  né  a  VilIcrs-les-Pots,  le  20  janvier 
1760,  lils  de  Claude  Amanlon,  négociant  et  de  Marguerite  Macle, 
épousa  à  Dijon,  le  1 1  septembre  1787,  Marie  Seguenot,  fille  de  Jac- 
ques Seguenot,  procureurau  parlement, et  de  .Marguerite  Humbert. 
Maire  d'Au.Konne  en  1806,  conseiUerde  préfecture  à  Dijon,  la  12 
juin  1811,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1814,  il  resta  en 
fonctions  jusqu'à  la- révolution  de  1830  et  fut  remplacé  le  31  août. 
Il  se  retira  au  château  de  Meudon  dont  son  fils  Ferdinand  Amanlon 
avait  été  nommé  lieutenant  du  roi  par  Louis-Philippe  :  il  y  mourut 
le  28  septembre  1835. 

Amanton  était  un  lettré  ;  pendant  sa  longue  existence  ses  études 
se  sont  portées  sur  les  sujets  les  plus  divers.  La  Galerie  bourgui- 
gnonne de  MM.  Muteau  et  Garnier  donne  la  liste  complète  de  tous 
les  ouvrages  publiés  par  lui. 

(34)  Jean-Baptiste  Petitot,  né  à  Dijon  le  26  décembre  1743,  fils  de 
François  Petitot,  procureur  au  parlement  et  de  Anne-Jacquelte 
Haguenièce,  épousa  Michèle  Clerc,  fille  de  Claude-Bernard  Clerc, 
avocat,  et  d'Elisabeth  Cortot. 

Adjoint  au  maire  de  Dijon,  chevalier  de  la  Lé<,Mon  d'Honneur,  il 
fut  nommé  conseiller  de  préfecture  le  2'"  jour  complémentaire 
an  Xin. 

Révoqué  à  la   Restauration,  il  mourut  à  Dijon,  le  17  octobre 

1816. 

(33)  Pétronille-Marie  Baudot,  née  à  Dijon  le  28  juin  1746,  fille 
de  Pierre  Baudot,  écuyer,  et  de  Reine  Larcher,  épousa  à  Dijon,  le 
4  septembre  1764,  Pierre-Bernard  Ranfer  de  Brotenières,  né  à 
Dijon  le  20  octobre  1740,  fils  de  Simon  Ranfer  de  Monceau  et  de 
Marie-Geneviève  Vaudremont;  conseiller  maître  à  la  Chambre  des 
comptes  le  5  octobre  1762,  maire  de  Dijon  le  9  mai  1802,  il  mou- 
rut le  26  janvier  1806  du  typhus  qu'il  avait  pris  en  visitant  les 
prisonniers  de  guerre  de  là  caserne  des  Capucins  alors  ravagée  par 
l'épidémie.  M"'-  de  Bietenières  mourut  à  Dijon  le  4  mars  1820 
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('M'))  Lliiudint'-Cliariolle  Lemulier  de  Bredsey,  née  a  Dijon  le  U  oc- 
lobre  1764,  lille  de  Jean  Lemulier  de  Breisey,  conseiller  au  Parle- 
ment le  3  mars  1761  et  de  Claudine  Charlotte  Coujaid  de  la  Ver- 
chère,  épousa  à  Dijon,  le  12  brumaire  an  XI,  Claude-Marc-Armand- 
Elisabeth  de  Pradier,  marquis  d'Agrain. 

Elle  mourut  à  Dijon  le  26  avril  1853. 

(37)  Bernarde-Antoinelte  Damolte,  née  à  Dijon  le  10  septembre 
1784,  fille  de  Pierre  Damotte,  receveur  général,  et  de  Bernarde 
Frantin,  épousa  à  Dijon^  le  3  frimaire  an  X,  Jean-Louis  Lejéas,  né 
à  Montluel  (Ain),  le  31  décembre  1781,  lils  de  Martin  Lejéas, 
comte  de  l'empire,  maire  de  Dijon  de  1800  à  1802,  sénateur  le  18 
août  1807,  pair  de  France  le  2  juin  1815, et  de  Philiberle  Naigeon. 

Jean-Louis  Lejéas,  receveur  général  de  la  Côte-d'Ur,  mourut  à 
Dijon  le  15  novembre  1830  et  sa  femme  le  13  octobre  1868. 

(38/  Marie-Julienne-Fortunée  Coedes  avait  épousé  Bernard  Du- 
bard,  payeur  général  à   Dijon  de  1806  à  1822. 

(39)  Anne-Marie-Laurence  Richard  de  Montaugé,  née  à  Dijon  le 
27  m;u  1783,  fille  de  Charles  Richard  de  Montaugé,  conseiller  au 
parlement  et  de  Anne-Barbe-Charlotle  de  Migieu,  épousa  à  Dijon, 
le  20  nivôse  an  XIII,  Anne-Ferdinand  d'Esterno,  né  à  Paris  le 
17  juin  1771,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  fils  d'Antoine-Philippe 
Régis  d'Esterno,  ambassadeur  à  Berlin  et  d'Adelaide-Honorée  Hen- 
nequin  d'Ecquevilly. 

:  [id)  Pierrette  Petit,  fille  de  Claude  Petit,  conseiller  au  présidial 
de  Chalon-sur-Saône  et  de  Marie  Journet,  épousa  à  Esbarres,  le 
23  novembre  1790,  Claude-Auguste  Durande,  docteur  en  médecine, 
maire  de  Dijon,  fils  de  Jean-François  Durande,  docteur  en  méde- 
cine et  de  Claudine  Tyran. 

(41)  Jeanne  Ligeret  avait  épousé  Pierre-Jacques-Barthélemy 
Guenichot  de  Nogent,  né  à  Dijon  le  1'=''  mai  1766,  fils  de  Jacques- 
Phililiert  Guenichot  de  Nogent ,  conseiller  au  parlement,  et  de 
Jeanne  Depizc. 

Conseiller  le  9  janvier  1786,  et  arrêté  comme  suspect,  il  fut  en- 
voyé au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  par  le  représentant  Pioche 
Fer  Bernard,  condamné  a  mort  et  guillotiné  le  1'^'"  floréal  an  II,  à 
l'âge  de  27  ans. 

(42)  Jeanne-Marguerite  Champagne,  née  a  Dijon  le  17  avril  1772, 
fille  de  François  Gérard  Champagne,  négociant  et  de  Marie-Josèphe 
.Vluys,  épousa  à  Dijon,  le  20  frimaire  an  VIII,  J.-B.  Champagne, 
né  à  Dijon,  le  l"''  octobre  1770,  fils  de  Jean-Marie  Champagne 
et  de  Philiberte  Desulau. 
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(43)  Claude-Françoisc-Ciiroline  Dornier,  née  le  2(j  décembre  1790, 
tille  de  M.  Dornier,  mailie  de  forges  dans  la  llaule-SaOnc,  épousa 
Antoine-Marlin,  comle  Lejéas,  directeur  des  contributions,  maire 
d'Aiserey,  fils  du  comte  Martin  Lejéas  et  de  Philiberte  Naigeon. 

Elle  mourut  à  Nice  le  23  janvier  1866. 

(44)  Les  brevets  étaient  ainsi  conçus  : 

Marie-Louise,  impératrice  et  reine,  protectrice  de  la  Société  de 
la  charité  maternelle,  voulant  pourvoir  à  la  composition  du  conseil 
d'administration  de  la  Société  de  la  charité  maternelle  pour  la  ville 
de  Dijon,  nous  avons  nommé  et  nommons  membre  dudit  conseil, 
sur  la  présentation  à  nous  faite,  par  le  comité  central  delà  société. 
M"^  bien   informée  que   nous  sommes  qu'elle    réunit 

les  vertus,  le  zèle  et  les  talents  qu'exigent  les  fonctions  de  celte 
place  ;  et  pour  témoignage  que  telle  est  notre  volonté,  nous  avoin 
fait  expédier  le  présent  brevet  que  nous  avons  signé  de  notre  main, 
et  fait  contre-signer  par  le  grand  aumônier  de  l'empire,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  chanté  maternelle. 

Fait  au  palais  de  Saint-Cloud,  le  I2«  jour  du  mois  de  septembre 
de  l'an  de  grâce  1812. 

Signé  :  Louise 
Par  l'impératrice , 
Pour  le  grand  aumoaier  de   l'empire,  secrétaire   général  de  la 
Société  de  charité  maternelle, 

Signé  :  Loms,  évèquc  de  Versailles, 
secrétaire  général  substitut. 
(.4o)  Pierre  Bounder,  né  à  Dijon  le  10  janvier  1780,    fils  de  Lau- 
rent Bounder,  apothicaire   et  de   Marie   Maufoux,  épousa  Bénigne 
Minard  et  mourut  à  Dijon  le  24avril  1847,  • 

(46)  Antoine  Ormanccy,  né  à  Dijon  le  21  septembre  1771, 
fils  d'Etienne  Ormancey,  huissier  audiencier,  et  de  Madeleine 
Perret,  épousa,  le  30  septembre  18!0,  Vicloire-Franroise  Tarnier, 
tille  de  Jean-Baptiste  Tarnier,  docteur  en  médecine  et  de  Marguerite 
Enaux.  11  mourut  à  Dijon  le  18  juin  1820. 

(47)  A  l'origine  de  la  société,  une  seule  sage-femme  désignée 
pourtoute  la  vïlle  recevait  une  somme  fixe  pour  la  rémunération  de 

ses  soins. 

Plus  tard  il  y  en  eut  deux,  résidant  dans  des  quartiers  difTérenls; 
la  société  leur  payait  3  francs  par  accouchement. 

Le  6  décembre  1871,  on  revint  à  l'ancien  système  qui  fut  aban- 
donné à  nouveau  :  aujourd'hui  huit  sages-femmes  sont  désignées 
et  reçoivent  7  fi .  par  accouchement. 
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(48)  Pieire-Antoine  Masson,  né  à  Beaune  le  10  murs  I77S,  pliai- 
macien.  iijs  de  bai'tiiélemy  Masson,  négociant,  et  de  Phihberte 
Kougeot,  épousa  à  Auxonne,  le  25  thermidor  an  XIII,  Pierrette 
Koui',  fille  d'Antoine  Four,  négociant  et  de  Françoise  Henri. 

(4y]  Jean-Joseph  IMilsand,  né  à  Dijon  le  25  septembre  177S,  fils 
de  Louis-Antoine  Milsand,  pharmacien,  et  de  Catherine  Cappel, 
épousa  il  Nuits,  le  22  avril '18M,  Claire  Hélène  Gillotte.  Il  mourut 
il  Dijon  le  47  novembre  1833.  Son  fils  Charles-Philibert  Milsand  fut 
un  des  bienlaiteurs  de  la  Société  de  charité  maternelle. 

(50)  Augustin-Marie-Paul  Pétronille  de  Cossé-Brissac,  né  à 
Paris  le  13  janvier  1775,  fils  d'Hyacinthe  Hugues-Timoléon  de  Cosse 
Brissac,  sénateur,  et  de  Marie-Louise-Antoinette-Charlotte-Fran- 
çoise-Constance de  Wignacourt,  épousa,  le  14  septembre  1795,  Eli- 
sabeth-Louise de  Malide  et  en  second  mariage,  en  avril  1828,  Au- 
gustine  de  Brac  Signy. 

Comte  de  l'empire,  le  20  février  1812,  préfet  de  la  Cote-d'Or  le 
1«''  mai  suivant,  pair  de  France  le  4  juin  18(4,  duc  de  jînssac  en 
1815,  il  mourut  le  8  avril  1848. 

Armes  :  Coupé  :  au  l^'' parti,  de  sable  à  un  lion  rampant  d'ar- 
fjenf  lainpassé  de  gueules  et  des  barons  préfets;  au  2°  de  sable  à 
o  feuilles  de  scie  (pour  fasces  denchées  à  leur  partie  inférieure) 
d'or  posées  en  fasce. 

(51)  A  cette  époque,,  le  conseil  central  de  la  société  était  ainsi 
composé  : 

Présidente,  l'impératrice  ; 

Vice-présidentes,  la  comtesse  de  Ségur  et  la  comtesse  Pastoret  ; 

Secrétaire-général,  le  cardinal  Fesch.  archevêque  de  Lyon, 
grand  aumônier,  ayant  comme  substitut  le  baron  Charrier  de  la 
Roche,  évoque  de  Versailles  et  premier  aumônier  de  l'empereur  ; 

Trésorier  général,  le  comte  Dejean,  grand  trésorier  de  la  Légion 
d'Honneur,  ayant  comme  substitut  le  comte  Jaubert,  gouverneur 
de  la  banque  de  France. 

Conseillers,  le  duc  de  Parme,  prince  archi-chancelier  ;  —  le 
comte  Laplace,  chancelier  du  sénat  ;  —  le  duc  de  la  Rochefoucauit- 
Liancourt  ;  —  le  comte  de  Ségur,  sénateur,  grand  maître  des 
cérémonies  ;  —  le  comte  Paetoret,  sénateur;  —  le  compte  Chaptal 
de  Chanleloup,  trésorier  du  Sénat  ; 

Membres  du  conseil  central  :  M"'"^*  Dupont  de  Nemours,  Gauthier, 
Grivel,  RifTault,  comtesse  Portails  et  baronne  Pasquier. 

(32)  L'adresse  était  ainsi  conçue  : 

A  Son  Altesse  Royale.  Madame  la  duchesse  d'Angoulème  , 

Le  conseil  d'administration  de  la  Société  de  charité  maternelle, 
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pour  la  %ille  de  Dijon  était  impatient  de  se  réunir  pour  adresser  ;i 
Votre  Altesse  Royale  ses  respectueux  hommages  et  ses  félicitations; 
sur  votre  retour  dans  notre  patrie  si  longtemps  malheureuse  de 
votre  absence,  et  son  premier  acte  depuis  qu'a  lui  le  grand  jour 
de  la  justice  divine  est  de  satisfaire  à  ce  besoin  impérieux. 

Daignez  donc  agréer,  .Madame,  avec  cette  bonté  qui  caractérise 
si  éminemment  Votre  Altesse  Royale,  et  dont  re.\pansion  journalière 
attendrit  les  cœurs  vraiment  français,  daignez  agréer  la  faible 
expression  de  nos  sentiments  et  celle  de  nos  vœux  pour  que  de 
longs  jours  de  bonheur  succèdent  aux  trop  longs  jours  de  deuil 
qui  out  abreuvé  d'amertume  les  plus  bellesannéesde  votre  existence. 

S'il  ne  faut.  .Madame,  pour  que  ces  vœux  se  réalisent,  que  l'amour 
des  Français  pour  votre  auguste  personne,  pour  celle  du  roi  votre 
oncle  bien-aimé  et  notre  bon  maître,  et  pour  toute  la  famille  royale; 
s'il  ne  faut  que  la  fidélité  inviolable  que  la  nation  a  déjà  jurée  du 
fond  du  cœur  à  l'illustre  maison  de  Bourbon,  dont  votre  Altesse 
Royale  est  l'ornement  et  l'espérance,  vous  serez,  n'en  doutez  pas, 
.Madame,  la  plus  heureuse  des  princesses  du  monde,  comme  vous  en 
êtes  l'une  des  plus  vertupuses  et  des  plus  grandes. 

Il  nous  reste,  .Madame,  un  autre  vœu  à  vous  exprimer. 

Voués  à  l'exercice  de  la  charité  chrétienne  envers  les  pauvres 
femmes  en  couche  et  leurs  enfants,  cette  portion  si  intéressante  de 
l'humanité,  nous  avons  ànous  applaudir  des  bons  efTetsqu'a  produits 
sous  nos  yeux  l'institution  dont  nous  faisons  partie.  Si  nous  avons 
fait  quelque  bien  dans  des  temps  dont  le  souvenir  est  déjà  loin  de 
notre  pensée,  parce  que  le  présent  et  l'avenir  captivent  toute  notre 
attention,  que  ne  devrions-nous  pas  nous  promettre,  Madame,  si  re- 
connaissant une  trace  de  bien  au  milieu  de  tant  de  maux,  votre  Al- 
tesse Royale  daignait  se  mettre  à  la  tète  delà  Société  de  charité  ma- 
ternelle. Cette  institution,  digne  par  son  pieux  objet  d'être  maintenue 
sous  le  régime  qu'assure  enfin  aux  Français  leur  père  sur  le  trône, 
deviendrait  bientôt.  Madame,  sous  l'auguste  protection  de  votre 
Altesse  Royale,  une  source  intarissable  de  bien. 

Nous  pensons,  Madame,  par  ces  derniers  mots,  avoir  attaqué  votre 
cœurroval,  par  l'endroit  le  plus  sensible,  et  nous  concevons  la  res- 
pectueuse espérance  du  succès  d'un  vœu  non  moins  ardent  qu'au- 
cun de  ceux  que  toute  la  France  dépose  chaque  jour  aux  pieds  de 
votre  Altesse  Royale. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect,  .Madame,  de  votre 
Altesse  Royale,  les  très  humoles.  très  obéissants  et  très  dévoués 
se-vantes  et  serviteurs. 
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Ont  signé  :  M'"''  Hnnfer  de  Bretenières,  M^p  la  marquise  d'Agrain, 
Mme  de  Nogent,  M""?  Ciiampagne,  M^p  la  comtesse  d'Esterno, 
M™c  la  baronne  Duraride,  M.  le  marquis  d'Agrain,  M.  Amanton. 

La  réponse  à  celte  adresse, datée  du  21  mai  1814,  fut  l'ordonnance 
du  31  octobre  suivant  qui  supprimait  les  sociétés  de  charité  mater- 
nelle en  province. 

(53)  Claude-Joseph  Durande,  né  à  Dijon  le  20  janvier  1764,  filsde 
Jean-François  Durande  et  de  Claudine  Tyran,  épousa  à  Esbarres 
(Côte-d'Or),  le  23  novembre  170n,  Pierrette  Petit,  fille  de  Claude  et 
de  Marie  Journet. 

Docteur  en  médecine,  maire  de  Dijon  en  1806  et  en  1816,  il  mou- 
rut à  Cluny,  le  10  février  1835. 

Créé  baron  de  l'empire  le  7  janvier  1814,  il  reçut  le  même  titre  le 
16  avril  1825. 

Armes  :  Parti  :  au  1"'  d'or  à  la  tour  crénelée  de  sablemoçonnée 
et  ouverte  d'argent,  à  la  bordure  d'azur  :  aii  2  d'argent  au  che- 
vron de  sinople  accompagné  en  chef  de  deux  branches  d'oh'vier  de 
sinople,  et  en  pointe  d'une  verge  de  sable  accolée  d'un  serpent  de 
sinople,  d  la  cham/jagne  de  gueules  chargée  du  s/^??i»  des  chevaliers 
légionnaires  soutenant  le  parti. 

(54)  Les  présidentes  et  vice-présidentes  furent  nommées  par  la 
duchesse  d'Angoulème,  par  la  reine  Marie-Amélie  et  par  l'impéra- 
trice Eugénie,  protectrices  et  présidentes  de  la  société. 

Le  29  mars  1871,  un  arrêté  du  président  du  conseil,  chef  du  pou- 
voir exécutif,  autorisa  les  sociétés  à  élire  elles-mêmes  leurs  prési- 
dentes et  vice-présidentes,  mais  leur  nomination  devait  être  ap- 
prouvée par  le  préfet. 

(55)  La  société  a  reçu  300  fr.  de  M'"p  de  Melfort,  décédée  le  12  mai 
1845;  500  fr.de  M.  le  D''  Bounder,  décédé  le  24  avril  18i7;  300  fr. 
de  Mmed'Aisy,  décédée  le  13  février  1850;  200  fr.  de  .M"'"  Cham- 
pagne, décédée  le  21  janvier  1852  ;  1000  fr.  de  M"""  de  Machéco, 
décédée  le  29  décembre  1870  et  1000  fr.  de  M.  Milsand,  décédé  le 
i3  février  1892. 

(56)  Le  décret  était  ainsi  conçu  : 
Au  nom  du  peuple  français, 

Le  président  de  la  République, 
Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur, 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  de  charité  maternelle  de 
Dijon, 

L'avis  du  conseil  municipal  de  celte  ville  et  celui  du  préfet  de  la 
Côte-d'Or. 
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Le  conseil  d'Etal  entendu  : 
Décrète  : 

Art.  1'-''".  —  La  Société  de  charité  maternelle  de  Dijon  est  recon- 
nue comme  établissement  d'utilité  publique. 

Art.  2.  —  Sont  approuvés  les  statuts  do  cette  société  tels  qu'ils 
demeurent  annexés  au  présent  décret. 

Art.  3.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  au  palais  de  l'Elysée  national,  le  31  mai  1850. 

Signé:  L.-N.  Bonapartp. 
Le  ministre  de  l'intérieur, 

Signé  :  J.  Baroche. 
Pour  ampliation, 
Le  secrétaire  général,  sigm''  :  A.  Blanc. 

(37)  Pendant  ces  22  ans,  aucun  changement  ne  se  produisit  dans 
l'administration  de  la  société, sauf  en  ce  qui  concerne  les  assemblées 
générales  annuelles  :  tombées  en  désuétude  depuis  fort  longtemps, 
elles  ont  été  rétablies  en  1872  :1a  première  a  eu  lieu  le7  février  IS72. 

(58)  A  l'occasion  de  son  mariage  l'impératrice  Eugénie  a  donné 
une  somme  de  100.000  fr.  à  répartir  entre  toutes  les  sociétés  de 
charité  maternelle  de  France.  Celle  de  Dijon  a  reçu  1000  fr. 

(39)  Aujourd'hui  les  grands  secours  comprennent  :  jo  Unesomme 
de  7  francs  allouée  pour  frais  de  couches  ;  2*^  une  autre  somme  de 
43  francs  mise  à  la  disposition  de  la  dame  visitante  pour  être  em- 
ployée, sous  sa  surveillance,  à  procurer  à  l'accouchée  les  divers 
objets  dont  elle  peut  avoir  besoin  pendant  les  six  premiers  mois 
delà  vie  de  l'enfant;  3°  une  layette  d'une  valeur  de  16  francs  en- 
viron et  un  berceau  du  prix  de  i  francs. 

Les  petits  secours  se  bornent  à  la  layette,  au  berceau,  aux 
7  francs  destinés  aux  frais  de  couches  et  enfin  à  une  somme  de 
13  francs  mi.se  à  la  disposition  de  la  dame  visitante. 

(60)  Voir  note  33. 

(61)  Françoi>e  Baron,  née  à  Dijon  le  18  août  1768,  fille  de  Jean- 
Baptiste  Baron,  avocat  général  à  la  chambre  des  comptes,  et  de 
Françoise  Roy,  épousa  :  1°  Charles  Antoine  Delaporte  d'Anglefort. 
capitaine  d'artillerie,  fils  de  François-Joseph  Delaporte  et  de  Jac- 
queline Carrely  de  Bu.ssy,  décédé  a  Dijon  le  30  septembre  1812. 
et  2"  le  7  mai  1817  à  Dijon,  Louis-Edouard-Geneviève  Drummont 
de  Melfort.  capitaine  d'état-major  de  la  18"  division  militaire,  fils  de 
Louis  Hector  Drumont,  comte  de  .Melfort,  lieutenant-général  des 
armées  du  roi  et  de  Jeanne-Elisabeth  Delaporte. 
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M""'  (le  Melfort  mourut  à  Dijon  le  12  mai  184.">. 

(52)  Agathe-Augustine  de  Brosses,  née  à  Dijon  le  5  février  1768, 
fille  de  Charles  de  Brosses,  comte  deTournay,  baron  de  Monfalcon, 
premier  président  au  parlement  de  Bourgogne,  et  de  Jeanne-Marie 
Legouz  de  Saml-Seine,  épousa  à  Dijon. le  4  mars  1788,  en  la  cha- 
pelle de  l'hôtel  de  Saint-Seine,  Charles-Esprit,  baron  Dubois  d'Aisy, 
maréchal  de  camp,  fils  de  Louis  Dubois  d'Aisy  et  de  Louise-.Marie 
Gilberte  Menu  de  la  Ferté  ;  elle  mourut  à  Dijon  le  13  février  1850. 

(63)  Elisabeth-Pauline  de  Brosses,  née  à  Dijon  le  9  septembre 
1775,  sœur  de  la  précédente,  épousa  à  Dijon,  le  3  floréal  an  XII 
(23  avril  1804),  Guy-Hugues  de  Macheco,  né  à  Dijon  le  21  mars 
1752,  fils  de  Chrétien-Gaspard  de  Macheco  et  de  Guy-Marie-Théo- 
dorme  Lenet-Larrey. 

Elle  mourut  à  Dijon  le  29  septembre  1870. 

(64)  Marie-Louise-Elisabeth  Pelletier  de  Cléry,  née  à  Dijon  le 
14  décembre  1808,  fille  de  Louis-Victor-Elisabeth  Pelletier  de 
Cléry  et  de  Louise-Aiméede  Beaurepaire,  épousa  à  Dijon,  le  27  avril 
1829,  Louis-Antoine  de  Berbis,  fils  de  Théodore-Charles  de  Berbis, 
chef  de  bataillon  et  de  Françoise-Jeanne  Moussière.  Elle  mourut  à 

Dijon  le  25  mars  1899. 

(65)  Voir  note  36. 

(66)  Voir  note  42. 

(67)  Voir  note  38. 

(68)  Voir  note  40. 

(69)  Voir  note  39. 

(70)  Voir  note  37. 

(71)  Voir  note  43. 

(72)  Voir  note  41. 

(73)  Le  comte  de  Tocqueville,  préfet  de  fOise,  le  12  juillet  1815, 
préfet  de  la  Côte-d'Or,  le  31  janvier  1816  et  installé  le  26  février 
suivant,  fut  nommé  le  19  février  1817  préfet  de  la  Mo.selle. 

(7i)  Jeanne-Virginie  Guenichot  de  Nogent,née  à  Dijon  le  23  plu- 
viôse an  H,  fille  de  Pierre-Jacques-Barthélemy  Guenichot  deNogent, 
ancien  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  mort  à  Paris  sur  l'écha- 
faud  révolutionnaire  le  l"-'--  floréal  an  II,  et  de  Jeanne  Ligeret, 
épousa  à  Dijon,  le  2  février  1813,  Jean-Baptiste-François- Marie  de 
Montherot,  fiU  de  Pierre  de  Montherot,  ancien  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon,  et  de  Jeanne-Claudine-Louise-Françoise  Etiennette 
Grimod  Beneon  de  l\ivière. 

(75)  Caroline-EIzéarine-Alexandrine  d'Arbaud-Joucques,  née  à 
Ai.f  (Bouches-du-Uhône),  le  31  juillet  1808,  fille  de  Joseph-Charles- 


SOCIÉTÉ  DE  CHARITÉ  MATERNELLE  FiE  DIJON  n  H 

André,  marquis  d'Arbaud-Joucques,  préfet  de  la  Cùte-d'Or,  puis 
des  Bouches-du-Rhoiie,  et  d'Adolphine-Marie-Charlotte-Rafelis  de 
Saint-Sauveur,  épousa  à  Dijon,  le  5  novembre  1829,  Joseph-Armand 
Sabatier,  baron  de  Lachadenède,  né  à  Castres  le  29  lliermidor 
an  XII  (17  août  1804).  fils  de  Paul-Joseph-Jean-Baptiste-Charles 
Sabatier  de  Lachadenède  et  de  Marie-Louise-Antomette  Sophie 
Pichot  de  Lespinasse. 

Préfet  de  la  Côte-d'Or  du  19  février  1817  au  2i  février  1819, 
.M.  de  Lachadenède  mourut  à  Dijon  le  31  décembre  1878  et  sa 
femme  le  5  juin  1860. 

(76)  Marie-Joséphine -Fortunée  Dubard,  née  à  Besançon  le 
1  o  pluviôse  an  Ili  (1 3  février  1 795),  fille  de  Bernard  Dubard,  payeur 
générai  de  la  18"  division  militaire  et  de  Julienne-Fortunée  Coedes, 
épousa  à  Dijon,  le  9  juin  1813,  Joseph  de  Colomb,  payeurdu  trésor 
impérial  du  département  de  la  Haute-Vienne,  né  à  Metz  le  7  sep- 
tembre 1785,  fils  de  Pierre  de  Colomb,  ancien  capitaine  de  grena- 
diers au  régiment  d'Aunis-Infanterie  et  de  Anne-Agathe-Margue- 
rite Mathis. 

M.  de  Colomb  succéda  à  son  beau-père  dans  les  fonctions  de 
payeur  de  la  18^  division  militaire. 

(77)  Claude-Elisabeth,  baron  Nau  de  Champlouis,  pairde  France, 
conseiller  d'Etat,  préfet  du  Pas-de-Calais,  préfet  de  la  Côle-d'Or, 
le  7  juin  1840,  fut  remplacé  le  8  mars  1848  par  James-Demontry, 
commissaire  extraordinaire  du  gouvernement  provisoire. 

(78)  Louise-Jeanne-Madeleine  Cohier  épousa  Antome-Françnis- 
Eugène  Merlin,  comte  de  TEmpire,  le  20  mars  1812,  général  le 
14  juillet  1813,  lieutenant-général  en  1832,  pairde  France  le  7  no- 
vembre 1839,  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  né  à  Douai 
le  27  décembre  1778,  fils  de  Philippe-Antoine  .Merlin,  dit  .Merlin 
de  Douai  et  de  Brigitte-Jeanne-Joséphme  du  Monceau.x. 

Le  général  Merlin  mourut  à  Eaubonne  (Seine  et-Oise),  le  29  avril 
1854,  après  avoir  commandé  la  18«  division  militaire  de  1835  à 
1846,  et  sa  femme  à  Pari-;,  le  15  février  1853. 

(79)  Le  baron  du  Kermont,  maréchal  de  camp,  commanda  le 
déoartement  de  la  Côte-d(Jr  de  1837  à  1846. 

(80)  Marie-Anne-Angélique  Berbis  de  liancy,  née  à  Dijon  le  3 
octobre  1810,  fille  de  Bénigne-Marie  Berbis  de  Rancy  et  dAdé- 
laide-Françoise-Jeanne  de  Boistet,  épousa,  le  11  mars  1830, à  Dijon- 
Bénigne-Etienne-Joseph-Jean-Philippe  Legouz,  marquis  de  Saint- 
Seine,  né  à  Dijon  le  4  mars  1805,  fils  de  Bénlgne-.\lexandre- Victor" 
Barthélémy  Legouz  de  Saint-Seine  et  de  Catherine-Claude  Esmonin 
de  Dampierre. 
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Le  marquis  de  Saint-Seirift  mourut  à  Dijon  le  1S  mai  1866  et  «a 
femmo  à  Paris  le  8  mai  'iSul. 

(81)  Marie-Gabrielle  Rohauit  de  Fleury,  fille  de  Hubert  Ho- 
hault  de  Fleury,  lieutenant-général  en  IS'îi.  pair  de  France,  le  7 
novembre  1837,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  de  Anne- 
Catherine-Marguerite-Honorine  de  Sèze,  fille  du  défenseur  de 
Louis  XVI,  épousa  Adrien  Leroy  de  la  Tournelle,  fils  de  Louis-Fer- 
dinand-Claude-Jo>eph  Leroy  de  la  Tournelle  et  de  Marie-Rose 
Alcxandrine  Despinay. 

Né  le  1'''  ventôse  an  XI  (20  février  1803),  à  Lyon,  M.  de  la  Tour- 
nelle fut  premier  président  à  Dijon  du  28  avril  18i3  au  21  mars 
1848,  et  mourut  à  Coligny  (\in),  le  22  août  1860.  Sa  femme  mourut 
à  Menton  le  18  novembre  1864. 

(82j  Marie-Victorine  Zasu  avait  épousé  Nicolas-Martin  Vesco, 
maréchal  de  camp,  qui  commanda  le  département  de  la  Côte-d'Or 
de  1847  à  l8ol. 

(83)  M.  Pages,  préfet  de  la  Côte-d'Or,  le  10  janvier  1849,  fut 
nommé  le  7  mars  1831  dans  ITIle-et- Vilaine. 

(84)  Caroline  de  Cheppe,  née  à  Verdun,  fille  de  Charles'de  Cheppe, 
ancien  officier  de  cavalerie,  et  de  Jeanne-Joséphine  de  Brouyer, 
épousa  à  Dijon,  le  8  juin  1835,  Louis-Charles-Ernest  Genin,  avocat, 
né  à  Nancy,  fiU  de  Jean-Antoine  Genin.  payeur  du  département 
de  la  Meurthe  et  de  Marie-Olympiade  Mouette. 

(8o)  Louise-Bonaventure-Noémi  de  Folin,  née  à  Gorcieux  (Vosges), 
le  19  août  1817,  fille  de  Louis  de  Folin  et  d'Ursule  Caroline  de  Tru- 
cliis  de  Lays,  épousa  à  Dijon,  le  3  novembre  1851,  Pierre-Arthur 
Morelel,  né  au  château  de  Lays  (Saône-et-Loire)  le  21  août  1809. 
fils  de  Pierre-Théodore  Morelet,  ancien  maire  de  Dijon  et  d'Ursule- 
Guilhelinine-Horlense  de  Truchis  de  Lays. 

M.  .Morelet  mourut  au  château  de  Velars  le  9  octobre  1892  et  s;i 
femme  au  même  lieu  le  17  septembre  1886. 

(86)  Elisa  Saint,  née  en  1799,  décédée  à  Besançon,  le  8  juin 
1883,  avait  épousé  à  Torpes  (Doubs),  le  10  août  1819,  Etienne- 
François  Muteau,  né  à  Dijon  le  5  ventôse  an  III  (23  février  1793), 
fils  de  François  .Muteau,  notaire,  et  de  Thérèse-Elisabelh  Quentin. 

Député  de  la  Côte-d'Or  de  1834  à  1848,  .M.  Muteau  fut  premier 
président  à  Dijon  du  24  mars  1848  au  26  octobre  1864,  et  prit  sa 
retraite  à  cette  époque. 

Son  petit-fils,  .M.  Alfred  Muteau,  est  aujourd'hui  député  de  la 
Côte-d'Or. 

(87)  Anne-Jeanne-Baptiste-Marie  Lantin  de  Montcoy,  née  à  Chalon- 
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sur-Saône,  l<;  13  décembre  IS07,  fille  d'Antoine,  baron  Lanlin  do 
Moiitcoy  et  de  liOsalie-.Marie-Antoinette  de  Beuverand  La  Lovère, 
épousa,  à  Chalon-sur-Saône,  le  1"  juillet  1829,  Simon-Eugène-Marie- 
Edmond  Ranfer  de  Bretenières,  né  à  Dijon  le  1"  juin  1804,  fils  de 
Simon-Pierre-Bernard-Maiie  Ranfer  de  Monceau,  baron  de  Brete- 
nières, premier  président  il  Dijon  du  14  août  1813  au  19  septembre 
1839  et  de  Françoise-Céline  Champion  de  Nansouty. 

M.  de  Bretenières  mourut  à  Dijon  le  25  janvier  1882  et  sa  femme 
le  20  mars  1886. 

Leur  fils  aîné  Simon-Marie-Antoine-Just,  né  à  Chaion  le  28  février 
1838,  missionnaire,  fut  martyrisé  à  Séoul  en  Corée,  le  8  mars  1866  ; 
son  frère  Simon-Antoine-.Marie-Christian  entra  dans  les  ordres  et  se 
consacra  à  la  direction  de  la  maison  d'éducation  connue  et  justement 
appréciée  à  Dijon  sous  le  nom  d'école  Saint-François-de-Sales. 

(88)  Jean-Alexandre-Romain  Fortuné,  baron  de  Bry,  préfet  des 
Deux-Sèvres,  fut  nommé  à  Dijon  le  7  mars  l8ol  et  y  resta  jusqu'au 
16  octobre  1865. 

(89)  Charles-Raoul- Edmond  Duval,  né  à  Amiens  le  6  mars  1807, 
fils  de  J.-B.  Nicolas-Marie-Augustin  Duval.  conseiller  à  la  Cour  et 
d'.Adélaide-Flore  Maressal,  fut  procureur  général  à  Dijon  du  6jan- 
vier  1849  au  23  octobre  1832.  Nommé  aux  mêmes  fonctions  à  Or- 
léans et  ensuite  à  Bordeaux,  il  devint  premier  président  de  cette 
Cour  le  3  octobre  1861. 

(90)  Catherine-.Agathe  Retz,  née  à  Dijon  le  24  vendémiaire  an  V 
(13  octobre  1796),  fille  de  Jean-Reine  Retz,  avocat  et  de  Catherine 
Cueniard,  épousa  à  Dijon,  le  21  juillet  ISI7,  Sébastien  .\Iorel,  né  à 
Dijon  le  12  avril  1787,  fils  de  Bernard  Morel  et  d'Angélique-Aiine- 
Christine  Rigoley. 

Sébastien  Morel  mourut  à  Dijon,  vice-président  au  tribunal  et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  le  21  août  1848  et  «a  femme  le  20 
octobre  1880. 

Leur  fils  Louis-Pierre-Gabriel-Bernard,  né  à  Dijon  le  3  juin  1823, 
moit  dans  la  même  ville  le  4  septembre  1899,  connu  sous  le  pseu- 
donyme de  Stop,  a  laissé  la  réputation  d'un  dessinateur  habile,  dont 
l'esprit  observateur,  non  dépourvu  d'une  pointe  sensible  de  malice, 
n'avait  cependant  ni  méchanceté  ni  malveillance. 

(91)  Anne-Vetel-.Mariede  Douglas  épousa  le  14  mai  1839  Louis- 
Franc  'is-Gabriel-Ange  Chabanacy  de  .Marnas,  né  à  Lyon  le  20  mars 
1809.  fils  de  Maurice-Gabriel -Ange  Chabanacy  et  de  Marie-Annc- 
Adeiaide  de  Marice. 

Procureur  général  à  Dijon  du  23  octobre  1832  au  7  novembre 
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ISo.'j  il  l'ut  il  celti'  i'poi(\ie  nommé  avocat  général  à  la  ('.oiir  de  cas- 
sation. 

(92)  Antoinette  Leroy  épousa  à  Montbnrd  Jean-Antoine  Mongis, 
né  à  Saint-Clond  le  5pluviôsean  X  (25  janvier  1800),  fils  de  Jean- 
Henri  Mongis  et  de  Sophie  Nadault  ;  procureur  générai  à  Dijon  du 
7  novembre  18o5  au  13  octobre  ISfiQ  il  fut  nommé  à  cette  époque 
conseiller  à  la  Cour  de  Paris. 

(93)  Sidonie-Élisabeth  Lambert  de  Beaulieu  épousa,  le  4  juillet 
1834. Gaspard-Camille  ImgardedeLefremberg,né  à  Sompuis(Marne), 
le  28  février  1821,  fils  de  Jean-Louis-Henri- Victor  Imgarde  de  Lef- 
femberg  et  de  Justine  Abreuveux  ;  procureur  général  à  Dijon  du  5 
décembre  1861  au  14  février  1870,  il  fut  nommé  à  cette  époque  aux 
mêmes  fonctions  à  Rouen. 

(94)  M.  Neveu  Lemaire  fut  premier  président  à  Dijon  du  26  oc- 
tobre 1864  au  31  décembre  1874  et  fut  nommé  à  cette  époque  aux 
mêmes  fonctions  à  Rouen. 

(93)  Louis-Charles,  baron  Jeanin,  né  le  31  octobre  1812,  fils  de 
Jean-Baptiste  Jeanin,  baron  de  l'empire,  le  13  août  1810,  lieutenant 
général  le  20  janvier  1813  et  de  Pauline-Jeanne  David,  seconde 
fille  du  peintre  David,,  fut  préfet  delà  Côte-d'Or  du  16  octobre  1865 
au  10  mai  1868,  époque  à  laquelle  il   fut  nommé   conseiller  d'état. 

(96)  Le  comte  Moraud  de  Callac,  préfet  de  la  Nièvre,  nommé  à 
Dijon  le  16  mai  1868,  passa  le  23  octobre  1869  à  la  préfecture  d'Ule- 
et-Vilaine. 

(97)  Julien  Lefebvre,  préfet  d'Illeet-Vilaine.  fut  nommé  à  Dijon  le 
26  octobre  1869.  Révoqué  au  iseptt-mbre  1870.  il  fut  remplacé  par 
M.  Louis-François  d'AziiiCourt,  avocat  à  Dijon. 

(98)  Claudine-Françoise-Clémence  Petiet,  née  à  Besançon  le  30 
novembre  1803,  fille  de  Louis-Robert  Petiet,  intendant  militaire  et 
de  Anne- Charlotte -Ferdinande- Françoise -Joséphme  Rainguel, 
épousa  le  28  mai  1 826,  Jean-François  Pitiot,  filsde  Ennemond  Pitiot 
et  de  Jeanne-Marie  Déroche,  conseiller  à  Dijon  le  7  mai  1831. 

M"i=  Pitiot  mourut  à  Dijon  le  9  juillet  1883. 

(99)  Voir  note  29. 

(100)  Voir  note  30. 

(101)  Voir  note  38. 

(102)  Voir  note  76. 

(103)  Jean-Baptiste-César,  comte  de  Sarcus,  né  à  Mayenne  en 
1787,  fila  de  César-Éléonore,  comte  de  Sarcus,  brigadier  des  armées 
du  roi,  capitaine  des  gardes  françaises  et  de  Jacqueline-Hyacinthe- 
Charlotte  le  Mesnagerde  la  DufTerge,  épousa  à  Dijon, le  17  septembre 
1817     Bénigne-Victoire  Espinrd  de  .Maçon,  fille  de  Jean-Baptiste- 
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La/dic-l'ierrc  Hspiarii  de  Maçon  cldeAugustine  Espiard  de  la  Cour. 

iM'":  de  Sarcus  était  veuve  ou  première.s  noces  de  Josepli-Loui^ 
Moussier. 

(10  4)   Voir  note  80. 

UO-'i)  M.  Rondel  fut  ciisï^ier  de  la  banque  de  France  a  iJijon,  de 

1800  a  1863. 

(106)  Josepli-Jean-BaptisteGirardin,  né  à  Beaune  le  î)  novembre 
I8O0,  fils  de  Jean-Baptiste  Girardin  et  d' Adélaïde-Joséphine  Loni- 
l)ard.  chef  de   bataillon   en    retraite,  épousa  Zénobie  Chieusse  de 
Combaud  et  en  second  mariage,  Pierrette-Sophie  Rousseau  :  il  mon 
rut  a  Dijon  le  27  juillet  1878. 

(107)  Charles-Philibert  Milsand,  né  à  Uijon  le  4  février  1818, 
fils  de  Jean-Joseph  Milsand,  apothicaire  et  d'Hélène  Gillotte.  sous- 
bibliothécaire  delà  ville,  mourut  à  Dijon  le  13  février  1892. 

(1081  Joseph-Antoine  -  Simon-Auguste  -Georges- Louis -Jean- 
Baptiste-Edmond  Levaillant  d'Hautcour,  né  le  4  juillet  1777,  secré- 
taire particulier  du  préfet,  mourut  à  Dijon  le  3  avril  1812.  11  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  de  la  Société  de  charité  maternelle 
depuis  la  première  réunion  jusqu'à  la  constitution  du  bureau. 

(109)  Voir  note  32. 

(110)  Voir  note  33. 

(111)  Jacques-Claude  Couturier,  né  a  Dijon  le  23  septembre 
1773,  fils  de  Claude-Couturier,  percepteur,  et  de  Marguerite  Guil- 
lemot, épousa  le  12  brumaire  an  XIII  Marie-Jeanne-Emilie-Philippe 
Enaux.  née  à  Dijon  le  25  octobre  1781,  fille  de  Joseph  Enaux.  chi- 
rurgien et  de  Anne  Gouget,  Greffier  en  chef  à  la  cour  du  20  décem- 
bre 1815  jusqu'en  1851.  il  mourut  à  Dijon  le  23  janvier  1833. 

(112)  Voir  note  90. 

(113)  Jacques  Grandet  de  Lavillette,  né  a  Pans  (6*^  arrondisse- 
ment), le  10  août  1800,  fils  de  Jacques-Nicolas  Grandet  de  Lavil- 
lette. conseiller  à  la  cour  des  aides,  et  de  Françoise-Marie-Charlotte 
Bailly.  épousa  à  Dijon,  le  IG  avril  1833,  Marie-Charlotte-Sléphanie 
Champion  de  Nansouly,  fille  de  Pierre-Marie-Eugène  Champion  de 
iXansouty,  ancien  lieutenant-colonel  et  d'Ali.v-Antoinette  Herminie 
Dubois  d'Aisy. 

Il  mourut  à  Dijon  le  13  décembre  1884. 

(114)  Jean-Claude-Joseph-Paul-Foisset,  né  à  Beaune  le  14  juillet 
1831,  fils  de  Théophile  Foi.sset,  conseiller  à  la  cour  de  Dijon,  et  de 
Marguerite- Marie-Euj,^énie  Sordet.  épousa  à  Lons-le-^aulnier,  \c 
12  j'uillet  1864,  Ma  ne- Joséphine- Angèle  Jacquier,  et  mourut  ii 
Blianv-sous-Beaune  le  21  novembre  1883. 


0 1 1)  .NOTICE  SUK    LA  ^ 

(1  lo)  Alexaadre-Ilidniond-Désiré  Gautliier,  né  à  Bastia  le  23  marJ  ^ 
182b.  fils    de    Jean-Alexandrc-Gautliier   et  de   Françoise   Schlickj 
intendant    militaire,    officier    de    la    Légion    d'honneur,    épousa 
I"  Jeanne-Claude- Marie- Marguerite  -  Céline   Riduet  et  2"  Anne 
Mathilde-Alice-Martin    et    mourut  ii    Dijon,   le  3    novembre  181)8 

(H6)  Voir  note  43. 

(117)  Voir  note  4(). 

(118)  Dominique  Hathelut,  né  ii  Dijoa  le  l'J  novembre  1781,  lils 
de  Bénigne  Katiielot  et  d'Anne  Vautrin,  épousa  à  Pans,  en  nivôse 
an  XII,  Louise-Geneviève  Moynat  d'Auxon,  fille  de  Jacques-Nico- 
las Moynat  d'Auxon,  ancien  général  de  brigade,  et  mourut  à  Dijon 
le  24  novembre  1839. 

(119)  Benoît  Fourrât,  né  à  Beaune  le  2  mai  1797,  fils  de  Jean- 
Bapti.ste-Marie  Fourrât  et  d'Elisabeth-Julie  Millot,  épousa  à  Dijon,  le 
7  octobre  1834,  Henriette-Stéphanie  Gouget,  fille  de  Henri-Nicolas 
François  Gouget,  avocat,  et  de  Marie-Espérance  Bonne  et  mourut  a 
Dijon,  le  28  août  1884. 

(I20j  Jean-Bapliste-Viclor  Gruère,  né  â  Dijon,  le  20  février  1823, 
filsdeNicolas  Gruèreet  de  GenevièveGuichard,  épousa  Julie-Alphon-  i 
sine  Benei  et  mourut  a  Dijon  le  12  mars  1898.  ] 

(121)  Urbain-René-Jules  Boucher,  né  à  Courtalain  (Eure-et-Loir),  i 
le  21  novembre  1811,  fils  de  Jean-René  Boucher  et  de  Madeleine-  i 
Anne-Françoise  Fusil,  épousa  Stéphanie- Antoinette  Clémencet  et  i 
mourut  à  Dijon  le  2  janvier  1873. 

(122)  Jean-Auguste  Vallée,  né  à  Dijon  le  5  février  1797.  fils  de 
Jean-Baptiste  Vallée,  officier  de  santé  et  d'Anne  Combet,  mourut 
célibataire  a  Dijon,  le  21  mai  1866.  ] 

(123)  François-Numa  Moyne,  né  à  Dijoa  le  1"'  mai  1812,  fils  de  j 
Gaspard-Louis  .Moyne,  ancien  notaire  et  de  Françoise-Cécile  Dcmou-  < 
lin,  épousa  à  Dijon,  le  o  novembre  1843,  Anne-Louise-Nicolas  Be- 
noit, fille  de  Etienne  Benoit,   conseiller  à  la  Cour  et  de  Catherine 
Alsxandnne  Larché  et  mourut  ii  Dijon  le  11  juillet  1884. 

(124)  Antoine  Petit,  né  à  Dijon  le  8  janvier  1832,  lils  de  Jean-  ; 
Baptiste  Petit  et  d'Anne  Chauvenet,  épousa  à  Dijon,  le  31  décembre  | 
1836,   Marie-Catherine-Léontine  Monin,    fille   de  François    Monin, 
ancien  notaire  et  d'Anne  Gorbeton  et  mourut  à  Dijon  le  6  mai  1886.  « 

(123)  Voir  note  48.  ^j 

(126)  Voir  note  49.  ] 

(127)  Jean-Joseph   TiUoy,  né  à  Pans  le  3  novembre  1773,  fils  de 
Joseph  Tilloy  et  d'Angélique  Pagnest,  épousa,  à  Dijon,  le  2  fructidor  ; 
an  XH,  Légère  Joannis,  fille  de  Louis-François  Joannis,  horloger  à   ; 
Dijon  et  mourut  le  20  avril  1837.  l 
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(128)  .Michel-S'mon-Adolphe  Kolland,  né  à  Bourg  (Ain),  fils  de 
Joan-Bapliste  Rolland  et  de  Laure  CliafTanel,  épousa  à  Dijon,  le  28 
octobre  1833,  Marie-Alexandrine  llalem,  fille  de  Alexandre  Ilalein 
et  de  Gabrielle-Marie  Brazicr. 

(I29j  Par  une  lettre  en  date  du  27  août  tSlO,  M.  de  Monlalivet 
lail  connaître  au  duc  de  Bassano  que,  dans  son  rapport  du  même 
jour,  il  a  recommandé  à  l'empereur  les  dames  ayant  fait  partie  de 
l'ancienne  société  et  plus  spécialement  INl'"''  de  Fouyerel  pour  la- 
quelle il  sollicite  une  pension. 

Ruinée  par  la  révolution,  elle  est,  dit-il,  dans  la  plus  grande 
gêne  et  éprouve  un  vif  regret  de  ne  pouvoir  se  faire  inscrire  parmi 
les  souscripteurs. 

Ayant  appris  la  reconstitution  de  la  charité  maternelle  faite  par 
Napoléon  l'-r,  elle  éi  rivait  avec  gaieté,  qu'entre  toutes  ses  filles, 
une  seule  avait  fait  fortune,  qu'elle  était  introduite  ;i  la  cour,  mais 
qu'au-si  elle  méconnaissait  sa   mère. 

A  cette  époque  582  dames  s'étaient  fait  inscrire  pour  une  somme 
annuelle  de  oOO  francs  au  moins  et  le  chiirie  total  des  souscriptions 
s'élevait  à  323.188  francs. 

(130)  La  minute  du  projet  de  décret  a  été  corrigée  de  la  main 
même  de  l'empereur. 

(131  Une  observation  placée  en  tète  des  modèles  de  statuts  fait 
connaître  que  les  sociétés  de  charité  maternelle  ne  sont  destinées 
qu  aux  femmes  mariées,  les  secours  aux  filles-mères  étant  assurés 
par  les  administrations  départementales. 


A.   CORNEREAU. 
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